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LETTRE 
MONSEIGNEUR DUPANLOUP, 

A l'auteur de« Principtê de lecture et de Aé cia m at iw* 

% 

(f* édition.) 



Orl^s, Id lô décembre 18â^ 

Mon cher wni, 

le crois , comme vous : un des arts les pius négligés, ©t 
.néamuoiuft un des plus nécessaires à ceux surtout que leur 
Yocatioii appelle à parler en public» c'est Tart de la lecture. Cet . 
art si important par lui-*mAme, et qui prépare si bien au débit 
oratoire, enseigne en effet ces diverses infleiions de la voix par 
lesquelles on fait parvenir toutes ses pensées, avec toutes leurs ^ 
nuances » avec toutes leurs intentions, à Tintelligenoe des audi- 
teurs. Non-seulement celui qui lit bien charme roreille; mais il 
Ut goûter à l'esprit les choses belles et grandes; - il relève les 
médiocres ; il aide à sentir jusqu'aux moindres délicatesses du 
Style ; il donne à tout do i'inlérèl et de la vie. 

Cet art est cependant fort ignoré. Je me souviens encore de 
mon étonnement, lorsque^ dans mon enfonée, j'entendais dire 
qu'il n'y avait en France qu'un homme qui sût lire, l'abbé De- 
Jiiie. Du moitis il est bien certain que la plupart des écoliers 
n'ont pas même le soupçon de cet art : et il faut bien recon- 
naître que jusqu'à présent l'éducation ne s'est guère appliquée 
à cultiver en eux la flenbilité de la vm, la justesse de 1 oreUle, 
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rapplîcatioii d*esprit et h déHcatem d*observali<wi néceafiaira 

pour bien lire. 

Une lacune si regrettable lient peut-être eu partie à Tabseoce 
des livres élémentaires convenables. 
Vous avez» sout ce rapport, mon cheramî, rendu, jo lecroi^^ 

un véritable service en composant votre manuel, [f^ii^y^es cfe 
lecture et de déclamation.) 

Sans être un juge assez compétent pour garantir d'une ma-* 
tijère certaine, et dans tous leurs détails, rozactitude de toutes 
les règles que yfm» donnez, je puis dire néamoins que j'en 
ai été fort satisfait, ot jo suis heureux do voir volie livre enlie 
les mains de nos enfinit^. C'est avec un véritable plaisir que j*ai 
, pu apprécier par moi-même, dans leur examen et nos séances 
académiques, combien ils avaient gagné en naturel, en simplî*» 
cité, en bon ton. C'est sans doute aussi au zèle intelligent de 
chacun de nussicuis nos professeurs, mais c'est surtout à vos 
excellentes le^ns, que j'aime à rapporter nos progrès en ce 
genre. 

Le choix des moreeaux de littérature en pi>06e ou en ms, que 
vous employez pour Tapplication de vos règles, est généralement 

très-bien fait. J'en excepterais deux ou trois seulement que j'ai 
moms goûtés, mais auxquels^ si vous le jugez à propo<?, il vous 
sera facile d*en substituer d'autres dans la première édition dd 
votre ouvrage. 

Tout à vous en Notre-Seigneur, 

Âvéque d'Orléans. 



« % 
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PRÉFACE. 



PmonAe «u inondé ne mnteéte la besuté de mite 

\^às^^ £panfaise ^ non plU6 qu« la i^imaïUé de DOlre 
Dation en fait de délicatesse et de hon goiii, iSe scraitr 
fpM biea extitordinaire qu'un peuple ai jddicioilt, 
si pasfiioiiiié pour tout ce qui esi beau ^ et dans les 
asseaiblées duquel la parole (ioit exercer tant d'enoh 
pm^ fftt inMDfiibte ays ebarmés de fat dictioni et ne 
sentit pas tout le pris, de la perfeètkm du langage? G»* 
pendant eommeni expliquer le peu de soin que nous 
doanons m général à Tétude dé la parole, et la part 
sifiieeqiftme fui loi eat fiftiie dana l'éducation ? 

Long^mpâ même on oe s'en est pas occupée Dès le 
bas âge, les énfants appreuaicnt daiis les écoles pri-^ 
mairea ) ^t juaquedans les eatécbisoiea^ ce ton FÎdiociK. 
leiQônt monotone ou cbanté que lout le monde eoooaUb 
Anrivés dans les collèges, ils coiiLinuaient à lire cl 
à réciter de h méoie jonanière , sanâ qu'oà BomeAt 
i W& earJMger ^ du moins le nombre des boaunes de . 
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* viij PRÉFACE* 

goût qin cherchaient à détruire cet abus, était-il 
bieu petit et bien peu encouragé* Un inspecteur de 
rUniveisité se plaignait ainsi du mauvais ton qu'il 
rencontrait partout : il J'entre dans une classe , quelle 
qu'elle soit* Voyez ce jeune enfant récitant sa leçon 
de Plièdre ou de Lhomond. Il précipite les mots, il 
ànonne, il chante, il répète jusqu'à dix fois la fin de 
chaque période. Nul repos aux points, aux virgules; 
point de nuances , nul accent \ confusion des phrases, 
mélange des mots et des idées. Ce n'est ni du latin ni 
du français que vous venez d'entendre ; ce n*e$t pas un 
langage humain : on n'a recueilli que des sons inarU- 
culés et barbares. On ne sait ce qui doit étonner le 
plus, ou de la sauvagerie d'une telle prononciation, 
ou du sang-froid avec lequel le maître écoute, sans 
sourciller, tout ce parlé bizarre, et passe tranquille- 

« 

ment à l'expUcation des auteurs. » 

Âujourd hui l'on a commencé à se corriger; on a 
enfin senti le besoin d'accoutumer les jeunes gens à 
parler comme ils devront parler toujours, et à lire de 
même. L'Université encourage le ton naturel et les pre- 
miers essais de déclamation. Bientôt, il faut l'espérer, 
la réforme seracomplète, non-seulement dans lesécoles 
secondaires, mais même dans les écoles primaires. 
L'enfant accoutumé, dès ses premières années, à bien 
parler et i bien lire, se perfectionnera sans peine dans 
les classes supérieures, et deviendra capable d'entre- 
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tenir décemment un auditoire, selon la mesure des 
talents qu'il aura reçus de Dieu. 

Les séminaires surtout comprendront que, le prêtre 
étant éminemmeot un homme de parole, ils manque* 
raient i une partie de leur destination, s'ils ne foi- 
maient les jeunes clercs à Tart divin de persuader les 
hommes pour les rendre meilleurs y et, loin de res- 
ter en arrière, il se mettront à la tête du mouvement 
qui s'op&re dans Téducatioa* Ils s'y mettront avec 
d'autant plus d'ardeur, qu ils ont des moyens plus Ca- 
eUes, une obligalion plus grave de les mettre en 
oeavre, et la fin la plus digne qui soit an monde# 

Désormais donc les instituteurs, de quelque ordre 
qu'ils soient, regarderont comme un de leurs princi- 
paux deyoirs de former les Jeunes gens à la bonne pro* 
nonciation, à la justesse et au naturel du ton, à une 
lecture et une récitation intelligentes et accentuées ; 
et, i mesure que les élèves en deviendront capables, ils 
les exerceront à débiter convenablement divers mor** 
ceaux de prose et de poésie, pour4es disposer à des 
études plus sérieuses de Tart oratoire. 

Je dis à des études plus sérieuses ; car ce serait ac- 
cuser bien de la simplicité que de prétendre faire des 
orateurs sans travail et sans peine. Les anciens avaient 
him compris qu'il en est de cet art comme de tous les 
autres, c'est-à-dire qu'on ne Tacquiert que par des 
exercices fréquents, longs et même minutieux. Aasi 
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que n*oat pas fait les Démosihène et lesCiieéroh pour 
devenir ce qu'ils ont étél Qa'nù il'objeete pas les Ht^ 
exettifkles de èes iitKiir«6 prirHégtées qui «e fermént 
presque sans art 5 ce ne sont que d'heureuses exeep- 
fims» L'ekpérieiiti»«1rop protafé (pi*îi en arrive «Mm- 
iMnt peur la piopart des liommes. 

On auraU eàeore plus mauvaise grâce à dire qiie 
Tort fausse la tmturi», ien dierôhant à la former. C'est 
une objectÎM qui naît Ir^ bciiemi&nt de la paresse ou 
lie 1 incapacité» On cite à Tappui, je le sais, les ridicules 
iiilcctations de Certains déciaduiteurS) en qui Terguéll 
surpassé le jugeibeat^ et qui s'iitaagtni^t devenir de 
grands orateurs en articulant comnie uu iei^ accen- 
tuant commé tel autre» gestieMlant eoBEHne cetui-d eu 
celitt-4i, c'est-à-dire en singeant la naturev Mais l'iart 
véHtable n'est pas une mimerie ; il consiste à prendre 
sa propre nature, à la développer, la peifcclioiioer, 
autreiâéQt à meltlre en jeu tout cé qu'elle a de ressour- 
ces et a lui faire produire tout ce dont elle est capable* 
Or il est facile de concevoir qu'où n'arrive point à ce 
but sans de généreux efforts. 

Nous connaissoHs peu de traités classiques sur cette 
matière \ les ouvrages qu 011 a puLliés nous senâblent 
les uns iBCOi&plets, les éulres trop veluaruaeui» Brefi 
espérant faire miûu]£, ou du nmns cOUceurir par ubSi 
nouvelle méthode aux progrès d'un art trop négligé, 

uous ayons recueilli et mis en ordre un grand somlNre 
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t^REFACB. Xj 

ilô principes, que nous avons trouvés êpar$ Jans divers 
auteurs tant anciens que modernes. Nous les avons 

bien des années ^ et ce n'est qu'après en avoir cons- 
taté les heureux effets, que nous osons aujourd'hui les 
giïrir à la bienveillance des maîtres et à la bouue vo- 
lonté des élèves. 
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RÉCAPITULATION DES SIGNES 
EMPLOYÉS DANS L'ANNOTATION DES MODÈLES. 



Pour épargner au lecteur le soin de recliercher dans le vo- 
lume rexpUcation des dmrssigaes^ nous répéterons ici que : 

Il Marque un repos complet de la voix« 

j Une demi-pause; 

f Une pause très-^nrle; 

/ U6e élévation de la voix sur la syllabe aeceutuée; 
\ Un abaissement de la voix; 

A Une tenue circonflexe» c'est-à-dire une élévation suivie 
d*un abaissement; 

— Une tenue (ces quatre derniers signes ne portent ^ue sur 
les syllabes ) ; 
Le Ion général , servant de base ; 
1, 1, 8. Les degrés ou tons supérieurs à -f-j 
^l,..s,^ Les degrés ou tons inférieurs â h- (ces trois sortes de 
signes relatifs à Tintonation s'appliquent à tous les mots 
qui les suivent, jusqu'à ia rencontre d'un autre signe 
d'intonation); 
Un renflement progressif de la voix; 
Une décroissance analogue de la voix; 
# Un ton dur sur le mot diésé; 
b Un ton adouci sur le mot btoolisé ; 
Une voix tremblante; 
" ' Souâ les mots, dans quelques exercices, a pour but sim- 
plement de les faire remarquer, comme il est dit an ces 
endroits. 

Tous les signes employés dans la musique peuvent être uli- 
lement appliqués couune annotations aux morceaux de décla- 
mation. 
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L'art de bien lire et de bien débiter, soit un discours, 
soit un morceau de littérature quelconque» demande évi- 
demment; par son importance, qu'on lui donne une large 
part dans Téducation de la jeunesse. 

D'abord, toi^ les hommes instruits ciut besoin de savoir 
lire convenablement en public ; il n'est penonne qàt ne 
sente parfaitement le prix d'une lecture correcte, élé- 
gante, expressive. 

Ensuite, tous les jeunes gens doués de quelques talents 
dmvent sortir de leurs études capables de parler devant 
une assemblée, au moins avec un certain agrément ^ et, 
- sans aucun doute, beaucoup sont capables de devenir des 
orateurs, à quelque degré. Or personne n*ignore que, 
pour parler avec agrément, et surtout pour devenir ora- 
teur, il ne suffît pas de savoir composer un discours, mais 
qu'il faut encore savoir le débiter; et cet art constitue ce 
que les rbéteurs appellent Vaction ou la déclamation. 

Il comprend la prononeiatian et le geste. On pourrait 
le définir : Fart d'exprimer les pensées de rintelligence 
et les aflections du cœur par les inflexions de la voix, les 
traits de la physionomie et la variété des gestes. 

Hàtons-nous de faire remarquer, en passant, que les 
exercices de déclamation ne sont pas nécessaires seule- 
ment à l'orateur, mais qu'ils sont extrêmement utiles à 
quiconque veut avoir une prononciation nette, une voix 
flexible et expressive, une tenue et des gestes naturels 
dans les cercles de la bonne société. Car est>il rien de 
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pkis agréable el de plus estimé, après le talent» que ce 
bon ton, ces manières aîiées, çe langage pur et facile? 

On les met trop souvent même avant l'esprit. 

Mais c'est surtout à réloquence que la prononciatioa 
et le geste sont indispensables* Me sufât^il pas d'avoir 
une seule fois senti le charme de cette action extérieure, 
pour en comprendre la puissance et le prix ï Veut-on des 
autorités ? Elles ne manquent pas. Rien ne me semble plus 

propre à convaincre, et par conséquent à faire sentir les 
avantages de l'étude à laquelle nous allons nous livrer, 
que les réflexions suivantes, extraites d'auteurs ^avea ; 

« Les anciens, dit le cardinal Maury, regardaient fac- 
tion comme une portion très«>iinportante de Téloquence ; 
et ils avaient porté la savante magie du débit à un degré 
de perfection dont nous n'avons probablement aucune 
idée, si nous en jugeons du moins par les étonnants efiets 
qu'ils lui attribuent. » (Éloquence de la chaire.) 

« N'a-ton pas vu souvent, dit Cicéron, des orateurs mé- 
diocres, remporter tout rhonneur et tout le prix de Télo* 
qoence, par le seul mérite de l'action ; tandis que des ora- 
teurs, d'ailleurs très-habiles, passaient pour médiocres, 
fmree qu'ils n^avaient pas le talent de Taetion 7 > (Orai.^ 
oh. 8.) 11 rapporte le jugement de Démosthène, qui donne 
à ce talent le premier, le second et le troisième rang dans 
Tart oratoire. Bien que ce jugement de l'orateur grec soit 
regardé comme exagéré, il ne le condamne pas; il ajoute : 
c Si réloquence n'est rien sans Taction, et si Faction dé- 
pourvue d'éloquence a tant de force et d'efâcace, il faut 
convenir qu'elle est d'une extrême importance dans le 
discours. » 

Qointilien dit, à la même occasion : c J'affirme volon- 
tfers qu'un discours médiocre, mais Contenu de toute la 
' puissance de raclion, fera plus d'effet que le meilleur 
discours qui en serait dénué* n 11 cite ensuite plusieurs 
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iMfiiopuoiiai* 3 

ofttturs romain*» qui durani à ^mkm Uurs Maaii 
dans te assemblées. 11 ert sortoul veiaifqiiabto, aaniM 

il le dit, que les discours du fameux Hortensias, qui fut 

kmgiemp» ta prioca dea (nratears kiîiia ai qualqua tasipa 
la ri?al de CiôérM^ n'aient paa même trouvé plua tard 

des lecteurs. 

Da paraiifi Mu onl Uau tous les jours, c Qui aelaàtat 
dit Timon, qui fauillelte aujourd'hui les discours tant 

prôoc$ du général Foy ï... 11 faut écouter les omieurs» et 
non les lira* La sténographie, quelle que puisse être sa 
fidélité, ne pourra jamais reproduire le son éclatant de la 
¥oix, le feu des regards, lu passion, Taction, la pose et le 
gaate ; et ospendant presque tout rorateur est là. » (Ékulê$ 
9ur les ùrat. p^rlem.) 

% L'auditeur se laisse surprendre par le eharuie d un 
Gf gane ilattaur al sonore, d'une pose nniria, d'une physkh* 
nomie vive et animée ; il va lui-même au-devant de Til* 
luâioo; il sent ses nerfs tressaillir, il s'émeut, il se 
. pasMonne, il s'indigna; il s'attendrit ) il s'incline ou se 
redresse sous la puissance de l'orateur ; il lui livre sans rc- 
ilejuûji toutes les facultés de son âme. Faites ensuite l'a* 
nalyse, faites la leeture a froid de ces discours qui vous 
ont tant ému, qui vous arrachaient des élans de sympathie 
al des cris d'admiration, vous ne trouverez pius ni ordre, 
m méthode, ni élégance, ni correction de langage, ni pro*- 
fondeur de pensée, ni vigueur do raisonnement, et vous 
dites que ce n'est pas cela que vous avez entendu. » (idam.) 
flans doute, il y manque l'action. 

Le Père Bernard, célèbre prédicateur, fui souvent sol- 
licité, dans sa vieillesse, de faire imprimer ses sermons ; 
^ il s^y refosa toujours, disant avec beaucoup de sens : < J'y 
consentirai volontiers, lorsque vous pourrez inaprimer 
wsA le prédicateur, n 

Tous les hommes qui ont quelque expérience de Tert 
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oratoire sont unanimes à juger de rimportaoce de l'action, 
comme les anciens en jugeaient. 

Dans les préceptes que nous allons donner, nous au- 
rons principalement en vue l'action dans Torateur, parce 
que c'est lui qui doit réaliser la perfaetion du débit, au 
lieu que dans le lecteur cet art est comparalivement ti ès- 
boi iié. D'ailleurs, en ces deux genres de déclamation» les 
principes sont les mêmes» sauf quelques légères modifia 
cations que nous signalerons en temps et lieu. Nous nous 
contenlecons donc, pour fixer^les idées, de consacrer un 
diapitffe spécial à la lecture. 

On a toujours divisé cette partie de Tart en deux sec- 
tions, la voix et le geste ; quelqueibis ou y a joint la mé- 
moire. Nous embrasserons tout ce qui concerne Taction 
sous quatre titres distincts. Dans une première partie, nous 
traiterons de ce qu'où appelle communément la pronon- 
ciation, c'estrà-dire l'articulation coi!!rec(e..Dans une se- 
conde, nous ti altérons spécialement du débit oratCMre et de 
la lecture accentuée. Dans une troisième, nous parlerons 
du geste» et nous dirons un o^t de la mémoire. Dans la 
quati ième et dernière partie, nous donnerons des modèles 
de différents genres, avec les annotations nécessaires. 

Ce petit traité peut être parcouru promptement et fa- 
cilement tout entier par des jeunes gens qui ont à peu 
près terminé leur éducation ; car il est élémentaire. Mais, 
si nous aviens à le faire suivre par tout un collège on un 
petit séminake, c'est-à-dire par des élèves bien diiTérents 
pour l'âge et le degré d'intelligence, nous voudrions for- 
mer au moins trois cours, d'une année ohacun. Dans le 
dernier cours, nous mettrions tous les enfiints au-dessous 
de douze ans et au-dessous de la classe de cinquième, 
sauf les exceptions que le bon sens indique. Dans le se- 
cond, Êeraient les enfants de douze à quinze ans et plus, 
d^ la cinquième à la troisième en grande partie, chez qui 
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on doit supposer la raison plus développée, et en qui 
néanmoiiio les.passions oratoires ne sont pas encore nées. 
Au*dessos d^eax, dans un premier cours, prendraient 
place les jeunes gens qui uni le caractère déjà formé, et 
qui» étant plus près de l'âge d'homme, peuvent seuls en 
comprendre ^ en sentir le langage. 

Je voudrais qu'on se bornât à faire apprendre aux plus 
jeunes ce qu'il y a d'essentiel dans la première partie, De 
la prononciation^ afin de corriger tous leurs défauts soos 
ce rapport» et de les accoutumer à un langage très-cor- 
rect ; puis, qu'en leur expliquât les premiers cbagilres de 
la seconde partie* afin de leur inculquer ce qd^ est in* 
dispensable de savoir pour lire avec goût» c'est-à-dire 
sans hésitations» sans répétitions, sans précipitation et 
sans lenteur, en s'arrêtant aux signes de ponctuation, en 
donnant le ton naturel, en montrant qu'ils ont Tintelli- 
genee de ce qu'ils Usent : les trois ou quatre premiers cba- 
|Mlres de la quatrième partie renferment les seuls exer- 
cices qui leur conviennent» encore avec des tempéra- 
ments; je Tendrais; enfl»» que» pour leur rendre cette étude 
plus agréable» on lenr fit apprendre et réciter par cœur 
des fables, des historiettes, de petits dialogues comiques» 
comme chacun sait que les enfants les aimmit : ils y 
trouvent un plaisir infini et y réussissent à merveille. 

Je n'étendrais pas beaucoup plus la matière du second 
cours» mais je demanderais beaucoup pins de periMtion» 
Qoe pouvezovous, en effet, exiger de plus? Vos élèveane 
sont que des enfants. Pour eux» savoir parler correctement 

lire avec grâce» n'est-ce pas déjà beaucoup f jCombien 
degrandes personnes n'en feraientpasautantïll me semble 
donc qu'il faudrait revoir à fond la même matière» et s y 
exercer la pins grande partie de l'année. En conséquence» 
outre ce qui regarde la prononciation^ ces élèves devraient 
étudier très-sérieusement les chapitres 1 » 2» 3» 4 et 5 de 
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la seconde partie, dont ils sont obligés de faire à chaque 
ligne 1 application ; ils pourraient même lire avac fruit le 
chapitre 6 et la troisiàme partie, sans en fiiire une éludd 
véritable. Ensuite, après avoir fait les exercices des quatre 
premiers chapitres de la quatrième partie, beaucoup poui^ 
raient faire ceux du doquièioe et du sixième cliapilfe«i 
Les enfants qui ont de rimaginaliun cl une àmc ardente 
déclameront avec plaisir et succès un récit passionné; 
ceux qui ont une voix douce et claire, avec un cœur très* 

sensible, i-éussiionL à merveille dans le débit d'une élégie 
ou de quelque morceau mélancolique. Ces premiers es* 
sais dans des genres émouvants leur plairont extrême* 
ment, et animeront toute la classe; car les enfants sont 
de petits hommes, ils aiment les émotions^ 

Vous auriez ainsi pour la troirième années ou le pr^ 
mier cours, des élèves parfaitement préparés à voir le reste 
du traité et à faire avec succès les exercices les piusdiffi* 
ciles : prononciation correcte, débit facile et intelligeni» 
flexibilité et animation dans la voix, goût et aptitude pour 
une déclamation plus forte et plus passionnée, tels seraient 
les fruits des deux premières années et les éléments dont 
vous auriez à disposer en commençant la troisiènfie* On 
conçoit que sur une telle base on puisse fonder un cours 
intéressant, et qu'avec de telles dispositions <m puisse es- 
pérer des succès; vous en aurez infailliblement. Mais sou- 
venez*vous que, dans cet enseignement, il faut de rftme, 
de la vie, de la passion ; il faut que les enfants soient Atn* 

ces, et qu'ils osent s'abandonner à ce flot brûlant qu'ils 
sentent déjà monter et bouillonner dans leurs poitrines. 
C'est du cœur que jaillit Téloquence; rien n'y peutsuppléer. 

Tel serait notre plan ; nous le proposons, avec le vœu 
sincère qu'on^en trouve un meilleur. 



Oigitized by 



PRINCIPES 

1)£ LECTURE PUBLIQUE 

ET 

DE DÉCLAMATION- 



PREMIÈRE PARTIE. 



DE LA PRONONCIATION. 

La première chose nécessaire pour bien lire et bien dé-^ 
clamer, c'est de bien faire sonner les voyelles, d*articuler 

convenablement les consonnes, et de lier à propos les 
syllabes et les mots, en observant les règles de la proso- 
^e. C'est pourquoi nous divisons cette première partie 
en cinq chapitres, comme il suit : l*» des voyelles; 2^ des 
consonnes ; S"" des liaisons ; 4" de la prosodie i des dé- 
fauts à corriger. 

En abordant cette matière, nous devons avertir nos lec* 
teuis qu'elle est d une extrême difficulté, et que personne 
jusqu'ici, pas même l'Académie, n'a osé formuler des rè- 
gles générales et précises pour tous les mots de notre 
langue; la diversité des opinions est si grande sur cer- 
tains points, qull est peu probable qu'on s'accorde jamais. 
C'est assez dire que nous serons très- incomplet, malgré 
le désir que nous avons d'être utile* Mais^ au moins» nous 
serons très-réservé; nous n'avancerons rien que nous 

n'ayons puisé à de bonnes sources, et, autant que possible, 
à l'Académie* Si iious proposons quel(|uefois notre opi- 
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nion, nous aurons soin d*en aveilir» afln qu'on n'y ailaelie 
pas trop d'importance. 

lAisage est la suprême loi, en fait de prononciation, 
quand lï est général; mais, quand les grammairiens ne 
sont pas d*accord, chacun est libre de choisir, parmi les 
opinions à peu près égales, celle qui Ini peratt la plus rai- 
sonnable. Dans ces circoiislances, ce nous semble, on doit 
toujours préférer la prononciation qui articule toutes les 
lettres et qui leur donne leur valeur naturelle ; car il faut, 
autant que possible, accorder le son avec lorthographe. 



GÏÏAPITRE I. 

DBS VOYELLES. 

Tout le monde sait que la voix est le son produit par la 

'vibration des muscles qu'on appelle cordes vocales ; elles 
sont mises en mouvement par le souffle ou Texpiration 
rapide de Tair contenu dans les poumons. Les poumons 
représentent assez bien les soufllets d'un orgue, et le la- 
rynx la partie du tuyau où se forme le son, en le suppo- 
sant terminé par une anche. Ce tuyau est un admirabla 
instrument cpii a la faculté de s'élargir et de se rétrécir à 
volonté, afin de produire, selon le besoin, des sons plus 
ou moins graves, plus ou moins aigus 

' * M. Milne Edwards décrit ainsi Torgane de la voix : c Ches 
rhomme et les aatres mammifères, la voix se fonne dans la portion 
da conduit aéiifôre qai est appelé teryfidp, etijaiest située au haut du 

cou, entre Tarrière-houche et la trachée. En elfet» une ouverture faite 

à la trachée au-dessous de cet organe, en permettant à l air expiré de 
s'échapper au dehors sans le traverser, empôche cuniplcîement la pro- 
duction des sons, tandis qu'une blessure seml^lable, niais située au- 
dessus du larynx, ne détruit pas la voix; on s en est assuré par des 
expériences sur les animaax vivants, et des cas pathologiques observés 
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Les sons simples, inarticulés, sont les voyelles. On les 
exprime tantôt par une seule lettre ; a, e, y, o, u; tantôt 

eliez niomnie lai-mftme ent eonfirmé cette vérité. Ainsi , on connatt 

des exemples de personnes qui, à la suite d'une lilessure ou d'une 
maladie, portaient, au-devant du cou, une ouverture donnant dans 
la trachée et livrant passage à l'air ciiassé des poumon? pnr les mou- 
vements d'expiration ; or, ces malades (étaient tous prives de la voix, 
mais il a été souvent facile de leur rendre la faculté de produire des 
soDSy en appliquant autour de leur cou une espèce de cravate, de 
UiQon i bouclier la plaie et à forcer l'air expiré à siiim ta route ordi- 
naire, c'eit^^à-dira à traTorser le larynx. 

Labtnx. — « Le larynx est un tobe large etconic» qni ett suspendu 
à l'os hyoïde, et qui se continne inférienrementaTecIa trachée. Ses 
parois sont fonnées par diverses lames cartilagineuses, désignées par 
les auatomisles sous le nom de cariila(ie cricmde et de cartilages 
aryt^&idet. En avant, on y remarque la saillie connue sous le nom 
vulgaire de pomme d'Adam, et à l'intérieur, la membrane muqueuse 
qu i le tapisse forme vers son milieu deux grands replis latéraux dirigés 
d'avant en arrière, et disposés à peu près comme les lèvres d'une 
boutonnière. Ces replis sont appelés les e0rde$ voeoki ou ligamsntë 
iÊ^/êriÊm-i de la glaUe; ils sont assez épais; lenr longnenr est d'autant 
pins considérable que la partie antérieitre da cartilage thyroïde (ou 
pomme d'Adam), contre laquelle ils se fixent, est pins saiUante, et, 
àl'aide des contractions d'nn petit muscle logé dans leur épaisseur et 
des mouvements des cartilages aryténoïdes auxquels ils sont fixés en 
arriére, ils peuvent se tendre plus ou nioins, et se rapprocher ou 
s'écarter de façon à agrandir ou a diminuer l'espèce de fente qui les 
sépare. Un peu au-dessus des cordes vocales se trouvent deux autres 
replis analogues de la menibrane muqueuse du larynx ; on les nomme . 
ligamenU mpérieun de la gloite, et on appelle venLricules du larynx les 
deux, enfoncements latéraux qui les séparent des ligaments infé- 
rieurs. L'espace compris entre ces quatre replis constitue ce que l'on 
nomme la glotte; enfin, on remarque encore au-dessus de l'ouverture 
supérieure du larynx une espèce de languette fibro-cartilagineuse, 
nommée épiglotte^ qui est fixée, par sa base, au-dessous de la racine 
de la langue, et qui s'étend obliquement dans rarrière-bouche, mais 
qui peut cependant s'abaisser et couvrir la glotte. 

MicâMisus 01 LA VOIX. — « Dans l'état ordinaire, l'air expulsé des 
poumons traverse librement le larynx et n'y produit aucun son; mais 
lorsque les muscles de cet organe se contractent et que le passage de 

1. 
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pir une combinaison de ces mêmes lettres : , et, m, m, 

aUf eaUf œu^ ou, de manière toutefois à u'eniger qu'ua &on 

l'i^ dans son intérieur devient plus rapide, la voix se fait entendre. 
Une expérience faite par un médecin célèbre de l'antiquité, Galien, 
montre la nécessité de ces contractions pour la formation des sons. 
Il coupa, SUT des animaux vivants, les nerfs qui se rendent aux mus- 
cles du larynx, et cette opération, qui détermioa la paralysie de ces 
organes, eatrahia en même temps la perte de la voix. Enfin, d'autres 
expériences prouveal que c'est spécialement de l'action des liga- 
ments de la glotte que dépend la prodnctlon des sons; cat, lorsija'oti 
conpe les ligaments supérieurs» on affaiblitconsidéràblementla voll» 
et lorsqu'on coupe les replis inférieurs on cordes vocales, on la déUtdt 

c La plupart des physiologistes pensent que, dans la fonbàtion de 
la voix, le larynx a^^it de la même manière que le ferait un instrument 
à anche ordinaire, un hautbois, par exemple; c'est-à-diic que le cou- 
rant d'air venant des poumons écarte i«s cordes vocales, jusqu'à ce 
que ces lèvres élastiques, revenant sur elles-mêmes, ialerrompenl 
momentanément le passage du fluide, qui bientôt les écarte de nou- 
veau, et produit ainsi des mouvements de va-et-vient (ou vibrations) 
assez rapides pour donner naissance à des sens. 

« On peut aussi, d'après la théorie physique des instruments de 
musique ordinaires, s'expliquer les principales diflérences que nous 
oflke la voix humaine considérée chez les individus différents, on 
ch^ le même individu, lorsqu'il en varie les intonations. 

c Ainsi la physique nous apprend que, toutes les fois qu'une corde 
élastique sera tendue avec plus de force, elle exécutera, des vibrations 
plus rapides que lorsqu'elle était plus lâche, et qu'elle produira, par 
conséquent, un son plus aigu; car i'acuité et la gravité des sons dépen- 
dent du nombre plus ou moins considérable d'u^cilîaîions qui so suc- 
cèdent dans un temps donné. Qr, les ligaments inférieurs di la glotte, 
comme nous l'avons déjà dit, sont conformés de manière à ne pouvoir 
se tendre ou se relÀcher à des degrés variés, et on a constaté par l'ob- 
servation queces parties fte^endent toujours avec d*autant plus deforce 
qu'on cherche à rendre la voix plus aiguë. La longueur d'une cordé, 
ou d'une lame élastique telle que celle dont on se sert pour la constrac* 
tion d'une anche, influeégalement sur l'élévation du son produit par Sa 
vibration; et on sait, par exemple, qu'en raccourcissant de moitié la 
corde d'un violon, on obtient un sou d une octave plus haut que celui 
reiî du par la mèmecorde lorsqu'elle avait toute sa longueur. Si la voix 
se forme d'après des lois analogues, il taudra donc qu'il existe un rap- 
port entre la longueur des cordes vocales et la gravité des sons pro- 
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simple ; tentât enfin par la réunion de ces lettres avec les 

consonnes nasales inarticuléeâ ; am, an^ em^ tn^ im^ 
ta, «m, «m, un. 

duits ; et, en effet, nous avons déJÀ vn ([Udt par eontrsetioss det 

divers muscles du larynx, ces replis, au lien de rester libres dans toute 
leur lo ng-Ti eu r, peuvent être rapprochés mi ixi ni de se toucher dans une 
étendue plusoa moins considérable, el, lorsqu'ils se rencontrent aînsi, 
la portion de leur bord susceptible de vibrer a ia manière d'une anche 
doit éproav#r nécessairement un raccouroissement correspondant, et 
doit donner un son plus aigu. Enfin, la lonf^enr de ces cordes vocales 
est beancoup plus considérable dans le larynx de Thomme que dans 
celui des femmes ou des énikuts, et il existe, comme chacun le sait, 
une différence considérable dans le diapason de leurs voix* 

« L'intensité ou le volume delà voix dépend en partiede la force avec 
laquelle l'air est expulsé des poumons, en partie de la facilité avec la- 
quelle les différentes parties du larynxentrentcn vibration, ei de l'éten- 
due des cavités de cet organe. Chez qui lques mammifères remarqua- 
bles par leurs cris assourdissants, il existe de grandes cellules en 
communication avec la glotte, et c'estàlar(5sonnance de l'air contenu 
dans ces cavités q[ue l'on attribue la force de leur voix ; cette confonnib> ' 
tion 86 lencontre .cbes l'âne, par exemple» et est portée encore plue 
haut chez certains singes d'Amérique connus sous le nom de hurteun, 

«Le timbre de la voix parait tenir en partie aux propriétés physiques 
des ligaments de la glotte et des parois du larynx, et en partie à celles 
de la portion suivante du tuyau vocal. On sait que le timbre des instru- 
ments de musique varie beaucoup, suivant qu'ils sont construits en 
Lois, en métal ou en toute autre substance, et on a remarqué une coïn- 
cidence entre certaines modifications de la voix humaine et l'endiirris- 
sement plus ou moins grand des carlilaf^es du larynx. Chez les femmes 
et les enfants, dont ia voix a un timbre pariicuiier, ces cartilages sont 
flexibles et n'ont que peu de dureté» tandis que, chez les hommes et 
chez quelques femmes dont la voix est masculine, le cartilage thyroïde 
est très-fort, et quelquefois môme plus ou moins complètement ossifié. 

« La forme de Touverture extérieure de l'appareil vocal influe 
également sur le timbre des sons produits. Lorsque ceux-ci traversent 
les fosses nasales seulement, ils deviennent désagréables et nasil- 
lards ; quand la bouche est largement ouverte, ia voix acquiert au 
contraire de la force et de réclat, et il paraUraiique le degré de ten- 
sion du voile du palais et des autres parties de lanière-bouche 
modiûe aussi les qualités du ^n. » {looiogie.) 



IS CHAPITRE 1. 

Nous devons ranger naturellement à côté des voyelles 
les diphthongaes, ou réunions de deux ou plusieurs voyel- 
les, qui ioiit entendre deux sons dans la même émission 
de voix; elles correspondent aux trois classes de voyelles : 
ta, t>, iùj ocy of\ ua^ ue^ m ; puis iaij iau^ ieu^ iùu, ùue^ 
oui; enliii les nasales /a/i, ien^ ion, onin^ oin^ uin. 

Tous ces sons peuvent être graves ou aigus, longs ou 
brefs, et plus ou moins ; â*où résultent beaucoup de mo- 
dincations, dont la connaissance est la base d'une bonne 
prononciation. 

PREMIÈRE SECTION. 
Voyelles simples. 

Les voyelles, comme nous venons de le dire, ont un son 

tantôt plus ouvert, tantôt moins ouvert; mais cette modi- 
fication coïncidant presque toujours avec la quantité, c'est- 
à-dire avec le plus ou moins de temps qu^on met à les 
prononcer, nous renvoyons à la prosodie pour tout ce qui 
peut élre soumis à des règles iixes* Nous n exceptons que 
ÎV, dont nous ne pouvons nous dispenser de parler^ à 
cause de ses trois degrés de consonnance bien marqués. 

A, 

Ane se prononça pas quand il est immédiatement suivi 
des voyelles nasales im, tn : /o^m, pain; prononcez yîn, 
pin; ni dans les mots suivants : 

Août, j • ' ( 

Aoriste, I . ' , ) Onste, 

Saune, f qui sonnent : < 3^,^^^ 

TaoD, ) I Ton, 

Tout le monde sait qu'il y a trois sortes d e ; e, é, e; 
. exemple : sévère^ légèreté. 

Personne n'ignore quel est le son de Ve fermé; li ne 
varie pas sensiblejuient. 
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Ve ouvert, au oonUaire, ne Test pas toujoura au même 

degré ; il l'est beaucoup pins, par exemple, dans succès 
que dans sujet et trompette^ et Von trouverait aisément 
un grand nombre de mots qui le présenteraient avec des 
nuances différentes ; il est dit grave ou long daus le pre- 
mier cas, et aigu ou bref dans le second. 

Ve muet n'a pas toujours non plus la même valeur ; 
quelr[ucfois , il est verilablement muet ou nul : par 
exemple, à la iin d'un mot, quand le mot suivaDt com- 
mence par une voyelle. Dans la conversation, quand il se 
trouve seul au milieu d'un mol, le plus souvent il ne s'en- 
tend pas ou presque pas \ j aim&rais^ mus trouver om<^ de^ 
mander^ kver^ se disent à peu près faimrais^ fum$ Iron- 
vronsy dmander.Uver, à moins que la voix n'ait besoin de 
se reposer, comme dam fermeté, pauvreté^ je^ me (iso* 
lés), etc. Alors il a le son de eu faible, à peu près. C'est 
ainsi qu'il se prononce dans le discours soutenu, (pu de- 
mande une articulation distincte, forte, complète ; mais il 
ne faut pas aller jusqu'à Tailéctation. 

Tout e non accentué n*est pas muet pour cela ; ainsi 
dans pelle^ messe ^ etc., le premier est médiocrement ou- 
vert } il faut de plus qu'il soit la dernière lettre de sa syl* 
labe, ou bien qu*il soit placé à la fin d*un mot de plus 
d'une syllabe et suivi seulement de s ou nt non articulés : 
/emme^ homme^ ils peuvent. Par exception, il est muet 
dans les mots suivants et dérivés : 

Dessus, Ressasser, Resserrer, 

Dessous, Ressauter, Ressort, 

Kessaluer, Ressembler, Rossorhr, 

RessaigiKjr, Ressemblance, Ressouder, 

Kessécher, Ressemeler, . Ressource, 

Resseller, Ressentir, - Ressouvenir, 

Ressaisir, Ressentiment, Ressuer, 

«t en généi»! dans les mots «ommençant pafre (de nouveau), excepté 

fUÊVUciUr, qui a Te fermé {réçmeiler). 
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Quand il y a dau e muets da auito dans deux syllabes 

coiiséculivcs , on n'en prononce en général qu'un seul 
dans le langage iamilier, au moins bien sensiblement; et 
c'est ordittairemœl le second : reienir^ i$ U di», etc.^ se 

prononcent communément rtenir ou retnir^ je Vdis ou 
fU diSy etc. 

Quand, par le concours de quelques numosyllabes, il se 

rencontre plusieurs de ces ^ muets de suite, on ne les pro- 
nonce guère que de deux en deux ; Toreille a trouvé sans 
doute en cela le moyen d'échapper k la monotonie d*una 

articulation trop uniforme. Mais il est facile d'observer 
que cette variation n'a pas toujours lieu régulièrement, 
parce que Thabitude de grouper certaines syllabes en*> 
semble entraîne tout naturellement la prononciation , 
quand elles se rencontrent au milieu des phrases, et dis- 
pose irrégulièmneni les repos de la Toix. Écoutez^YOUS 
prononcer, par exemple, cn^ mettant autant d'aisance que 
vous avez l'habitude de le iaire, ces mots ou autres sem- 
blables : Oui, je le die^ eije ne me retenais, je vùudraie 

te le redemander Puis enlevez ou ajoutez seulement 

une syllabe muette, au commencement ou au milieu, et ré- 
pétez ; et TOUS verres que la marche de la voix ne sera 

plus la même. 

11 est à craindre qu'en annulant trop facilement et trop 
complètement les e muets dans la prononciation, on n'es» 

tropie la prose, et qu'on ne détruise Tharmonie des vers ; 
mais, d'autre part, en les prononçant tous, et tous égale- 
ment, on engendrerait assurément la monotonie* 11 faut 
donc se garder de ces deux excès. 

Dans le discours public, il est nécessaire de prononcer 
plus sensiblement les e muets que dans la simple conversa- 
tion, à moins qu'ils ne doivent être entièrement muets; il 
faut les articuler d'une manière plus ou moins di^Uncle, 
selon rétendue plus ou moins granda de Tauditoira, paroa 
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que, sans cela, on s'exposerait à n'êlre pas entendu. Mais 
on doit le faire avec modératioDi en prenant garde d*alier 
jusqu'à gâscôimer; car ce serait tomber dans un autre 

défaut. 

En général, tout e muet précédé de deux consonnes 
articulées, dans la même syllabe, se prononce eu faible ^ 

exemple : entretenir^ amplement. 

Lorsqu'une syllabe muette est immédiatement précédée 
d^an mot qui ânit par une consonne articulée, 1'^ muet se 

prononce toujours, par la raison qu'il ne pcul pas y avoir 
de suite deux e complètement muets, et que la consonne 
articulée se prononce nécessairement comme si elle était 
suivie d'un e muet légèrement senti ; exemple : il, Gabriely 
comme s'il y avait ile, Gabrièle; alors la syllabe muette 
soÎTante n'est censée donner que le seconde muet ; ainsi 
il me dit ne peut pas se prononcer il mdit^ et il se pro- 
nonce très-bien ilme dit. Il y a d'autres exceptions sem- 
blables, que l'usage et la nécessité apprendront. 

L'c est toujours complètement muet quand il suit immé- 
diatement, et dans la même syllabe, une voyelle quelcon- 
que : ainsi dans jofe, plaie^ armée, priera^ paierait^ te- 
laferaity avouerait, il ne sonne pas du tout; seulement il 
allonge la syllabe. 11 s'élide toujours après le g devant les 
lettres n, a, tf , dans la même syllabe» parce qu'alors sa 
destination est seulement de donner au g le son doux : 
Georges, geôle, geôlage, geôlier, mangea^ gageure^ etc. 11 
s'ëlide encore devant les voyelles au et in; exemples : 
agneaUy cliapeau, teint, ceinture; et dans les passés,/^! 
tu eus^ il eutj etc. \f eusse, tu eusses ^ etc. 

E ne sonne pas dans Caen, Quaker, qui se prononcent 
irrégulièrement Can, Couacre. 

Ve fermé est toujours marqué d'un accent aigu, quand 
il termine une syllabe, ou quand il en forme une tout seul. 
Mais dans les autres positions, où il ne porte aucune 
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marque distinctive, il n*est pas aussi facile de le recon- 
naître ; voici néanmoins quelques règles qui pourront vous 

aider. E est toujours fermé, mais plus ou moins long : 
l*" Quand, à la ûn des mots» il est suivi de r, non articup 
lés ; ainsi aimer^ rocher^ Angers NairmoutierSt wdo9^ 
tiers^ aime::^y chantez y assez ^ etc., se prononcent aiwi^, ro- 
ché^ Angéf Noirmoutié, volontiér aimé^ chanté^ assé ; et de 
plus dans quelques mots comme et^ clef^ pied^ eh^^'o^ 
vre, etc. 2* Devant deux 5s ou deux //, articulés comme 
ua seul et non suivis d'un e muet ; exemples ; dessaisir^ 
dessin f dessein^ dessertjdesservirj desséehm'f desserrer ^ es- 
sieUj essuyer^ pressurer y ressusciter^ et tous leurs dérivés 
(voyez les exceptions plus haut, e muet) : beffroi^ ^Jacer^ 
^ifr^y^% effusion, etc., avec les dérivés ; et par analogie 
de son, descendre. 3"* Selon M. de Roosmalen» dans les ^ 
noms propiês suivants et sembial)les : DescarieSy Des-- 
farges, Desmimlins^ etc.» qui sonnent Décûrtes^ Défwges^ 
DémmUins^ etc. 4<> Devant deux ce ou eg ou x non suivi 
d'un e muet, comme dans ecclésiastique^ becqueter ^ exem- 
plBf exaucer^ etc. ô"" Ënlin dans les mots atterrer , cellier f 
cellérier, eeUuley et dérivés, qui sonnent aUrer^ eélier 
{Xcdd.},célule. L'usage apprendra le reste. Napoléon Lan- 
dais, malgré l'Académie et les grammairiens que nous 
avons consultés, veut qu'on prononce ces e (moins celui 

d'allerrer) avec le son ouvert. 

L'e se prononce plus ou moins ouvert dans les cas sui- 
vânts : 1"* Quand il. est marqué d*un accent grave ou cir- 
conflexe, comme dans accès^ arrtù, procès, etc., où il est 
le plus ouvert, et dans frère, mère, père, etc., où il l'est 
moins. 2^ k la Gn des mots, quand il est suivi d'une con- 
sonne articulée, autre que 5 et 5, comuie dans fer, ma- 
gistsTy Jupiter, etc., où il Test beaucoup; dans amen, Ày- 
meii, etc., tel, moriety etc., où ilesiplus aigu ; danscAe/, 
dref^ etc.» où il l'est encore davantage ; dans les inliuitifs 
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en er^ quand il y a liaison ; car alors seulemeut il eî^l lé- 
gèrement ouvert, â*" Dans les monosyllabes ie», mm* tei| 
êês^ ces, des^ où il est très-ouTert, et dans les terminaisons 
suivantes : complet, sujet, regret, projet, etc., ofi il est 
généraleioeat ouvert commun ; Napoléon Landais excepte 
jet^ filet y et quelques autres» 4* Toutes les fois (mais à des 
degrés bien différents) qu'il précède un x un une con- 
sonne redoublée, et que ces lettres sont suivies immédia- 
tement d*un ê muet ; exemple : uxe^ presse^ eareuê^ 
mette, jette, pelle^ terre, etc. Au aalieu des mois, quand 
il est suivi d'une consonne appartenant à la même syllabe, 
comme terreur^ perte^ etc. Cependant il est presque aigu 
dans modestie, peste, etc. 

11 nous est impossible d'assigner des règles précises pour 
marquer toutes ces nuances ; il n*en existe pas. Il faut 
nécessairement se résigner à ne les apprendre que par la 
fréquentation des personnes qui parlent bien. 

E suivi de deux mm, ou deux im, ou mn, articulés, se 
prononce comme a : 1** dans tous les adverbes comme 
ardemment^ prudemment^ etc., qui sonnent ardametU^ 
prudametU; 2^ dans les mots suivants : 

Femme, dites Famé. Indemniser, ludamniser. 
Femmeletle, Iiidcmnité, 

Hennir, Hanir. Solennel, Solancl, etc. 
Hennissement, Bédemption, et dériv. , Rédanpcion. 

L' Académie veul qu'on prononce le premier e de enivrer, 
enorgueillir^ comme s'il était suivi d'un n non articulé, 
enrniwer^ et^norgueillir ; de même ennMir^ efê^iu>blir. 

I. 

/ ne sonne pas dans les mots suivants : 

Douairière, prononces Donariére. Poignée, Pognée. 

Moignon, Mognon. Poignard, Pognard. 

Moniaigue (homme), Montagne. Poignarder, Pognarder. 

Oignon, Oguun. Poignant, Pognanl. 

Poignet, Pognet. 
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Gependint T Agadiioie ne se prononce pOulUvement que 

pour oignon. 

Y. 

y seul, ou à la fin des mots, ou au commencement, ou 
entre deux consonuest se prononce comme i simple ; 
eiemple : tyran, Yonne, Alby, dey, il y f^nt, etc. ; mais 

dans le corps d'un mot. il équivaut en général à deux f, 
quand il est précédé d'une voyelle ; ainsi pays, paysan, 
balayer y se prononcent paUi$, pai-itan, bakMer. Par ei* 

cepLion, il sonne comme un seul i dans les mots suivants : 

Afayron, prononces Aveiron Cayenne, Ca-ienno. 

(Avéron). Ceyian, Ceilan (célan). 

BayeuZy Ba-ieux* Eylau, Eilan (élau). 

Bayonne, Ba^ionne. La Haye, La Haie (hé). 

Bnëii08-Ayr68,Biiëno8*Aire8(ères]. Payeo, l^aïen. 

Biieaye, Bises^e (son monUIé). Payement, Paiétndnt (pèmontf. 

Blaye, Bla-ie (idem}. Saye, Me (sô}. 



O. 

O ne se prononce pas dans les mots suivants : 

Graon, dites Cran. Laon, dites Lan. 
Faon, Fan. Paon, et leurs dérivés, Pan, etc. 

V n'a pas toujours le son que nous lui donnons dans 

hurler; il sonne o dans les formes latines où il est suivi 
de m articulé : album, duumvir, triumvir^ etc.» maxi- 
mûm, et semblablement dans rhum et ofium ; on dit 
bomy duomvir, maximom, rhom^ opiom. 

Généralement, il ne se prononce pas après le y, ni après 
le 9 devant e, û L'usage l'exige après le q, quoiqu'il soit 
nul ; il est nécessaire entre le g et les voyelles t , pour 
donner à cette consonne le son dur; exemple : gui, qua-- 
lité, guide, guérir^ aiguière, Gueljee, Guyane, Ouirei. 
Mais il y a de notables exceptions ; vous prononcerez u 
dans les mots ; 
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Guide (iej. 

Guise 



10 



Aiguillon (et dériv.]. 

Aiguiser. 

Ambiguë (et toutes les fois qu'il Inc\iin<,^uible. 

est suivi d'un ? avec tréma, Loquéie 

puisque ce sigoe l'exige^* 
Ambiguïté. 



Aqnilée. 
A quia. 
GoâHgdllé. 
fifliaiigle (Aei 
Gigni. 

Ëquidisiant. 

Équilatéral. 

Êquimultiple, 

Équltation. 

équestre. 



Onguiculé. 
QaénmùDiB* 
Questure. 
Ouiutuple. 
Qulute-Guree. 

Quinquennal. 

Oiiiriiitil. 

QuiiHfna^/'simd (qui se prononce 

ctiiiic'oii agésime). 
Hcquiem. 
Ubiquiste. 



V se prononce comme au dans les mots suivants : 



Aquarelle. 

Aquatique. 

Adéquat. 

Ëquataur. 

Ëqn&tioii* 

eiuMonpe. 

Guadalquivir {V îseul.]* 
Liquation. 



Loquacité» 

Quaker. 

Quarto. 

Quartz. 

Quatemairé. 

Ovatuot (le l'^seul). 



Ouadragéiiaiia. 

Quadr... dans tous les mots qui 
commencent pnr ces lettres, excepté quadrille {cadrilk)^ quadrature 
ikoêrature) seulement en horlogerie. 



DEUXIÈME SECTION. 
Voyelles combinées. 
AI» 

Ai {eaif aie^ aient) se prononce tantôt comme couvert, 
plus ou moins grave ; exemple ; maison^ raisMj salairê^ 
fuiey wusngeaientf aidêr^ ratde^ plaignait^ et6. ; tantôt 
comme e ferméi ce qui arrive ; V à h dernière syllabe 
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certains temps des verbes : fai^ f aimai, je mangecâ^ je 
regarderai^ qui sonnent ;e,^''amé, je mangé, je regarderé^ 
de peur qu'on ne les confonde avec les imparfaits «t con- 
ditionnels correspondants ; 2'' dans plusieurs mots où la 
voyelle ai se compose avec le premier i de l'y ; abbaye^ 
paySf bégayer {abbèie, péie^ béguéier). Cependant Napo- 
léon Landais donne à ces syllabes un son légèrement ou- 
vert : péter, pèis^ etc. C'est assurément celui qui convient 
aux mots éiayer, payer^ eseayer^ et autres dont les sub- 
stantifs état, paie^ essaie etc., exigent le son ouvert; S* en 
beaucoup d'autres mots que l'usage apprendra, comme : 
aigwde^ aiguille ^ aiguiUonf aiguise, aiguiser , etc. ; 
fainéafUy gai, gaiement y quai, aisselle, quisonnenttfjfiiacfoi 
éguille, gué, etc. 

Par exception ai sonne comme e muet dans faiseur ^ et 
dans les temps du verbe faire où il est suivi de s^ comme 
faisait^ contrefaisant^ etc. 

El, EY. 

EU ^9 ^ prononcent comme é plus ou moins ouvert ; 
exemple : rHne^ peine, /enseyf dey, qui sonnent comme 

rène^ pêne, Jersè, de. 

jE, OE, se prononcent comme e fermé; ainsi, cseumé'- 

nique, œdème, OEaqre, OEdipe, se prononcent écumé» 
' nique, édème^ Éagre^ Édipe. 

Quelquefois m prend le son de eu quand il est suivi de t et 

de / ou // mouillés; exemple : œil, œillet^ (p. trou), etc., 
qui sonnent euil^ euiiiet, avec le son mouillé. 

CI. 

Oif dans la nouvelle orthographe, étant toiyours une 
dlphtbongue> et cette orthographe s*établissant partout 

« 

% 
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(quelques raisons qu'on oppose à Tat), nous n*en parlons 
ici que pour la lecture des anciens auteurs et du petit nom* 
bredemodamesquirésistent à Tusage général. La règle la 
plus facile que nous puissions donner pour distinguer oi 
voyelle, sonnant comme ai» de oi diphthongue (dont nous 
parlerons bienlAt), est d^ezaminor si, dans le même cas» 
l'orthographe moderne écrit ai ou oi; si elle écrit at, il 
faut prononcer cet oi cooune noue avons dit d'oi. 

OO. 

O09 dans les mots étrangers, se prononce généralement 

ou; exemple : Liverpoolj Longwood^ sloop, qni sonnent 
Liv&rpoulf Longvoudef êloup. 11 faut excepter Walerloo, 
Berg-op-Zoam et Cook (selon quelques*uns), qui se pro- 
noncent VaterlOf Bergopzom et Cok. 

AU. 

Au ^mu)f au commencemeilt et au milieu des mots» se 
pronosMe toujours cowfme à, plus ou moins long : auire^ 

pauvre, épaule^ dites ôtre, pôvre, épôle, A la fin des mots, 
il est le plus souventbref i chafieau^ marteau^ couteau^ etc. , 
à moins qu'il ne soit* suivi d*uii f» d*un ou de quelque * 
autre consonne : chapeaux^ marteaux^ couteaux^/aux, 
ehaud^ réchaud^ etc. 

EU, ŒU. 

Eu y se prononcent toiyours comme dans Jeu^ sœur^ 
hoBufj etc. 

OC. 

Ou a toujours le son que nous lui donnons dans mon» * 

now^ vous^ troupe^ etc. 
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TROISIÈME SECTION- 

Voyelles nasales. 

Dans li^a voyelles nasalas, la consoiine ne 6*artieule 
point; aiitrtmeot U n'y aurait plus une simpla vojfieUei 

mais bien une syllabe ordinaire, composée d'une voyelte 
et d'une ocmsonne. ïout le monde sait qu'eltea sœuent 
du neK| comme dans ef^ntin^ aueun^ eamprendref etc. 

m» AN. 

Amy an (ean), voyelles nasales, ont toujours le son que 
nous leur donnons dans plan^ chambre, antre, tambaut, 
ieaii, Dagheetan. 

EMy ËN« 

Em, en, se prononcent ordinairement comme les voyel- 
les précédentes : entendre^ empire, Coblents^ sonnent afh • 
tondre, ampire^ Coblanz; prononcer de même Marien- 
bourg, IfismUmrg^ Ostem^» et quelques autres noms 
propres vulgaires^ 

Mais en se proqpnçe J** à la fin de tous les mots où 
il est précédé d'un $ ($rinë, d'un i ou d'un y ; bient £f^ 

ropéen, Nazaréen, AmienSjChrétien, Troyen^ citoyen, etc., 
sonnent • biin, Européin^ Amiins^ ciioyin, etc. ; 2'' dans 
beaucoup de mots étrangers ou tirés des langues ancien* 

Aes, comme ; 

Agenda, qai soime Aginda. Compendium. 



Agen, A gin. • Crescendo. 

^ Appendice, Appindice. Chrétienté. 

Bengale, Bingale. Dendrilc (Chapsal). 

}5( i\jamiû^ Binjamiû. Dendroite (id.). 

Benjoin, etCy Dondromèlre. 

Bnnguéla. Examen. 

Clagenfart. Effendi. 
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GiVHMi. llMBaiio. 

Gotbenboiirf. Mentor. 

Groenland. Oidcaboufg. 

Hendécagone. Pensuna. 

Hendécasyllabe. Riiljon. 

M&rengo. Spencer. 

Sm se prononce «ussi in dans ; 

WmiiHlnH» 



En principe gtoérti, toion i% ûonTieni à la plupart dea 

mots étrangers que l'usage n'a pas suffisamment francisés; 
mais il en est beaucoup qui prennent déjà indilTéremnaaal 
l'articolation inmwi Odeméê^ Àppm^MôU^ Armàerg^ 
d^rite^ et dérivés» elc. ; I usage est la règle unique. 

IN. 

/m, in {ain, aim^ ein), voyelles^ n'ont qu'un même son : 
tinter f êimpU^ pain^/aim^ sein^ etc. 

Om^ on (eon), onl toujours le même son que dans les 

mots ombre^ mon^ lo/iy pigeon^ tombeau^ etc. 

UMf UN- 

C/m, un (em)^ se prononcent, dans les mots français, 
comme dans humble^ eha/eun^ à feun^ etc. ; mais, dans- 
beaueofip de mots étrangers, on les prononee comme om, 

on ; exemf\e: Angermundf Brunswick, Dumbarion, Dum^ 
frit$^ Dumbar^ junte^ puneh^ rumb^ miui, nmble et oeti* 
punetwre^ qui sonnent Angermon^ Bronsvie^ jonie^ ete, 
La plus grande diiiiculté sur les voyelles nasales con- 
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sisie à savoir quand elles eristent et quand elles n'existent 
paS) autrement quand n, sont articulés ou ne le sont 
pas; car on, par exemple, est voyelle dans don, et il ne 
rest plus dans banne ; im est voyelle dans impossible^ et 
ne Test pas dans immortel; on et im y perdent leur son 
nasal. Voici une règle générale, que nous compléterons 
en parlant des consonnes m, et des liaisons : la voyelle 
nasale existe toujours quand m, sont suivis immédiate- 
ment d'une consonne autre qu'eux-mêmes, ou quand ils 
terminent un mot sans faire liaison avec le mot suivant ; 
au contraire, il n'y a pas de voyelle nasale, en consé- 
quence m, n, s'articulent, quand ils sont immédiatement 
suivis, dans le même mot, d*une voyelle ou de m, n, et 
souvent, à la fin d*un mot, quand ils servent à former la 
liaison avec le mot suivant. 

Cette r^le ne souffre guère exception que dans ennui, 
emmener^ qui sonnent an-nui^ an-mener^ et dans les mots 
étrangers, comme Jérusalem ^ hymm^ &em^ Cham^ 
Eden^ etc., dont la finale est articulée. Encore y a-t-il 
voyelle nasale à la iin de Adam, Joachim^ et quelques 
autres. * 

QUÂTRIÊME SECTION. 

Diphthongues. 

De même que les voyelles se distinguent par le son et 
non par le nombre des lettres, de même on reconnaît 
une diphthongue à la distinclioii de deux sons dans la 
même émission de voix, sans égard aux lettres qui servent 
à récrire. Ainsi, dans iU mangeaient, eaieni est une simple 
voyelle qui sonne è; dans Dieu^ ieu sera une diphthongue^ 
comme oi dans Zoi, parce qu'on entend, deux sons dans 
l'une et dans l'autre syllabe, i-eu^ o-a. Mais la seconde 
voyelle iîonne toujours beaucoup plus que la première. 
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parce que la voix glisse naturellemeni sur la première et 
se repose sur la seconde. 

Voici un tableau des diphthongues» aVec des exemples 
de leur prououciaiion dans des mois bien connus ; 



■ 

M. 


iliftAVA AaAVA liftMA 
UCVvCVy IHIwïO, IISOOO* 


ie. 


l)$éT6 miette Died ^iè~ié). 


io. 


Diuciiti Antioche 


iai, 


biftispr nÎRÎs î) nia.it /iâ-iéK 


iau, 


miauler (io). 


ieu. 


Dieu, lieu, mieux. 


iûu 


tf^hioiirnip 

VIA AwU & UAW* 


larn 


viRndfi AiniAnto. 


ion. 


lifiD. mien, tien ^iin). 


ion, 


BortittB. lioa. oatkui- 


06. 


nocUd. Doëttt (ùé). 


oi. 


toile, roi. loi. Doids Iob), 






AtlA 


Îaiiap riniipr ^niiPttA 


fkUt 


rt 1 1 1 1 i 1 > 1 1 r I ri 1 1 itf 


nîn 


îninilr^^ ninindrâ 


ouin, 


baragouin. 


ou ai, 


je louais, il jouait (oé-oô). 


ouay 


il joua, Mcoua» loua* 


oaaa. 


louange. 


ua, 


made, il toa, remoa. 


ne» 


questeur, raelle. 


ai. 


éqaiUttion, laî^ bniil. 


uio, 


juin, qointapie. 



Nous devons faire remarquer que, dans la diphibougue 
ot, Vi se prononce comme a, mais beaucoup plus ouvert 

et plus long quand il est suivi de s ou de e muet, que 
lorsqu'il termine sa syliabe; ainsi Ton prononcera ^'ot'^^ 
paUf roisj plusiouvert que /oi, /oi, roi, moi, tout en di- 
^ sant ;oa, poa^ roa^ etc. 

En poésie, on n'admet pas autant de diphtbongues qu'en 
prose; on aime mieux compter deux syllabes. Ainsi, les 
poètes iout oïdixiau^^ment deux syllabes de 
iaiSy dan» niaiierief ete. 

2 
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ue, 

tié 

tion, 

lier, 



Uriez, driez, vriez, briez, idem, 
rions, riant, eto,» sourire. 

Du reste, le nombre des (oeds ou syllabes qui doivent 

entrer dans chaque vers indiquera suffisamment au lec- 
teur quand il faudra compter deux syllabes, au lieu d'uue . 
diphUiongue. 

Le tréma (••), étant un signe qui marque la séparation 
de deux voyelles dans la prononciation, détruit toujours 
la diphthongue quand il se rmcontre. 



Si nous n'avions, pour exprimer no? pensées, que les 
sons dont nous venons de parler, notre langue serait bien 
pauvre. Mais ces sons, avant de passer les lèvres, peuvent 
être diversement modiiiés par les organes de la parole. 
Ainsi, d est un simple son prolongé; si les lèvres, en sa 
serrant, et si la langue, en s^appuyant soit contre les dents 
supérieures, soit contre le palais, viennent à intercepter 
ce son en tout ou en partie, puis à lui ouvrir subitement 
un passage, il sortira modulé ou articulé d'une certaine 
manière. Or, cette modification qu'il éprouve s'appelle 
efnmnnôf ainsi que la lettre qui sert à Téerire. Les em- 
sonnes n'ont donc pas de sou par elles-mêmes; elles ne 
sont que de simples modifications exécutées rapidement 
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par la langue, les lèvres, les dents ou le gosier, sur la voix, 
à son passage dans la bouche. 

Il y a autant de consonnes que de manières de modifier 
ou d'articuler les voyelles dont nous avons parlé. On leur 
donne les noms de dentales, labiales, linguales, palatales, 
gutturales I sifflantes, aspirées, etc., d'après leur carae» 
tère distinctif, ou d'apiès Torgane qui contribue le plus à 
les produire. 

Nous allons entrer dans quelques détails sur chaqns 

consonne. 

B. 

B, au commencement ou dans rintérieui des mois, 
s'articule toujours de la même manière : bombe^ barbê. 

A la fin des noms communs, il ne s'articule jamais, pas 
môme lorsque le mot suivant commence par une voyelle 
ou un h muet; exemple : plomba aplomb^ Dcubs^ qui son- 
nent phfij aploriy Daû; excepté néanmoins dans raémri^^ 

rumh et club. 

Au contraire, à la (in des noms propres, il s*articule 
toujours : Jcb^ Jaeob, Cideb. 

BB se prononce comme h seul : abbé^ rabbin y sabbaiy 
sonnent cibé^ rabin^ mbaU 

C. 

C s'articule comme k : V devant a, o, u : cadre^ cùm^ 
cure; excepté dans acond et ses dérivés, où il vaut à peu 

près un g : segond, scgondaire; cependant il convient de 
se rapprocher le plus possible de k; 2"" devant i», t : 
€la$9 Cnéiu$f écrire^ acteur ; mais il est muet dans are^ 
tique y antarctique^ succinctement (le 3*); 3*^ à la fin des 
mots, quand il est articulé, c'est-à-dire dans 

Aqueduc, Bec. 

Arc. Bloc. 

Avec. * Pe bric et de broc. 
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Caduc. Lac. 

Choc. Languedoc, et en général les nomê 

Cognac. propres. 

Cûiignac. ' Marc (nom propre). 

Cric-crac. Sac. 

Donc (ail commenoement d'une Sec. 

phrase ou devant une voyelle). Syndic. 

Ëchee. Tillac. 

Estoc. Trictrac. 

Fernainboiic. , Tore. 

Grec. 



Faites-le sonner de même dans aspect, dreanspeetf res- 
pect^ où le i est muet. Quelques-uns disent respé. 

Mais, dans beaucoup de mots, il ne se prononce pas du 
tout, savoir : 



Accroc, qai sonne 


Acro. 


Jonc, Jon. 


Arsenic, 


Arsenl. 


Mare (nom commun), Mar. 


BaAc, 


Ban. 


Porc, Por. 


Blanc, 


Bian. 


Tronc, etc. 


Broc, 


etc. 


Tabac, 


Clerc, 




Je vaincs, 


Cric, 




Tu vaincs, 


Escroc, 




II vainc, 


Estomac, 




Convainc, 


Flanc, 




Donc (au milieu d'une phrase, non 


Franc, 




suivi d'une voyelle ou d'un Amuet) . 



£t dans les mots suivants, dont la dernière lettre n'est 
pas articulée non plus : 

Bchecs, qni sonna Ëché* Instinct» 
Lacs, Là* Succinct* 

Amict, Ami, 



Dans ces roots, le c final ne s'articule pas même devant 
la voyelle initiale du mot suivant, ^cepté dans donc^ 
franc (adjectif) , et quelques locutions, comme du bkme 
a» noir, pore-épic^ etc. 

C devant e, i, <b (excepté dans ccBur^ qui sonne keur)^ 
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^ ç deimi a, o, tf , s'articulent toujours comme s au com- 
mencement des mots : celui-ci^ Cwcilie^ cœcumy el ?'an- 
çouy reçUf etc. Par exception, il peut s'articuler comme 
eh dans les deux mots suirants d'origine italienne, permis 
celle^ violoncelle; mais cet usage passe : déjà la Gram- 
maire selon l'Académie veut qu'où dise vermicel. 
Ce non suivis inunédiatement de 0, t , et eq s*^articulent 

toujours comme un seul c : accablant^ accord^ acquérir ^ 
Jjucques^ qui sonnent aca6/an^, Laques^ etc. Mais si le se- 
cond c doit avoir le son de s à cause de e^ t» le premier e 
s'articnie toujours et prend le son dur de k : accessit, acci- 
dent sonnent accessit ^ acsident; cependant 4jaccio se pro- 
nonce Ajaeio. 

Par exception, les deux ce s'articulent dans Bacchus, 
peccata, peccavi^ peccadille j impeccable, mccharoide (/^i 



Le eh français se prononce toujours comme dans cha- 
peaUj chanteur y etc.; mais, en général, dans les mots \e* 
nus du grec ou des langues orientales» le eh se prononce 

comme k; tels sont les suivants : 



semblabto). 



Acbab. 
Aehale. 



Arehonts. 

Bsoehns (el dérivés}. 
Chalcédoine. 

Clialdéen. 

Gatéchumeae. 

Chaos. 

Chéiroptères. 

Chélidoine» 

Chélone. 

GheTBonése. 

Ghiromaocie. 

Ghloris. 



Aehéloûs. 

Achmel. 



Anacharsis. 
Anachorète. 



Anachronisme. 



Antiochus. 

Archaïsme. 

Archange. 

Arebangel. 

Arehéloas. 

Arehétype. 

Arebéologie. 



Chlore, et antres eommençant par 

Chœur. 

2. 



Archiépiscopal 
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Gboiéra. Chrysalide. 

Choriste* Colehos. 

Chorograpbif. Maehab^e. 

Chorus. MeicliiàédôcU. 

Chrf-iioii. Melchior. 

Chromai !f[ue, Michel-Ange- 

Chronique. Michol. 
Chronologie, et autres commea-* Kahuchodonosor» 

«aat par CAr» lyeho-Brahéi ete« 

Ajoutez-y généralement les mots scientifiques peu usités 
et les Dcmis étrangers peu connus, enfin les sumnts : 

Munich. Barach» ets* 

Hénoch. 

Quelques mots de même origine se souft popularisés au 

point de prendre la prononciation française du eh, comme 
dans chanson^ échapper, etc. Exemples : 

Achéens. ÉzéclùoL 

Achem. Ézéchias. 

Achéron. Joaciiim. , 

Achille. Kîrch. 

Archevêque. Machiavel. 

Archidiacre. Malachie. 

Archiprôtre. Hanehester, et en général les noms 

Archiduc. anglais écrits avec cJk. 

Architecte. Michée» 

Architecture. Vichel. 

Auch (vine). Patriarche. 

Béloutchistan. Punch. 

Chérubin. Kachel. 

Chimie. Tacbygraphie. 

Chirurgie. 

Ch est complètement muet dans almanach, qui sonne 
almana* 

». 

2), au commencement et au milieu des mots, s'erticBle 

toujours comme dans Dieu^ dire, admiration, etc.; mais à 
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la fin des mots il ne s'articule pas du tout, sinon dans los 
cas suivants : 1<> dans les noms venus des langues étran* 
gères : Davidy Joad, Cid, sud, Talmmd; il est muet dans 
Gandf Gard; 2« quand il doit sonnL:i avec la voyrlle 
initiale du mot suivant, d'après les règles que nous don- 
nerons en parlant des liaii^ns; alors il prend le son acci- 
dentel de t : grand homme^ entend-on^ sonnent grant^ 
homme f entetU-on. 

Dd sonnent comme un seul excepté dans addition, 
additionnel^ reddition et adducteur. 

F, au commencement et au milieu des mots, sonne tou« 

jours comme dnns facile^ affaire, 

A la lin des mots, il se fait toujours sentir, au pluriel 
comme au singulier : vif, vifs, actif, actifs j soif^ Elbeuf; 
excepté dans les mots suivants, à la lia desquels il ue duil 
jamais s'articuler ; 



Bœuf gras, Ëtouf. 

Bœuf salé. Nerf de bœuf (U praniar teal). 

Clef. ^ Neuf-Brisacli. 

Cerf. Œaf frais. 

Cerf-volant. <Eaf dur. 



Chef-d'œnvre. 
Bœufs, \ 

Nerfs, > seuiemeut au pluriel. 
Œufs, J 

et neuf [nomhTé), toutes les fois qu'il 6$t suivi d'une cousonue : neuf 
êvldattm 

' En conséquencè, /sonne dans les singuliers nerf^ bœuf , 

œuf, ainsi que dans serf et dans neuf (nombre) isolé, ou 
suivi d'une voyelle ou d'un h muet. Cependant le/ de neuf 
sonne comme t^, qu^nd la voyelle qui le suit appartient à 

un substantif; ainsi on du a neuf ans {neuv-ans), et neuf 
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et demi se prononcera neuph et demi^ parce que et n'est 

pas un substantif. 
F/ sonnent comme un seul / : affiehe^ qfjaire^ etc. 

G. 

6, au commencement et dans le corps des mots , peut 
sonner de deux manières : 1^ Devant a, o, u, /, r, il a le 

son dur que nous lui donnons dans galon, gosier, guitu^ 
raly envergure, gloire^ grâce. Pour lui donner le son doux, 
on le fait suivre d'un e muet, qui n'a pas d'autre valeur : 

pigeon^ il jugea, etc. Le pî'emicr g de gangrène se pro- 
nonce comme un c : cangrène. 2° Devant e, t , ^ a le son 
doux du j : gentil^ gîte, etc«; excepté dans Gessner (nom 
propre), qui se prononce Gnessner. Si Ton veut alors lui 
donner le son dur, on le fait suivre d'un u muet, comme 
dans guide, guêpe. Il ne se fait jamais entendre dans doigt 
et ses dérivés, vingt et ses déi ivés, legs, longtemps^ Mag-^ 
deleine, tungstène. 

G final s'articule avec le son dur dans les mots étran* 
gers, comme Docg, Agag^ etc.; ainsi que dans jo«^, et 
' dans baurg^ où l'Académie lui donne le son de k. Nous 
ne pouvons pas dissimuler notre répugnance à prononcer 
bourke, si ce n'est tout au plus devant une voyelle initiale. 
Mais, en général» ^ ne se fait pas entendre à la fin des 
mots; exemple : sang^ rang^ etc»; à moins qu'il ne serve 
à faire la liaison avec le mot suivant, comme quand On dit 
long accès, suer sang et eau; alors il a le son dur du A. 

Les mots devant lesquels il ne se fait jamais entendre, 
même devant une voyelle initiale , sont les suivants : 
étang, poing f coing ^ hareng, seing y sterling ^ Estaing, 
Tureoing, arang'-ùuiangf faubourgt Édimbawrg^ Auge-- 
bourg, et tous les noms propres terminés en beurg; on dit 
étan^ sein, Estain^ oranroutan^ Ausbour, favbour, etc. 

Gg sonnent toujours comme un seul g dur, à moins 
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qu'ils ne soient suivis immédiatement de t; car alors le 
fffemier garde le son dur* et le second prend le son doux : 
aggraver^ agghménry etc., Aggée^ elc* Dans les moto ita- 
liens, comme Reggio^ le premier sonne à |>eu près comme 
un dy Redgio. 

Gn se prononcent à peu près comme Ap, ou plutdt gne 
{e nul), quand ces deux lettres commencent un mot; exem- 
ple : gnostique^ Gnide^ gnùme, gnomon; mais, au milieu 
des mots, elles ont un son mouillé particulier, que tout le 
monde connaît dans agneau^ mignon, et qu'on doit con- 
server dans gui g non, cigogne, incognito, mag^ictisine^ 
AgnèSj agnelet^ Bagnères^ Sévignë, Agnu$ Dei, etc. Ce- 
pendant il faut excepter de cette règle, et prononcer avec 
le son dur les mots suivants : 

Agnat (et dérivôsl. Igné. 

Agnus-castus ^arbre). Ignilion. 

Cognât. Ignivome. 

Cognation. Imprégnation. 

Cognition. Progné. 

CogniUf. Regnicole. 

D îagnostic . StagnaticiP, et très-pea d'aattes. 

Inexpugnable. 

<7 est entièrement nul dans signei, Clugny, Regnaud, 
Regnard, qui sonnent sinet, Cluni, Renaud^ Renard. 



Tout le monde sait que le h muet ne compte pour rien 
dans la prononciation. Le h aspiré, au contraire, doit tou- 
jours se faire sentir par un coup de gosier : ha! ha! Dès 
lors, étant lui-même une articulation, il ne peut recevoir 
celle d'une consonne précédente; on dit donc : le héros j 
le hameau, le hasard^ etc. 

L'étude de la grammaire et Tusage apprendront à dis- 
tinguer ces deux espèces de h; nous nous bornerons aux 
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otMdmtiofis ftuivanM r U h entte dêux voyelles est ordU 

lîâiremenl aspiré, comme dans cohue , envahir^ etc. 11 ne 
Vest pas dans Sahara; 2'' A est généralement aspiré dans 
les noms de peuples : t& Haimut, la HoUanie, là Bùf^ 
griCy etc.; mais Tusage, qui fait loi en fait de prononcia- 
tion, a enlevé l'aspiratidn dans Mlê d'Hollande^ fromage 
d^BMlandey mu de la réine d* Hongrie; tous les dérivés 
d'un mot dont le h est aspiré conservent eux-mêmes l'as- 
piration, excepté cependant les dérivés de héroê; car on dit 
t héroïque défense^ P héroïsme y etc., et exhausser^ exhaus- 
sement , qui dérivent de hausser ^ et sonnent exaucer^ 
exaucement. Henri a le A aspiré dans le discours soutenu, 
et Henriette ne l'a jamais; 4» h, après toute autre lettre 
que c elp dans la même syllabe, est toujours muet et pure- 
ment étymologique : Matthieu, rhum, sanhédrinf Copeth' 
bague y etc., sonnent Matieu^ rome, sanédrin, Copénague. 

Il est aspiré dans les mots suivants , que nous citons 
comme les plus communs : 



Ha! 


HalUer. 


Haquende, 


Harper. 


Hâbleur. 


Haloir. 


Haquet 


Haipon. 


Hache. 


Halot. 


Harangue. 


Harpie. 


Hagard. 


Halte. 


Haras. 


Hart. 


Haha. 


Halurgie. 


Harasser. 


Hasard. 


Halié ! 


Hiiiiï, 


Harceler. 


Hase. 


Haie, 


Hamac. 


Hard. 


Hâte. 


Haï. 


Hambourg. 


Hardes. 


Hâteur. 


HaiUon. 


Hameau. 


Hardi. 


Hauteur. 


HainauU 


Hampe. 


Hareng. 


Havane. 


Haine* 


Hanau. 


Hai^eur. 


H&ve. 


Haïr, 


lianche* 


Hargneux. 


Havenean. 


Haire. 


Hanneton. 


Haricot. 


Havre. 


Haineux. 


Hangar. 


Haridelle. 


Havre-sac. 


Halage. 


Hanaerit. 


Harlay. 


H6! 


H&le. 


Hanse. 


Harlem, 


Heaume. 


Haleter. 


Hanter. 


Hamois* 


qoml 


Halle. 


Happe. 


Haro. 


Hennir. 


HaU&barde. 


Ha^|)ër. 




Hurauit. 
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flère. 
Hérisser* 



Hoche. 
Sécher. 
Hochet. 
fioUl 



Houe. Httche. 

BoaiUe. Huer. 

Houle. Huguenot. 

Houlette. Huit. 

Houppe. Hulotte. 
Houppelande. Humer. 

Houpper. Ihinc. 

Houfder. Huningue. 

Hour4is. Huppe. 

Houris. Huro. 

Houspiller. Uurior. 

Houssaie. Horon. 

Houssard. Hvssard. 

Hoasser* Hattw. 
Houssine. 
Houx, 
Hoyau. 



Hernie. 

Héron. 

Héros. 

Herse. 

Hesse. 

jlcirc. 
Heurter, 
Hibou, 
Hic. 



Homard. 
Hongrie. 

Uuamr. 

Honte. 

Hoquet. 



HoUanjfl. 

HoHander, 



Hideux. 
Aie. 



Horde. 

Hoiftîs. 

Hors. 



Hoqueton. 



Hiérurchie* 

Bisser. 

Hoherean. 

Hoc. 



Hotte. 

Houblon. 



Onze et oui se prononcent généralement comme si la o 
était aspiré : le oMe du mois, le oui et le oua» Nous pôa- 
' sons qu'il convient d'appliquer cette régla au verbe atfà'ft 
sur lequel les liaisons font le plus mauvais elTct. Ou re- 
marque oepeD4aQt que de bons autaurs ont écrit quelque* 
foia VwMw lana aspiration. 



Ces éem, oonsonnas n'offrant aueune difficulté ; cha* 

cime a son articulation bien connue : journée^ kilomètre^ 
je me r^ouiSf Kenty eio. 

L. 

L s'articule toujours, quelle que soit sa position, ex- 
cepté dans les mots ci'des^us; ainsi on dit Végliset le ciel^ 
fil^ Nil, mil (dix fois cent), ma/, etc.; et, au pluriel, vils^ 

subtilSy poilsy en faisant sonrinr /. Dans les mots excep- 
tionnels suivants, l Huai ne s'articule jamais en aucun cas ; 

Barif, ^ Coulil. 
Chenil, ' ' Cul. 



J, K. 
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Outil. 
Persil. 



Kombril. 



Fils (enfant). 
Fournil. 



FnsiL 

Gril. 



Pools. 

Soûl. 

Sourcil. 

Arnonld. 

Menehould. 

Châtellerault, et tous les noms pro- 



pres termiQés en auU. 



Outre sa première pcaaonciaiion bien connue» i en a 
une autre qu*on appelle mauUUe^ et qu'on n'a pas encore 
Lien piéciséc. On convient généialeriient que le son 
mouillé n'est pas /-i-e, comme plusieurs prononcent (ils 
disent méiieur pour meilleur) ; ni ie {mé'4eur)f comme 
prononce l'immense majorité des Français; mais quelque 
chose qui soit entre Tuu et l'autre, et que personne ne 
saurait définir. En attendant une règle précise, nous pré- 
férons , avec Napoléon Landais , la prononciation com- 
mune : mé'ieur pour meilleur ^ bator-ion pour bataillon^ 
bi'iard pour biUard^ paukhier pour poulailler^ etc.; et 
nous laissons volontiers aux puristes cette méthode qui 
leur fait pronoucer souiller comme le peuple dit sauUer^ 
sommeiller comme sommellier^ piller comme pilier^ pou^ 
lallier^ etc. Elle a un vernis d'affectation qui lui fait tort. 

li n y a point de / mouillé qui ne soit immédiatement 
précédé d'un «; et un seul 1^ précédé d'un ne peut être 
mouillé qu'à la fin des mots ; il n*y a d'exception que pour 
Pardailkac^ MiihaUf et quelques autres mots dans les- 
quels / est suivi d'un h; hors ce cas, il faut deux II après 
i, dans Tifltérieur des mots, pour produire le son mouillé : 
vaillant, pillage f etc. En conséquence, vous éviterez de 
« prononcer milieu comme s'il y avait miguieu , miliaire 
comme iniguiaire^ et ainsi des autres. 

Donnez le son mouillé aux syllabes finales des mots : 

Ail. Cerfeuil. 
Babil. Conseil. 
Bail. * Écueil. 
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Fcnil. Sommeil. 

Mil (grain), Travail. 

Orgueil. Gentil (joli), devant une voyelle 

Soleil. seulement. 

Plusieurs grammairiens, avec T Académie, veulent qu'on 
prononce de même avrils cil , péril; d'antres préfèrent To- 

piiiion de Napoléon Landais, qui pense le contraire. 

La présence de ïi devant II n'est pas un indice certain 
du son mouillé. Ainsi , ce son n*a lieu dans aucun des 
mots qui coaimencent par ces trois lettres, t7/, comme 
illégal f illégitime^ etc^ non plus que dans les suivants : 

Aehille. Papille (et dérir*)» 

Armillaire. Pupille. 

Axillaire. Pupilhiiro. 

Billion. Pusillanime. 

Capillaire. Scintiller. 

Codicille. Sliliation. 

Distiller (el dériv.). Titiller (et dériv,). 

Gille. . ♦ Triilion. 

Instiller (et dériv.). Tranquille (et dériv.), 

Lille. Vaciller (et dériv.)* 

Mamlllaire. Ville, seul, ou à la fin des mots 

Maxillaire. comme dans : 

MUle (et dériv.}. Abbeville. 

HyrtUle. Oranville, etc. 

Osciller (et dériv.}. 

L'usage seul peut apprendre les autres exceptions. 

Llj précédés d'une autre voyelle que i, sonnent en gé- 
néral comme / seul : alliance ^ allumer^ collège^ collation 

■m 

(repas), coller^ colline^ etc., sonnent co/éjie^ alianee^ etc. 
Le langage populaire tend constamment à généraliser 

cet usage. 

Malgré cela, il y a un très-grand nombre d'exceptions 
où les deux II s'articulent; voici les principales : 

Allah. Allégorie (et dériv.}. 

Alléger. Allègre. 
Allégir. Allégro. 
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Alléguer. 

Alléluia. 

Allitération. 

Allobroge. 

Allocation. 

Allocution. . 

AUodial. ^ 

Allusion. 

AlhlTion. 

Apollon» 

Appellatif. 

Belligérant. 

Belliqueux. 

Bollone. 

Capillaire. 

Circonvallalion. 

Collaborateur. 

Collateur. 

Collatéral. 

Collation (non repas). 

GoUatif. 

Collégial. 

Collision. 

Cûllocatiott. 

Colloque. 

Collusion. 

Constellatiou. 

Corollaire. 

Ellébore. 

Éqiiipollent. 

Fallacieux. 

Flageller. 

FollicutoÎM. 

Gallican* 

Gallicisme. 



CHAPITUË II. 



Hellénisme. 

Illégal, et tous les mots commen- 
çant par tU... 
Interpeller. 

iiiteUigeiit. 

Intellectuel. 

Libeller. 

Libelliste. 

MaUéablo. 

Mamillairo. 

Millésime. 

Millimètre. 

Nullité. 

Ombellé. 

Osciller. 

Pal las. 

Pallium. 

Palladium. 

Pallier. 

Papillaire. 

Parallaxe. 

Pellicule. 

Pollen. . 

Polluer. 

Pollux. 

Pulluler. 

Pusillanime. 

Rébellion. 

Satellite. 

Solliciter. 

Syllogisme. 

Tabellion. 

Vaciller. 

Velléité, etc., etc., avec tous leurs 
dérivés. 



M. 



M9 au comiiicncemeni des mots, sonne toujours corame 
daw nw, mienne^ Marie, ele. 
Au milieu des mots, ît âoïme de même quand il est im- 
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médiatement suivi d'une voyelle : moment j remuant^ 
ami y etc., ou de exemples : amnistie ^ Agamemnon ; 
exeepié seulement dans les mots damner , condamner et 
automne^ où il est tout à fait muet. 

Mais devant. 6, j>, en général, il ne s articule pas; il 
se joint seulement à la lettre précédente pour faire une 
voyelle nasale : trembler, tromper, etc. 

On le trouve devant i et v dans les mots tam-tam , 
iriumvir^ centumvirf etc.-, qui ne aont pas encore bien 
francisés; il s'y articule toujours. Il reste nasal dans Samr 
son^ Damvilley Adarnsoiif qu'on écrit aujourd liui Dath' 
vilkf Àdamùn» 

M final a toujours^ le son nasal (c'eiH^k-dire qn*il com- 
pose une voyelle) dans les mots français : parfum , pro- 
nom^ etc., et dans quelques noms venus d'autres langues» 
eomm^dam, Absahm, Joaehim, qmidmm (ktdan). Mais, 
en général, il s'articule dans les mots d'origine étrangère, 
comme: 

ALraliam. Jeni.>alcm. 
Acheru. Opium. 
Arnheim. Pensum. 
Harlem. Rhum. 
Hem. Requiem. 
Hom. Rotterdam. 
Idem. Tu autem, etc. 

Intérim. 

Mm se prononcent régulièrement a)mme un seul m; 
exemples : commode, commissaire, grammaire^ gram-- 
mairien, commerce, etc. Par excepJLion, les deux mm 3'ar- 
ticulent dans tous les mots qui commençât par imm , 
comme immortel, immobile^ etc., et dans les suivants, 
au moins cliez les lettrés : 

kmmtm. Gotttnittïdritiioif. 

Ammoniaque. C<NmàollOii« 
Cummeusurable. Commutation. 
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Commuer. Grammatical* 
fimmanaeL Rummulaire. 



Le pev}\)\c \n'ononce a j no iliaque, comotion, Eïnanuel, 
il aura bientôt fait la loi. 

N. 

iV, au commencement de toute syllabe, sonne comme 
dans nier^ nonagénaire, etc. Ne dites donc jamais opi- 
gnian pour opinion magnière pour manière^ mais con- 
, servez au n son articulation propre. 

/V, non redoublé, précédé d une voyelle dans la même 
syllabe» ne s'articule nus, mais compose avec cette voyelle 
une voyelle nasale : MenUmmi, repentant^ non, mewn^ 
matin, etc. 

N final n'est jamais articulé à la fin des mots français, 
si ce n*est pour les liaisons, en certains cas. Mais il l'est 

toujours à.la lia des mots suivants, la plupart étrangers : 

Aberdeen. * Oramen. 

Abdomen. Holstein. 

Aden. Hymen. 

Amen. Meinengen, et les terminaisons al- 

Diclamen. 1c mandes en et», 

Diémen. Pollen. 

Ëden. Philopœmeo. 

Examen (peu usité}* Spécimen. 

Gluten* Tarn, etc. 

t 

Il est nul dans Béam (Ghapsal), monHmr^ et dans les 
troisièmes personnos plurielles en ent des verbes (où le t 
ne se prononce pas non plus) ; dites Béar^ mocieu, ils 
aime^ ils finisse^ etc. 

Nn sonnent connmc un seul n; et mômo ce redouble- 
ment rend brève la voyelle précédente ; anneau^ bmnirf 
eolonney etc.; excepté dans mmUf où 6» est une voyelle 
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nasale, an; et dans les mois suivants, où les dcuv un sont 
articulés : - 



Aiioal, 

Annales. 

Annaliste. 

Annate«. 

Annexe. 

Annihiler (et dériv.). 

Annuler. 

Annuaire. 

Apennins. 

Biennal. 

Cannibale. 

Cincinnatus. 

Connivence. 



Ennéagone. 

Inné. 

Innocuité. 

Innomé. 

Innominé. 

Innover. 

Innavigable. 

Linnée. 

Poreenna. 

Quinquennal. 

Septennal. 

TrUnnal, etc. 



Et la plupart des mots peu usités parmi le peuple. 



Pi au commencemeni et au milieu des mots, quand il 

n'est pas entre deux consonnes, se prononce comme dans 
peuple^ prince^ papauté^ etc. Cependant il y a des excep* 
lions, assez bizarres, que voici ; il ne sonne pas dans : 



Baptême. 
Baptiste. 
Baptiser. 
Baptistère. 

Et il sonne dans 

Baptismal. 

Septénaire. 

Septuagénaire. 



Baptistaire. 
Cheptel. 
Sept. 
Septième. 



Septuagésime. 
Septembre. 



Entre deux consonnes il ne s'articule presque jamais; 

exemples : 



Corps. 

Compte (et dériv.). 



Dompter (cl dériv.). 
Exempt. 
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Exempter. 

Indomptable. 
Prompt (et dériv.). 



Prfntemps. 

Sculpture (et dériv.). 
Temps. 



Par exception, il se prononce dans exemption y con* 
tempteur, symptôme, rédempteur et rédemption. 
P final s'articule toujours dans les mots étrangers ; 

Alep^julepy cap, Gap, p|,c.; mais jamais dans les suiy4|:>t^ : 



Pp s^articulent comme un seul p : frapper^ appren^ 
dre, etc. 



Ph se prononce / et s'artieole toujours : phUotophe , 
symphonie^ etc. 



Q (avec Vu qui le suit toujours, excepté à la fm des 
mots) a le son du k en toute circonstance; il s*àrticule 
toujours : coq, coq de bruyère^ coq-à-râne, cinq^ cinq ans^ 
quiconque^ etc. Il n'y a d'excepté que coq d'Inde et cinq^ 
quand il est immédiatement suivi de son substantif, et 
que ce substantif commence par une consonne : cinq per* 
sonnes; dans ce cas Seulement il est muet. 

Vu qui le suit n'a généralement aucun son , comme 
nous l'avons déjà dit; prononcez donc avec le son du k : 
qualification^ qtn'dam^ quelqu'un ^ quolibet, quiétismc , 
quiproquo^ Quasimodo^ quinconce, liquéfier, guadrille^ 
quatrain, qnartaut, etc. Les exceptions, assez considéra- 
bles, ont été indiquées h la voyelle u» 



Camp, Drap, ) 

Champ, Loup. [ "^'^"^^ 

Cep, Sirop, ) 




Ni dans ; 




PH. 
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R 8*articule au milieu des mots comme au commence- 
ment ; rivage^ hcritage^ etc. 

A la fin des mots, il se prononce; dans les cas iiuivanU : 
lo dans les monosyllabes, exemples :fer^ ch$r^ or, mur^ 

siettTj quoiqu'il soit muet dans monsieur; 2" dans les 
polysyllabes dont la terminaison est en er et immédiate- 
ment précédée de/, ou m : enfer y hiver^ amer^ etc., e| 
de plus dans les suivants : magisler^ cancer^ cuiller^ bel' 
véder^ f rater ^ Jupiter ^ éther^ Munster^ le stathauder et le 
Niger; S^" dans tous les mots terminés en ir, sans excep- 
tion, exemples : plaisir, mourir^ finir ^ etc. 

11 ne se prononce pas dans les mots suivants : 1^ dans 
les noms et adjectifs polysyllabes terminés en ier : offt' 
cier, entier^ papier, etc.; 2" h la lui des noms polysyllabes 
en er, dont la termmaison n'est pas immédiatement pré- 
cédée de/, i; ou m : danger ^ berger^ Alger^ etc.; 3"» à la fin 
do tous les infinitifs en er : aimer, régner^ manger, etc., 
si ce n*est quand ils sont immédiatement suivis d'un i^ût 
commençant par une voyelle. 

Jir sonnent, eu général, comme un seul r, en rendant 
toutefois la voyelle précédente plus longue et plus ou- 
verte : barre^ gum-e^ pierre^ etc. 11 faut excepter, ((^pen- 
dant les mots suivants, où Ton a coutume d'articuler les 
deux rr : 

Concurrent. Narration. 
Erreur (et dériv.). Narrer (et dériv,). 

£rrer (et toas les mots commua- Terrorisme. 

çaDt par err [Âc^d.j. Terroriser (jet toQs )es dérivés qpi 

Horreur (et dériv.). n'entrent pas dans le langage 

Interrègne. populaire). 
Irrégulier. Terreur (non le dérivé terrible). 

Irréligieux, et la plupart des Occurrence. 

mots qai commencent par t'rr. 
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Terrifier >t dériv.). Uorripilation. 
Torrent {et dériv.). Torride. 

Les futurs et les conditionnels des trois verbes mourir^ 

acquérir, courir, qui luiit mourrai^ mourrais^ courrai^ 
acguerraisy etc. 

Le peuple, qui est ennemi des redoublements de con- 
sonnes, les délniil insensiblcmcnl; la force de l'nsage a 
déjà jeté du disseiiliment parmi les lexicographes sur 
beaucoup de mots de la catégorie dont nous parlons , et 
que, \)o\xr celle raison, nous n'osons plus classer, 

S. 

S, au commencement dos mois, s'articule toujours 
quand il se trouve ; 1» devant une voyelle : soleil, sage^ 
sur^ etc.; 2^ devant une consonne autre que c, et même 
devant c quand il est suivi de a, o, u ; statue^ scorpion, 
scandale, etc« 

Hais il est muet devant c suivi 1» de e, comme dans 
scrau, scie, etc.; T do h : schisme, schelling, schab^ 
schiste^ Scha/fhouse, etc. 

Sh se prononcent ch : shire^ shérifs Shakespeare^ Can^ 
dtsh^ shako, sonneiU chire ou chaire, chérif, Checspire, 
Candicke, chaco^ 

S au milieu des mots» quand il ne se trouve pas entre 
deux voyelles, conserve le sou qu'il a dans sage^ soleil, etc.: 
absolu , Breslau , masse ^ conseil, bastonnade, lorsque, 
puisque, etc. C'est donc une faute de dire sub&ister^ Iz^ 
raël, iznre, pour subsister, Israël, isme (terminaison). 
Mais» quand il est placé entre deux voyelles» il prend le 
son du s : tison, maison, etc., excepté dans les mots sui- 
vants, où il retient le son dur, sans doule par Thabitude 
qu'on a de le lui donner en prononçant les radicaux : 

Antisocial (<?t semblO* BéaudaUon. 
Désuétude. MonosyUabe. 
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Polysyllabe. Resacrer, et de même après le r» de 
Parasol. de tous les mois semblables. 

Polysynodie. Soubresaut. 

Préséance. Tournesol. 

Présupposer. Vraisemblance, etc. 
Resaluer. 

L'usage a donné le son du s au s, dans les suivants : 

Alsace, Transaction, 

Alsacien, Transitif, 

Balsamine, Intransitif, 

Balsamite, Transitoire, 

Balsamique, Transit. 

Transalpine, Il a le son dur dans Trm^hanie^ 

Transiger, tram9ir (verbe) et tous ses dérivés. 

Beaucoup de personnes le prononcent encore comme s 

clans les mots où il est suivi d'un b ou d'un comme 
presbytère^ Asdrubai^ etc. 

5, à la fin des mots, ne s*arlicule pâs ordinairement, si 
ce n'est devant une voyelle initiale, comme il sera dit; 
ainsi il sera muet dans 

Alors, Jésus-Christ, Pus, 

Amiens, Judas, Plus (comparât.). 

Avis, Le Mans, Remords, 

Donbs, Lors, Sens commun, 

Bés qae. Le plus (superlat.), Tamis, 

Divers, Mathias, Trépas, 

Fleur de lis (armoi- Mamers, Tandis que, 

rie), . Os; Thomas. 
Dés lors. Pis (snbst. et adv.J, 

Contrairement à la règle générale, s sonne presque tou- 
jours à la iin des mots étrangers, et toujours dans les mots 
suivants : 

Aloés, As,. A^nés, 

Anus, Atlas, Angélus, 

Adonis, Abdias, Arras, - 

3. 
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Bacchns» 


Hiatus, 


PlQS-qud-parfalt, 


Bloeus, 


Iris, 


Privas, 


Burgos, 


Jadis, 


Prospectus, 


Bibus, 


Laps (de temps). 


Rébus, 


Chorus, 


Lapis, 


Relaps, 


Crésus, 


Lis ffleur). 


Reims, 


Cérès,, 


Localis, 


Rubens, 


Géus, . 


Maïs, 


Sens (excepté dans tenê 


Calus, 


Moeurs. 


comifum). 


Délos, 


Mops (ville), 


Senlis, 


Dervis, 


Oasis. 


Sirins, 


Douglas, 


Obus, 


Siuus, 


En sus, 


Ours, 


Ttaiiis, 


Fœtns. 


Orémus. 


Vasistas, 


Gens, 


Pallas, 


Vis. 


Gratis, 


Papyrus, 





et quelqjiii^lois les suivai^ts : 

Plus, quand il est suivi de que, dit Chapsal, et nulle 
part ailleurs ; quand il termine une phrase, dit la Gramr 
maire des grammaires^ comme : Je ne vewif plnSf je ne le 

ferai plus. Le mieux, à notre avis, est de ne jamais faire 
sonner le s que devant une voyelle initiale* 

Fils (fiee)^ au moins à la fm des phrases. 

Tovs^ quand il n'est |)as accompagné d*un sujel, ou 
qu'il est le dernier mot d*une phrase; c'est l'opinion com- 
mune. Exemples : Taus/mt la même chose ; je les ai 
tous, etc. 

Dans to^s» ces mots, le s reste dur, même dans les Uai* 
sons : En sus il vit, etc.; Crésus et son fUs enfant; Sens 
et Senlis existaient, etc. 

}1 y a encore beaucoup de noms pi^opres, dont ^ ortho- 
graphe ancienne a ét^ respectée jusqu*à ce jour, dans les- 
quels on ne fait pas sonner s, dernière lettre de sa syllabe, 
comme Duguesclin, Dufresne, Aisne^ Vosges. 

Ss sonnent ordinairement comme s seul, même dans 
bissextile, dyssenterie^essentieL 1 1 faut seulement excepter 
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compression, compressible^ essence (selou quelques gram- 
inairiens), Essénien^ accessible^ et tous les termes scien* 

tiiiques qui ne sont pas encore deyenus populaires. 

T. 

Tf au commencennent des mots, s'articule toujours de 
la même manière : tenter^ tUf tien^ etc. 

Au milieu des mots, lorsqu'il est articulé et qu'il n'est 
pas suivi d*un il a toujours le même son : tentateur^ 
menteur f etc. 

Mais souvent, quand il est suivi d^un t , il prend le son 

V : action^ nation^ etc. îl n'y a guère que l'usage qui 
puisse apprendre à distinguer invariablement les cas où 
il doit prendre Tnn ou l'autre de ces sons; voici» cepen* 
dant, quol(|nes règles qui peuvent être utiles : 

J a le son ordinaire dit M* GirauIt^Duvivier, mâme 
devant • : quand il est immédiatement précédé d'un m 
ou d'un s : mixtion^ bastion,, etc.; 2° dans les terminai- 
sons en lier et tié : amitié^ entier ^ pitié^ etc., excepté dans 
satiété^ initier et balbutier; S" dans les terminaisons en 
lie : partie^ modestie, etc., excepté dans inertie, ineptie^ 
minutiCy prophétie^ et tous les mots qui finissent en atie^ 
comme DalmatiCy Croatie^ primatie, etc.; dans les ter- 
minaisons en tien, tienne : tien, entretien, maintien^ etc.^ 
excepté dans les noms propres : Domitien^ Vénitieny etc.; 

dans les terminaisons tims , liez , des verbes : nous 
étions^ \ou> partiez, etc.; 6» dans les terininaisons en 
tième : septième^ huitième^ etc. 

Au contraire, il se prononce ç dans tous les mots (qutre 
les exceptions ci-dessus) terminés en tial, tiel, tion, quand 
il n'est précédé ni de a; ni de « ; partial^ partiel^ por- 
tion^ etc. ;/onc^tonnaîr6, providentiellement ^ etc., comme 
dérivés de fonction^ providentiel^ etc. 

T ne s'articule jamais dans asthme et ses dérjvés (asme). 
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isthme (ismé), post de post-scriptum, ni ordinairement 
àmsmonù, quand celte syllabe est suivie d'une consoauey 
comme Montpellier^ Montrmge^ Montréal^ etc* 

J final est gcnéralenient muet, si ce n'est dans les liai- 
sons : dévot ^ pont^ etc., vingt (excepté de vingt' 
deux à vingt^neuf). Dans Hérault et tous les mots en tt 
à la terminaison, il ne sonne même pas à la liaison de- 
vant une voyelle initiale, non plus que l qui le précède. 
G^est une faute de prononcer but comme butte y mot comme 
motte^ etc., et de faire sonner le ^ à la fin des troisiènies 
personnes des verbes. 

Par exception, t s'articule toujours dans : 



Abjfcl, 


Exact, 


Ouest, 




Exeat, 


Prétérit, 


Avant-hier, 


Fat, 


Mapt, 


Azimut, 


Gratuit, 


Rhythme, 


Brest, 


incorrect, 


Strict, 


Brut, 


Indirect, 


Subit, 


Christ, 


InduU, 


Suspect, 


Chut, 


Inexact, 


Tact, 


Compact, 


Infect, 


Tacel, 


Contact, 


Intact, 


Toast (tôst). 


Correct, 


InteUect, 


Transeat, 


Déficit, 


Introït, 


Transît, 


Direct, 


Lpsî. 


Vival. 


Dot, 


Luth, 


Zénith, 


Échec et mat, 


Net, 


Zest, 


Sst (point cardinal), 


Obit, 


Zist. 



Et dans sept et huit isolés» ou pris substantivement, ou 

devant une voyelle initiale : sept ans^ le huit du inoiSy ils 
sont sept. 

Th final s'articule toujours comme t : Goliath^ Élisa-- 
beth^ etc., excepté dans Goth^ ostrogoth^ Visigoth^ où il 
est muet. 

Tt sonnent comme un seul t : attaque^ battre^ etc», ex- 
cepté dans quelques mots, comme pittoresque^ iniermit^ 
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(eut, sayiilaire^ altique (el leurs dérivés), baltoloffie, gui» 
tarai f etc. 

V s*articule pai loul et loujoui s de laiiiùme façon ; vive^ 
voir^ etc« 

Le IF, quand il eslconsonue, se prononce toujours en 
français comme îo v sim|>Ie, sans égard à sa prononcia- 
tion étrangère : Wimvickj WcLshington^ Brunnviek^ etc.» 
se disent Varvic^ Vachington, Eronsvic^ etc.; exccjité 
danî? Wiuyh^^ Whist ^ Wisk^ etc., où il a le son de ow, 
ainsi que dans quelques autres mots non francisés. 

Souvent, quand il est dernière lettre de sa syllabe, il 
remplace la voyelle u : Newton ^ New-York^ Brisf/aWy 
Breslqw^ sonnent Neuion^ Neu-Yorkj Brisgau, Breslau. 
On lui conserve lu son aii^ltiis dâiis Netvcaatley ISeiciiort 
et quelques autres peu usités, qu'on prononce Nioucastle^ * 
Niouporty etc. Laws (nom d'homme) se prononce, diion, 
Lâsse. 

X se trouve assez rarement au commencement des 
mots; il sonne alors comme ks ou gs; sa prononciation 
primitive est ks , il la garde dans quelques mots; mais 
plus généralement , surtout dans les noms bien connus , 
on lui donne le son adouci gs : Xanthippe^ Xavier y Xer^ 
xèêf Xéfèophan^ etc. 

Au milieu des mots, x sonne comme es, ks : l° entre 
deux voyelles : sexcy axe^ luxe^ etc., à moins que le mot 
ne commence par ex... ou inex...; car alors il sonne g$; 
exemple ; examen^ exhérédation^ exhiber^ exorbitant, 
exécré^ exacte inexact^ inexorable ^ etc.; 2° lorsqu'il éîst 
suivi d'une consonne autre que h : expédient^ excuse^ 
excavation; il faut cependant excepter le cas où il précède 
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un c suivi de e, i : exception^ excès, excitation^ etc., car, 
dans ces mots, il a la valeur d*un k ou d'un c dur. 

Il sonne comme z dans les mots suivants : deuxième^ 
sixième^ sixain^ dixième^ et vaut deux s$ ayant le son 
d'un seul s dur, dans les mots suivants (et leurs dérivés) : 
soixante^ Bruxelles^ Anxonne^ Avxerre, Xerxès (le 2* a?), 
qni se prononcent soissante ou soiçante^ Brucelles^ etc. 

Il a ce même son de s dur à la fin des mots suivants : 
Aix (en Proyence), Cadix ^ coccyx, six et dix quand ils 
sont isolés; lorsque ces deux derniers mots sont suivis 
d'une consonne, lexj est muet; lorsqu'ils sont suivis 
d*une voyelle, il sonne s, comme dans toutes les liaisons : 
six ans, dix hommes^ comme on dit : pieux enfant ^ glo- 
rieux empereur, etc. 

X final est généralement muet (excepté devant une 
voyelle initiale); exemple : evx, ceux, deux^ pieux, ver- 
tuetuc, etc. Mais à la fin des noms propres ou étrangers, il 
est presque toujours articulé avec le son du ks; exemple : 



Aix-la-Chapelle, 


Larynx, 


Pollux, 


Borax, 


Lynx, 


Préûx, 


Codex, 


Onyx, 


Silex, 


Fairfax, 


Palafox, 


Sphinx, 


FëUx, 


Pharynx, 


Styx, 


Index, 


Phénix, 


Thorax. 



Il est muet dans Foix. 



Z. 

au commcncemonl et au milieu des mots, sonne 
toujours comme dans zéphyr^ azur. 

A la fin des noms proi)res ou étrangers, 2 a le son de s 
dur; exemple : Alvares^ Cobleniz^ Cortez^ Fez, Metz^ 
HhodeZf ISuez, etc. 

Mais , en générai , « ne se prononce pas à la fin des 
mots français, sinon dans les liaisons : nez^ assez, riz, 
aimez, finissez y etc. 
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Zz sonnent, en général, comme un seul s : Abntzzes^ 
lazzij pouzzolane^ etc. Mais, dans les mots italiens qui ne 
sont pas encore assee francisés, les deux sz ont le son de 
te mezzanine^ wezzo-lerminej etc. {metza^ metzo). 

Nous terminerons ce chapitre par une réûejiion géné* 
raie qui en sera le complément. Nous n*avons pu mar- 
quer, dans DOS citations, que les caractères les plus tran- 
chés, ce qu*il y a de plus saillant dans la prononciation. 
Les limites de ce court traité ne nous ont pas permis 
d'entrer dans de plus longs détails. Mais que de nuances 
ont été omises, qui doivent néanmoins différencier la plu* 
part des mots rangés par les auteurs dans une même caté- 
gorie! Par exemple, nous avons mis gens^ mœurs^ mir%^ 
avec Atlas^ iris^ vis^ parmi les mots dont le s final doit 
toujours être articulé; en cela, nous croyons avoir eu rai- 
son; mais le s sonne-t-il égalenient dans ces six mots? 
Mon; il est si faible ^ms gens et moBurs^ qu*il ne parait 
devoir être articulé que pour les distinguer de /eau, 
meurt^ etc. Si vous le prononciez fortement dans ours 
(masculin), vous diriez ourse^ qui est le féminin* Dans 
Atlas^ iriSj vis^ au contraire, la sifflante doit se faire en- 
tendre très- fortement. Le mot second (avec ses dérivés), 
que nous notons segond^ comme l'Académie, se pronon- 
eera-t-il exactement comme ce gond? Nous ne le croyons 
pas; il faut toujours so souvenir qu'on dénature un c, et 
ne s'y résigner que pour ne pas contrarier Tusage générai. 
Le mot gangrène sonnera4-il absolument comme les mots 
qu'en graine? Pas davantage. Trop et donc^ quand leur 
articulation sera très-distincte, par exemple, à la fin d'un 
membre de phrase, ne seront-ils en aucune façon diffé- 
renciés de trot et dont? Leurs finales soront-elles si par- 
faitement muettes, qu'on n'en puisse soupçonner l*exis- 
teneet Nous croyons, au contraire, avec M. de Roosmalen, 
qui appuie beaucoup sur ce point dans son livre de TOra- 
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teur, qu'on doit faire sentir toutes ces nuances par une 
arliculalion douce et délicate. Une oreille line et une voix 
flexible sont les deux éléments nécessaires pour atteindre 
cette perfection. 

Touteiuib, nous le déclarons rrauciiement , elle est si 
voisine de Taffectationy qu'il vaut mieux se tenir en deçà 
que de passer au delà. Il faut être assez réservé pour ne 
pas sembler parler autrement que le commun des per- 
sonnes qui parlent bien quoiqu'on fasse réellement 
mieux ; avec cette discrétion, on parvient à éviter Técueil 
de Toriginalité et à laisser dans son auditoire une agréa- 
ble» mais vague impression de satisfaction, qui r^ulle 
toujours d'une prononciation très-correcte, très-nette» et 
par là distinguée. 



CHAPITRE 111. 

DëS UAISONS. 

On entend» par iiaism entre les mots» rarticulation 

d'une consonne finale sur la voyelle initiale ' du mot sui- 
vant» de manière à les joindre en une seule byllabe : petU 
enfant t grand homme ^ se disent petirienfant^ çran^ 

ihomrne. 

il ne suiiit pas qu'un mot iinisse par une consonne» et 
que le suivant commence par une voyelle ou un h muet, 
pour qu'il y ait liaison. Cette condition est absolument 
nécessaire; mais il faut encore que ces deux mots soient 
étroitement unis par le sens» que la consonne soit une de 
celles auxquelles l'usage permet de se lier, el qu'elle se 
trouve dans une position relative convenable. 

D'abord» il ne peut jamais y avoir de liaison entre deux 

f Le h muet ne compte pour rien dans la prononciation. 



Digitized by Google 



DES LIAISONS. 53 

mots séparés par le sens ou par la poni tuation ; car il faut, 
au contraire, que dans la prononciation*!! y ait entre eux 

une pause correspondante. * 

Ensuite» à moins que la consonne finale ne s'articule 
toujours dans un mot, elle ne sera point autorisée à faire 

liaison, si elle n'est nno des lettres rl, f/, r, .s, z; en- 
core faudra-t-il ordinairement qu'elle ne soit pas précédée 
d*une autre consonne articulée. Ainsi Ton dira bien : Vous 
avez appris que tout ambitieux prétend aux honneurs, en 
prononçant comme il suit ; Vou zavé zappris que lou tam- 
bilieux préien tau zhmneurs. Mais, en lisadt ces mots : 
La mort est venue^ d'accord avec lui, on ne dira pas ; La 
mùT test venue^ d'accar tavec lui. usage et l'orçille ne le 
permettent pas. 

Voici donc connnent nous réduisons en règles ces ob- 
servations générales : 

1» Il ne peuty avoir liaison (comme nous l'avons définie) 
enlie deuA moU cjui sont sé[)arés par le sens et qui doivent 
Tétre par une pause dans la prononciation. 

2« Toutes les fois que, les deux mots étant unis par le 
sens, l;i consonne (inale du j)reniicr est ai ûculée de droit, 
en toute rencontre, il est évident que la liaison a toujours 
lieu nécessairement. Dans ce cas, la consonne conserve le 
son qui hu est propre; ainsi dans Félix, gratis^ x sonnant 
comme es, et s comme c, vous lirez ; Félix est bon^ don- 
ner^ratis à ses amis^ comme s'il y avait : Félic sest bon^ 
donner grali ça ses amis; vous prendrez gai de de substi- 
tuer le son du ^ à celui du s ou du ç. 

Plusieurs finales, muettes dans lesimots pris isolé- 
ment, changent leur son naturel en s'articulaut pour la 
liaison; s et x sonnent alors comme ^, d comme ^, et g 
comme Ap. Vous êtes d^heureux amis se prononcera Vau 
ZfHcs dlieureu zamis; il répond à vos vcmx, il répon ta 
vos vœux; il sue sang et eau^ il sue san ké eau y etc. 
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4<» Le^ sept finales dy r, quand elles ne sont 

pas immédiatement précédées d*one autre consonne arti- 
culée, s*unissent toujours à la voyelle suivante : Vous avez 
appris que tout ambitieux prétend aux honneurs^ à un 
rang élevé, se prononcera donc toujours : Vou zavé zap^ 
pris que ton tambUieux préten tau zhonneurs^ à un ran 
kélevé. 

Exceptions : t âu monosyllabe et ne se lie jamais, 
non plus que r final des substaiilils où il est naturellement 
mueU Ainsî^ pour dire : Un portier et un cocher étaient 
en dispute , vous direz : Vn portié et un coché étaient en 
dispute, 2^ Pour éviter la mauvaise consonnance, on ne 
lie jamais le d final dans les substantifs suivants et plu- 
sieurs autres semblables : chaude courtaud^ gond, fond^ 
crapaud y échafaud, lourdaud y nid et pied, si ce n'est 
seulement dans quelques locutions : pied^terre (sub- 
stantif), pied-à^nmlCy de pied en eap^ de fond en comble. 
3° Comme nous l'avons dit au G, cette finale ne sonne 
jamais dans bourg (terminaison d'un mot composé), étang^ 
poing, etc. 

5° Lorsque la finale d un mot est muette, et que la con- 
sonne qui la précède immédiatement est articulée^ c'est 
avec cette consonne que se fait la liaison. Si cette seconde 
lettre était aussi muette, et qu'elle fut immédiatement 
précédée d'une troisième consonne articulée» la liaison se 
ferait avec cette antépénultième : corps à corps, Punivers 
entier, le renard est ruséj une mort affreuse, etc., se pro- 
noncent eor^^cory Cuniver entier , le renar est rusé^ une 
mor aff reuse, etc^ Cette méthode nous parait la plus ration- 
nelle cl la plus convenable, quoiqu'elle ait des adversaires. 

Exceptions, Lorsque la finale est un s et que le mot 
est mis au pluriel» nous pensons que la liaison doit se faire 
avec le .s, parce qu'un usage universel veut qu'on articula 
ainsi les pluriels, et que c'est d'ailleurs un moyen de les 

m 
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distingaer. 2^" On articule communémeiH le tà^m de part 
en partf en quelques lieux dans de part et d^ûntre, et par- 
tout dans fort signifiant très : ainsi fort aimable^ fort at- 
siment sonnent for taimable, for taisément; mais jamais 
autrement, car on ne dira pas avec liaison ; il prit une 
part étrange^ pne part actuelle^ ni : uu fqri homme^ un 
fort imprenable. 

6^ Quelques autres consonnes finales s^articulent par- 
fois avec un^ y^^^^^^ iiiitiale, mm sculei)]cnt daa$ le3 cas 
soÎTanto : 

C dans la conjonction donc cL Và{\]eciU franc , de plus, 
dans les locutions : du blanc au noir^ clerc-à-mattre , 
porC'épie^ etc. Ainsi , Vom êtes donc tm franc étourdie 
passant du blanc au noir, se prononcera : Vou zêtes don 
kun fran kétourdi^ passant du blan kau noir. 

F (avons^i^ous dit plus haut), & la fin de Tadjectif nu- 
méral netifi suivi de son siibstantif commençant par une 
voyelle ou un h muet^ soniy^ v : neuf ans, neuf hommes^ 
dites ne^v ans, neuv hommes; mais point avec d'autres 
mots, car neuf et demi se dit neuph et demi, 

Nj dernière lettre d'une syllabe nasale, à la fin des 
mots, ne se lie jamais av,ec la voyelle initiale du mot sui* 
Tant, à moins que ces deux mots ne soient immédiate^ 
ment^ nécessairement et inséparçiblement unis entre eux. 

Mais, cel^ étant, il faut toujours opérer la liaison : 
1* quand le premier mot est un adjectif, et le second le 
subslanlif môme qualifie par Tadjectif : bon enfant^ cer- 
tqifh çmt^ur, qncien amif etc., ffiQn ami, ton oncle ^ un 
hommcy çmcun être, etc.; mais jamais qqand le substantif 
pfécède, comme dans maintien honnête^ main avare, ni 
quand Tadjectif suivi d'un autre mot que son sub- 
stantif, comme dans objet vilain à côté de..., enfant bon 
et vertueux, etc. 11 n'y a qu'une exception, qui constitue 
Je principe suivant. 
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2" Quand il s'aj^il tics adjectifs rtéteimmalifs mou^ ton, 
son, im, aucun, et que ces adjeclifs ne sont séparés de 
leurs substantifs que par d'autres adjectifs qui s'y rappor- 
lent; exemples : moti inlime arni, aucun autre homme, un 
aimable et vertueux enfant^ etc. En ce cas, n Onal se lie 
toujours avec la voyelle initiale de Tadjectif suivant. Mais 
il n'y aurait jias liaison dans : J^en trouvai un assez sage, 
vom n*en verrez aucun à la fois méchant et heureux^ elc, 
parce que un^ aucun ne sont pas suivis de leurs sujets. 

3* Quand bien^ adverbe, et rieiiy signidant ?iul(e chose, 
sont immédiatement suivis de Tadjectif , de Tadverbe ou 
du verbe auquel ils se rapportent : enfant bien ainuible, 
bien utilement y bien entendu , rieti à dire, ne rien ai^ 
mer, etc«, se [MX)noncent avec un a articulé; mais si bien 
et rien se trouvent placés après les mots auxquels ils sont 
inséparablement attachés par le sens, la liaison n'a plus 
lieu; par exemple, on dira sans liaison : Vous êtes très^ 
bien avec lui, ii n*y a rien entre vous et lui, etc. C'est que 
l'esprit voit la possibilité d'nne corlaino pause entre bien, 
rien, et les mots suivauU. De même bieji et rien, pris 
substantivement, restent toujours invariables; ainsi, mon 

bien est considérable, ce rien est apprécié, un bioi éternel, 
un rien étonne, etc«, se prononcent sans articulation de 

Nous croyons que l'adverbe combien ne doit aussi for- 
mer liaison, avec la voyelle initiale du mot suivant, qu'au- 
tant qu'il est intimement lié à ce mot par le sens^ ainsi, 
on dira avec liaison : Combien aimable vous êtes! combien 
ya-t-il de vers? etc.; mais on dira sans liaison : Dites-moi 
combien après vouSf le combien et le comment, etc. 

4'' Quand le mot en, préposition ou pronom, est immé- 
diatement suivi du mot auquel il se rapporte, c'esi-à-dtre, 
10 de son complément, comme préposition ; en Italie, en. 
homme de cceur, etc.; 2^ du verbe, comme pronom : Vous 
en êtes avertis, vous en aurez; mais jamais quand il vient 
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lui-mènic après» comme dans ; Parlez-en au roi^ diies-en 
un mot. 

5^ Quand le pronom on est placé avant le verbe, lors 
même qu'il en serait séparé par un autre pronom : On 
aime à rire quand on est jeune^ on y est parvenu^ on en 
reviendra; mais il n'y a jamais de liaison lorsqu'il est 
placé après le verbe ou Tauxiliaire : A4^ eu soini vort-on 
à la campagne? a^t-on ëté^ etc. 

Il reste à décider si, dans ces liaisons, la syllabe nasale 
que termine le n perd ou non sa nasalité. Les grammai- 
riens ne sont pas d'accord sur ce point. Les uns veulent 
que la syllabe finale conserve le même son, quoi(fu"oii 
articule un n sur l initiale du mot suivant par exemple» 
selon eux, bon ami, aucun homme^ etc*> sa prononce* 

raient bon nami, aucun nhomme. Cependant il est certain 
que la nasalité de boUf on, non^ ancien^ dans bonhomme^ 
on aime^ mm ami^ ancien auteur^ etc., n'est point celle 
qu'ont ces syllabes dans bon 7iom^ on n'aime pas^ mon 
navire^ ancien nidf etc. C'est pourquoi les autres, quoi- 
que peut-être moins nombreux» prétendent qu'il faut tou* 
jours prononcer comme si les deux mots n'en faisaient 
qu'un 4^ul, ou bien encore à peu près comme si le pre- 
mier mot était au féminin (réel ou supposé) ; par exem- 
ple, bon amiy certain auteur, plein air, un homme, divin 
enfant, etc. , se prononceront : bonami^ certainauteur^ 
pleinair^ unamme^ divinenfant, ou bien bonne ami^ cer" 
taine auteur, divine enfant, en faisant e complètement 
muet. Mais cette règle n'est^pas non plus sans exception ; 
car on dit, par exemple, en mirant comme en nentrant^ 
malin esprit comme malin nespritm Nous n'avons point 
la prétention de trancher la difficulté; seulement nous 
avouons que nous inclinons pour la dernière méthode, en 
admettant les exceptions exigées par Tusage. 

P final s'articule devant une voyelle dans les mots 
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beaucoup et trop : beaucoup étaient trop irrités sonne 
beaucou pelaient ira pirrités. De même à la (la du mot 
coup^ dans le discours soùtenu : coup inattendu^ 

Telles sont les règles que Toreille et Tosage ont mises 
eu piali({(ie. Elles ont pour principe et pour iin la dou- 
ceur et rharmonie du langage. Elles ne sont, à propre- 
ment parler, que des î^les d^hafmonîe. C^est pourquoi 
nous pouvons avec assuraïice donner comme dernière 
règle ce principe général, qui résoudra toutes les diffi- 
CQltés : Toutes tes fois que^ dans Fapplicaiion Ses règles 
précédentes^ vous trouverez une consonnance qui blesse 
l^oreiUef gardes-'Vous de suivre la règle ; sauvez avant 
tout rharmonie* Ces cas seront rares, mais ils se rencon«- 
Ireront; car il n'est pas possible de prévoir et de marquer 
toutes les exceptions. Ainsi un homme de goût qui trou- 
vera ces mots réunis : un teint uni^ mais oui^ un goût 
horrible, etc., se gardera bien de prononcer un tein tuni, 
mai zouiy gou thorrible ; il ne fera pas la liaison régu- 
lière, il dira : un iein itHi^ mai àuij gou horrible^ èi ainsi 
du reste. 

Tout le monde sait que, dans la conversation ordinaire, 
on omet la plupart de ces liaisons ; il y aurait de Vaflec- 
talion à parler autrement. Mais ît s'agit ici de lecture et 
de déclamation; rieiï ne doit être négligé. 



CHAPITIIE IV. 

DB LA PROSODIE. 

■ 

Pour compléter les règles graimnaticales, qui précè* 
dent, il nous reste à exposer quelque^ principes sur Tac- 
cent et la quantité des sytiabesi 
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PREAIIÈRE SECTION. 
ÀccefU. 

On distingue généralement dans les langues deux sortes 
d*accent, Vaccent prosodique et V accent oratoire. Le pre- 
mier est le plus ou moins tracuïléou de gravité qu'il faut 
donner au son de chaque syllabe. Chez les Grecs» le petit 
signe ' que nous nommons encore accent aigu, marquait 
une ( Icvation de la voix, un son aigu; racccnt grave *, 
un abaissement de la voix, un son grave; Taccent circon* 
flexe un son d'abord aigu, puis abaissé jusqu^au grave. 
Chez MOUS, ces signes n'ont plu> la même valeur} chacun 
sait leur usage. 

On entend généralement par accent oratoire Tensemble 
des modulations (jue le sens et le sentiment réclament 
dans le débit d'une phrase; il se combine avec l'accent 
prosodique ou grammatical, et le modifie quelquefois 
considérablement, sans pourtant le détruire. Il y a cepen- 
dant des auteurs, comme Tabbé^Batteux, qui le restrei- 
gnent aux élévations et abaissements de voix par lesquels 
on marque les coupes de phrase et les pauses; c'est en 
eiïetlà qu'il se fait surtout sentir. Ces derniers attribuent 
à Vaccent prosodique seul les autres modulations prmci- 
pales du la voix. Maïs tous tes grammairiens fiançais 
n^admettent pas en notre langue Texistence de cet accent 
prosodique proprement dit. II y en a qui attribuent uni-- 
quement à Taccent oratoire tous les abaissements et toutes 
les élévations de voix qui ont lieu dans le langage, il est 
au moins certain que le prosodique pur n'est ni aussi sen- 
sible ni aussi nécessaire en français que dans certaines lan- 
gues, comme l'anglaise et autres. Sans prétendre décider 
ni discuter des questions inutiles pour la pratique, nous 
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appuierons nos observations sur des faits que personne 
ne conlesle et dont la cunoaissance suffit à notre but. 

Écoutez une conversation, tous trouverez dans chaque 
phrase une prodigieuse variété de tons; vous verrez (^ue 
rarement deux syllabes de suite s'articulent sur un ton 
parfaitement égal, et qu'en outre il y a ordinairement 
ilans chaque niot uiie syllabe qui sonne beaucoup plus ^ 
sensiblement que les autres; elle est comme ia base ou 
comme le pivot autour duquel viennent se grouper toutes 
les autres; ainsi dans valeur^ étourdi, intrépide, etc., 
vous entendez surtout les syllabes leur^ tour^ tré. Quand 
le mot est long, il se trouve en outre une seconde syllabe 
moins marquée que la première, niais plus que les autres, 
sur laquelle la voix s'appuie encore; dans éternité, ma* 
gniftcenee^ glorieusement^ etc., vous entendez surtout ter 
et té^ ma et cence, glo et rien. 

Si vous n'avez jamais écouté parier^ avec cette atten- 
tion qui est nécessaire pour observer la succession des 
sons, failes-en la curieuse expérience, ne serait-ce qu'en 
vous écoutant vous-même. Vous verrez avec quelle rapi- 
dité, dans l'articulation des mots, vous modulez des sons 
aiguset des sons grave?, parmi d'autres plus ou moins aigus 
et plus ou moins graves. Cette musique du langage, qu'il 
^ vous semble avoir apprise sans étude, vous est devenue 
si familière, que vous ne l'apercevez même pas dans vos 
paroles et dans celles des hommes avec qui vous avez été 
élevé ; mais qu'un étranger, ou un compatriote d'une pro* 
vince éloignée, vienne faire sonner les mêmes syllabes à 
vos oreilles, sur des tons diilérents de ceux que vous avez 
appris, alors vous reconnaissez parfaitement qu'il y a des 
accents dans le langage; car vous dites : Voilà un accent 
bien singulier! Vous voulez dire un ensemble d'accents 
qui dilîère notablement du vôtre. 

Déjà il est facile de comprendre que l'accent, quehpio 
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définition qu'on en donne, est d'une très*grande impor- 
tance dans l'étude de la pronoiicialion, et qu'en consé- 
quence on ne saurait trop y donner d'attention. Si l'on a 
élé élevé dans une province dont Taccent passe pour vi- 
deux, il fani d abord se corriger des défauts les plus 
graves qu on y a contractés; l'opinion publique suffit pour 
en avertir, et un peu d'attention pour réformer ce qui of- 
fense le plus les oreilles. Mais ensuite, pour se perfec- 
tionner, il faudra du temps et de l'étude, car c'est une 
tranrformation difficile qui s'opère lentement. L'éduca- 
tion première laisse des traces si profondes! Enfin, quelle 
méthode doit-on suivre? Nous n'en connaissons qu'une 
seule bonne : c'est d'écouter et de fréquenter les per- 
sonnes qui parlent bien. Où voudriez-vous en effet trou- 
ver des règles suffisantes? L'accent est quelque chose de 
si varié et de si difficile à saisir, que les livres ne peuvent 
rien fonnuler de précis sur cette matière. Cependant, la 
connaissance des principes ou des usages qui règlent la 
quantité prosodique, peut faciliter beaucoup ce travail, 
en apinenaul à distinguer les sons graves des sons aigus; 
car il existe une étroite liaison entre les diverses qualités 
des sons. Nous en dirons donc quelques mots, mais plutôt 
pour en faire sentir l'importance, que pour établir un en- 
semble de règles. 

DEUXIÈME SECTION. 

m 

Quantité, 

La quantité est le temps plus ou moins long qu'il faut 
mettre à prononcer les syllabes, relativement les unes 

aux autres, quelque lent ou rapide que soit le débit. 

Ce serait une erreur de s'imaginer que la langue fran- 
çaise n'ait pas des syllabes longues et des syllabes brèves, 

4 
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parce que la quantité n*est pas marquée dans les diction- 
naires, comme il se pratique, par exemple, pour la langue 
latine. 

Les syllabes françaises ont si bien leur quantité propre, 
que les personnes les plus ignorantes ne pourraient s'em- 
pécher de rire en eateudant prononcer une phrase con- 
trairement aux règles ordinaires. Qui ne serait choqué, 
par exemple, d'entendre prononcer matin (commencement 
du jour), comme mâtin (chien) ; jeune (d'un âge tendre), 
cxmm^eûne (pénitence) ; saut comme sot; tâche (travail), 
comxmtache (souillure); pécAer (du poisson), comme prf- 
clœr (faire une faute)? il y a donc une prosodie. 

Dans sou traité de prononeiationf madame Sophie Du* 
puis prétend que ces différences ne viennent pas de la 
quantité ou de la durée du son, mais de sa qualité, c* est- 
à-dire, de son plus ou moins de gravité ou d'acuîté. Elle 
s'étonne d^ùne pareille méprise de la part des grammai* 
riens; mais, s*il y a du vrai dans ces .observations, iiy 
â-t-il pas lieu de s'étonner aussi que, de son côté, elle 
n^iit pas vu ce que tout le monde sent? Nul doute que le 
plus ou moins d'acuité ou de gravité dans les voyelles 
a, 6, i, 0, u, etc., ne contribue étonnamment à diversifier 
la prononciation, et qu'il n*y ait entre la durée et le degré 
des sons une hannonie frappante. Ce sont là deux choses 
évidentes ; mais Tunê ne détruit pas Tautre. La quantité 
subsiste et s'accorde tfès-^ien avéc les autres qualités du 
son. Les exemples que nous venons de citer nous parais- 
sent en fournir la preuve. 

Il est vrai que la différence de quantité, entre les syl* 
labes, n'est pas toujours aussi marquée que dans ces mots, 
car il y a des syllabes plus ou moins longues et d'autres 
plus ou moins brèves ; mais le fait, étartt vrai dans sa gé- 
néralité, justifie le principe. Nous citerons quelques lio- 
monymes, qui serviront à la fois d'exemples pour appuyer 
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ces observations, et de sujets d exercice pour acquérir 
une prononciation vraiment exacte. 



PLUS OU MOINS imtùs* 


PLUS 00 noms BIIIPS. 


A l'y» Q11 <ft\\\\ 
ACrc, dU jJ,UUl. 


À />t*/» ni <> < Il rp f! (1 t ATFA 


jitrp, ci. uduic Krciiil* 


Alf , 1 akUlUSLfllCt c> 


At€1l€, OulU» , 


ilutfiTie, souiue. 


JfOtf selle. 


J9CM ^11/) vcrjjo* 


MtVttCf «llllllm* 




JfvUnvCf dUIIomIIUI* 




Itnnit MLnf 


Ram ftdiAAtîf 


l^kiKtr snlkStAlitif. 




ClMêâÊ substantif. 


Chaê. féminin dfi «iiii* 

VVWv^ #VllS*iSiM Uw wVW* 




Cor instniniênt dnrillun. 


r* /Hiin li^cnn'î d'un Drofpsspur 


Cour (1 iino nkAÏsûn. 


Craint verlift 


driii, un il 




W 17 ^ |/C tl II . 






F'rrtfp HHm. All^Qtnniîfs 

' 'itlVf fVHff OUJJSldUUlO* 






Fvsrvk, vuur idrucra 


PsmÂ VPrliA iSmilrA 

X^WMPj tCKW fvmftv V* 


JPViAA TiAtit Ha Ia KifiliA 






VùtH. flTSLild bois. 


Foret, instnimint. 


BAÉM imi tÎAnt bAtAl 


tftilip Tin.niAr 


tïïAlml muistvn 


iiwv», jiuur le cuiic* 




«fc»^ al/llUii Lit/ Jclcl . 


Y fifiË don 


T.nitî ntlîpft * Init siiVwt 


.\tn1fi'tt SLll K et 1 n t î / ' 

ifiillltc, â U IJ O lu mil . 








ltfnn.1 nnnntK'riip 


SfÎMft. nrAn Ain 






WÊAMm wiAftAnlifi 




P^lff an'ûii bftnlftniM. 


J^o/iA niAil Has Jk.nitnftiiY 




mvfrVmVf IFIIK* 






J?«ne, souveTalne. 


' Itetifie, animal. 


5a*, tissu de crin. 


fii, adverbe. 


5au/, action de sauter. 


Sotf imbécile. 


,Smnt, "Vénéré. 


Sein, teing, subst. ; ceitU^ partie. 


Scène, tiiéulre; eèn^, souper. 


Seine, rivière. 


Scelle, verbe. 


Sel, pour 9aiôr. 
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PLUS OU MOINS LONGS. 



PLUS OU MOINS BREFS. 



7al0, membrane snr l'œil. 
Tékt, pariie du eorps. 
Têmpê, durée. 

TaU, couverture de maison. 

Tour, de ville. 

TùH3p, qui fait tousser. 

Trèi, adverbe. 
Verre, substance. 



Te$, adjectif possessif. 
THte, verbe. 
7(«ii, adverbe. 
Toi, pronom. 

TawTf action de tourner, etc. 
Tout, total. 

Traitf dard, ligne tracée. 
Fer, insecte. 



H y a d'autres homonyiiies duiil la (juantilé ne paraît 
pas aussi distincte» et qu'il faut cependant diilérencier 
par le son, en ayant égard à leur étymologie; ainsi an, 
faim, tante^ ne se pioiionccront pas tout à fait comme 
en» fiUy tente ^ on donnera aux premiers un son plus nasal 
et plus sourd, tandis que ces derniers seront un pou 
moins graves et plus brefs. Auteur ne sonnera pas non 
plus comme liauteur^ qui est aspiré ; et de même pour un 
grand nombre d*autres. 

Ces observations ne paraîtront point minutieuses aux 
honaiies de goût : car il est tellement nécessaire d*ob- 
server ces dillérences de durée dans les sons» qu'il suffit» 
pour rendre une phrase ridicule, d'en prononcer toutes 
les syllabes avec un temps parfaitement égal. Ëssayez sur 
ces vers : 

« Soyez officieux, complaisant, doux, affable, 
« Poli, d'bumeur égaie, et vous serez aimable. » 

< Que votre piété soit sincère et solide, 

« Et qu'à tous vos discours la vérité préside. » 

Après avoir fait Tessai de ce ton monotone» prononcez- 
les avec goût et intelligence, et vous poiurez juger com- 
bien votre oreille est plus flattée par cette seconde épreuve. 
D'où vient cette dilTérence? De ce que d'abord vous ne 

teniez aucuii compte des règles de la quantité» et qu'en- 
suite vous les avez très*bien observées. 
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Il y a (lotie une liannonie des mots comme une har- 
monie des pensée^. Ile même qu*il est impossible d'èlre 
bon poète ou bon écrivain, si l'on ne sent parfaitement 
celle double haniioiûc des idées el des syllabes, de même 
il est impossible de bien exprimer par des paroles les 
pensées et les sentiments écrits, si Ton ne les comprend 
et les sent comme l'auteur, cl si Ton ne donne aux sons 
la valeur qu'ils doivent avoir. Des pensées legèresji el ba- 
dines seront toujours exprimées par des mots pleins de 
brèves; des idées grandes, des pensées nobles, dicleront 
toujours à l'orateur ou à Técrivain des sons pleins et ma- 
jestueux; et ainsi de tous les autres genres* Comparez ces 
diverses sortes de poésie : 

Hirondene gentille, 
Voltigeant à la {grille 

Da cachot noir, 
Tole, vole sans crainte ; 
Autour de cette enceinte 

J'aime à te voir. 

(Un priâtnmUr,) 

COMMENCEMENT D'UNE BATAILLE. 

-Mais for le front des camps déjà les bronses grondent; 
Ces tonnerres lointains se croisent» se répondent. 

(lAllAHTINn.) 

Pour peu qu'on ait de goût, on sentira combieu la. pro- 
nonciation de ces deux exemples doit être différente* Que 

de brèves dans lo premier, et que de longues dans le se- 
cond! Comparez encore les suivants : 

LA PIE. 

Caquet-bon-bec alors de jaser au plus dru 
Sur ceci, sur cela, sur tout.... 

(La Fontainb.) 

LE LAPIN. 

Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours.... 

(W.) 

4. 
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LE CHRÉTIEN MOURANT. 

Oui, le temps a cessé de mesnrer mes heures. 
Messagers rayonnants des célestes demeures, 
Bans qnels palais nouveaux alle»*Tous me ravirt 

Déjà, déjà jo nage en des flots de lumière; 
J!<'espace devant moi s'agrandit, eX la tt ire 
Sous mes pieds semble fuir!.... 

(Lamartine.) 

Celui qui n'obfierverait pas les règles de la quantilét 
en lisant ces beaux v^, détruirait complètement Thar- 
monie des mots, et en grande partie Teffet même des pen- 
sées. Si vous voulez vous en convaincre, donnez-les à lire 
à un de ces hommes dont la lourde {Hrononciation an* 
nonce Tafosence complète du sens musical, puis à un 
autre dont Torgane délicat et flexible sache, sans affecta- 
tion, moduler (Jes sons variés avec art et avec goût; vous 
sentirez ce que peuvent l'arrangement des syllabes et les 
inflexions de la voix, pour exprimer une pensée et com- 
muniquei* un sentiment. 

Pour apprendre & bien connaître et à bien observer la 
quantité, comme en général tout ce qui concerne le lan- 
gage, rhabitude d*e|itendre bien parler et de fréquents 
exercices dMmitafion constituent la meilleure méthode. Il 
existe bien des règles, mais difficiles et multipliées. Peu 
de personnes consentiraient à les étudier; nous nousbor* 
nerons à donner les plus faciles et les plus importantes» 

%//ato langues. 

Faites longue dans la prononeiatio]} : 

!• Toute voyelle surmontée d'un accent circonflexe : 
tête, évêque^ apôtre^ etc.; 

2<» Toute syllabe tinale masculine terminée par les let- 
tres caractéristiques du pluriel, 5, a?, z (quand même le 



Digitized by Google 



DE LA i'iU\SODlE 



67 



mot serait au singulier) ; exemple : $aen^ set$, temps ^ nez, 
Angers, Louviers^ etc. ; 

df" Toute syllabe nasale (c'estrà-dire formée d*uiieToyelle 
nasale) qui est suivie d*uTie consonne autre que la nasale 

elle-même redoublée : emprunter, intention, etc. ; 

Toute Toyelle pénultième suivie d*un $ et d'un e muet 
final : rose, pause, base^ sottise, etc. ; 

5° Toute syllabe suivie de r redoublé, pourvu que le re- 
doublement ne s'articule pas : tonnerre^ barre^ t^rre^ etc.; 

Toute voyelle suivie immédiatement d*un e muet dans 
la niôine syllabe : joue^ rue^ joie, dévouement. Je prierai^ 
il balaiera^ etc. ; 

7» La syllabe qui précède immédiatement les deux u à 
rimpaiTait du snl)jonctif des verbes : que f aimasse, qve 
tu fisses^ quils reçussent^ etc.; et de même dans beau- 
coup d'autres mots, comme basse, châsse (de saint), ab^ 
besse, professe, cesse, conjesse^ passe^ grasse^ lasse, tasse, 
amasse^ casse. Mais il y en a un grand nombre qui font 
exception, par exemple : chasse (aux animaux), potasse^ 
masse, passif, asservir, etc., et même le yeibe que je 
fasse j etc. ; 

8« La plupart des syllabes formées des voyelles suivan- 
tes : 1" au, œil : pauvre^ plausible, cœur, etc.; 2» ai et 
ei^ quand elles ont le son ouvert .fournaise^ punaise^ ba- 
leine^ etc. ; 3« eu^ dans les terminaisons en eure et en 
eii^^e : heure, malheureuse. Mais on voit, par nos exem- 
ples mêmes» (jue toutes les longues ne le sont pas éga- 
lement. Le nombre des douteuses en français est très- 
considérable. 

Syllabe^ brèves. 

Faites brève : 

1* Toute syllabe finale dont la voyelle ou la diphtlion- 
gue est immédiatement suivie d'une consonne» dernière 



Digitized by Google 



68 



CHAPITRE IV* 



lettre de la même syllabe, si cette consonne n'est pas une 

des caractéristiques du pluriel, 5, z : soiy pot, fil, Sem^ 
ChaMy Lot^ etc.; et par conséquent toutes les syllabes 
terminées par Yl mouillé, à la Gn des mots : orgueil^ évenr 
taily babil, travail, elc. La même syllabe est encore brève 
dans les mots : travailler^ détailler^ émailler^ médaille, 
et plusieurs autres, mais non dans tous les mots qui ont 
// mouillés; 

2"" La voyelle qui précède les redoublements de con- 
sonnes articulées, contrairement à ce que nous voyons en 
latin : Bellone^ terrifier^ illégal, pittoresque, etc/; 

S*' La syllabe qui précède m ou n redoublés, quand 
même on n'en ferait sonner qu'un seul; exemple : eon- 
sùnne, consommer, femme^ que tu prennes, elc. ; excepté 
dans jlamme et enflammer» 

4^ Toute syllabe finissant par r ou s articulés, et suivie 
d'une autre syllabe qui commence par une consonne 
différente : berceau, marteau, infirme^ astre, jaspe, Ju^ 
neste, etc. ; 

&^ Toute voyelle on diphthongue suivie immédiatement 
d'une voyellé appartenant à une autre syllabe: /at<er, Imr^ 
action, etc* 

Ceux qui souliuiteraient des règles plus étendues con- 
sulteront les autei^rs qui ont traité cette spécialité (!}• 
Mais nous pensons qu'ils seront épouvantés par les ex- 
ceptions, et qu'ils en reviendront bientôt à notre prin- 
cipe déjà émis, que la meilleure méthode est d'écouler 
attentivement les personnes qui prononcent bien, et de 
s*efforcer de les imiter. 

(1) M. Duquesnois a publié une petite Vrowdiù françoim, qui entre 
dans les plus minutieux détails. 



Digitized by 



DES DÉFAUTS A CORRIGER. OU 

CHAPITRE V, 

DES DÉFAUTS A COBRIGER. 

Nous parlerons ici, sans ordre, des dérauts les plus coni- 
inuns dans les contrées que nous connaissons. Ce qui sera 

dit de la manière de les corriger servira, par analogie, 
pour tous les autres, quels qu'ils soient. 
1« Parmi les hommes qui sont nés avec des organes 

vocaux dans des conditions plus ou inouïs anormales, et 
qui ont ensuite secondé, par une mauvaise habitude, cette 
prédisposition défectueuse, on doit mettre au premier 
ran^ les bogues. Ce défaut n'a|4)araiL pas égalemeul dans 
toutes les articulations : ordinairement il n*estbien carac- 
térisé qu'à régard de certaines consonnes. Quand on veut 
le COI ! Igor, la première chose à l airo, est tle constater le 
point d'hésitation : il suffit pour cela de taire articuler au 
bègue quelques phrases; la seconde, d'examiner ce que 
la {iosition de ses* organes a de défechioux, en la compa- 
rant à celle des personnes qui parlent bien; el la troi- 
sième, de le faire articuler dans une position régulière, 
avec beaucoup de lenteur et d'cxactiliulc, bien des Ibis, 
et surtout en ne lui permettant jamais de passeï' une syl- 
labe, qu'il ne l'ail bien dite. La plupart des bègues, en 
effet, étant arrives à embrouiller et à fausser le jeu de 
leurs organes par une détestable habitude de parler trop 
vite, il est essentiel, pour les corriger, de les forcer à 
suivre un procédé tout contraire, c'est-à-dire à prononcer 
très-lentement et très-distinctement, avec une régularité 
scrupuleuse. Peu à peu, les organes de la voix se façon- 
neront au nouveau mode d'action, comme tout membre 
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se fait h un mouveiuent régulier et machinal par ua fré- 
quent exercice. 

Ensuite, quand les bègues conunenceront à parler assez 
bien, il [ai^lra suivre à lonr égard la méthode de Démos- 
thène , c'est-à-dire leur faire mettre des cailloux dans la 
bouche» et les obliger à prononcer distinctement, haut et 
longtemps, des phrases composées à dessein des syllal)cs 
les plus difiiciles pour eux. Car la diliicuUô nouvelle qu^iis 
éprouveront, et les efforts qu'il leur faudra faire pour la 
vaincre, leur donneront une aisance étonnante dans La 
répétition des mêmes mots, après qu'ils auront rejeté les 
cailloux. Nous en convenons, ces exercices sont quelque- 
fois longs et toujours ennuyeux, mais ordinairement moins 
qu*on ne le croit; et, du reste, qui ne trouvera les hési- 
tations du bègue, pendant toute une vie d'homme, beau- 
coup plus ennuyeuses et plus pénibles encore pour lui et 
pour les autres? 

2"" Il y en a qui bredouillent. On dit qu'ils ont la langue 
trop longue, et c'est vrai; car !< ur hi cdouillement cessera 
quand ils renfermeront dans leur bouche les mouvements 
de cet organe. Mais là git la dirficulté. Quel est le moyen 
de la vaincre? C'est de parler d'abord très-lentement, c'est- 
à-dire de faire tout le contraire de ce qu'on a coutume de 
pratiquer, et de reprendre toutes les syllabes qui échap- 
pent brcdouillées, jusquïi ce qu'on les ait articulées con- 
venablement. Rien n'est donc plus simple que la méthode; 
mais rien n'est plus rare qu'une volonté efficace, quoique, 
avec de la persévérance dans cet exercice, on soit assuré 
de se pprriger, si un déf§i|t naturel 4e cppformatioQ ne 
s*y oppose pas absolument. 

3« D'autres ne peuvent prononcer cA, j et (/ doux. Ils 
remplacent ces consonnes par \mv. espèce de sifflementt 
qui vient ordinairement de ce qu'ils tiennent le bout de 
leur langue entre leurs dents, au lieu de le tenir dans l'in- 
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térieur de ia bouche, replié vers le palais, à peu de dis- 
tance de la racine des dents supérieures. Que devront-ils 
faire pour se corriger? Qu'ils exaiumcnl conuueut posent 
leurs langues les personnes qui prononcent bien, et qu'ils 
fassent comme elles : qu'ils replient le bout de la leur vers 
le sommel de la voûte du palais, de manière à n'y laisser . 
à Tair qu'un étroit passage; qu'ils soufOenl ensuite avec 
force, et ils distingueront déjà le caractère propre de Tar- 
ticulatiou qu il faut produire; puis, au milieu de ce souille, 
qu'ils émettent un son quelconque, ils auront une syllabe 

complète. Qu'ils commencent donc à souffler ch , 

ch , / yj , et puis ajoutent a, », ou telle 

autre voyelle :ch.'.,.* a,j o. Qu'ils recommencent 

cette opération non deux ou trois fois, mais cent et mille 
fois, s'il le faut. Ils parviendront ijieutôt à réformer leur 
mauvaise habitude» 

II arrive souvent aux petits enfants de se mettre la lan- 
gue entre les dents pour prononcci les dentales et les au- 
tres consonnes plus ou moins sifflantes, d, 5, ^, gCf 
eA, etc.; il en résulte un son mignard, aifecié, qui se 
rapproche beaucoup du précédent. Conigez-le de bonne 
heure, par le même procédé. 

Quelques personnes, au contraire, élèvent le bout de 
la langue jusqu'à toucher au palais, pour articulei J, ge^ 
chp z; le courant d'air, se trouvant ainsi barré au milieu, 
est obligé de se replier ded deux -côtés, et de passer entre 
la langue et les joues, ce qui proJuii un soulUement 
fort désagréable. Ce défaut se corrige comme les précé* 
dents, qui ne sont, au reste, que des formes diverses du 
même. 

4^ On rencontre, assez souvent, des personnes qui se 
sont accoutumées à grasseyer, s'imaginant qu'à Paris les 
gens de qualité parlent ainsi. Si vous avez eu le ton do 
tomber dans cette petite erreur, hâtez- vous d'eiiucer de 
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voire langage une marque de prétention qui accuse plus 

d'orgueil que tic jugement. Vous avez ( outracté riiabitude 
de prononcer le r du fond de la bouche, en enilant votre 
langue à sa racine, de manière à fermer presque le go- 
sier; il faut mainlcnanl vous habituer à laisser passer l'air 
librement eiUie ie iond du palais et votre langue, puis à 
faire vibrer seulement le boî!l de cet organe auprès des 
dents, après Favoir replié vers le palais. C'est ainsi que 
font les gens qui parlent bien. Répétez souvent ra, ra, ra; 
réj réf ré, ré; rî, r«, rt, ri; rra, rra; rrra^ rrra^ rrra; 
rrrra, rrrra^ rrrra^ etc.; errrrety irrrrriter^ etc. Cet exer- 
cice ne sera pas encore aussi long que vous le méritez. 

Un défaut trop général est de ne pas articuler assez 
fortement les consonnes , d*émettre des sons qui sortent 
de la bouche trop faiblement moulés. 11 résulte de cette 
mollesse d'articulation que la prononciation est pesante et 
sans expression. Elle ressemble à cette musique de nou- 
veau et mauvais goût, qui consiste à roucouler de magni- 
fiques romances, dont l'auditeur n'entend pas un mpt. 
C'est un grave défaut. C*est pourquoi tout homme qui 
voudra aciiuérir une prononciation nette, délicate, ex- 
pressive, agréable,, et en même temps se faire bien en- 
tendre, sans fatiguer sa poitrine, devra s'habituer à don- 
ner le coup de langue avec vigueur, à pincer fortement 
les lèvres, à faire vibrer les r, à faire sifller les sifflantes, 
à appuyer fortement les gutturales, et à donner une aspi* 
ration bien marquée au quauil il est articulé. On y par- 
vient aisément, avec de l'attention et un fréquent exer- 
cice. 11 est même excellent de se mettre dans la bouche 
quelque objet qui gène la langue, et qiu la force à déve- 
lopper davantage ses mouvements. ISe craignez pas de 
fatiguer cet organe ; ses muscles en deviendront plus sou- 
ples et plus forts. L'expérience de tous les siècles a con- 
firmé ces principes. 
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8* Outre les défauts propres aux individus» il y en a qui 
sont propres à certaines provinces. Nous en avons dit m 
moi, en parlant de l'accent. Cest surtout dans le Midi, et 
en général sur les frontières, que ces variétés se rencon- 
trent. Rien n'est plus facile à remarquer; mais grande est 
la difficulté de détruire ces vices contractés dès l'enfance* 
Quel sera donc le moyen vraiment efficace pour y parve^ 
nir? Le premier, celui sans lequel on ne pourrait jamais 
réformer de telles habitudes, c est de fréquenter des per- 
sonnes qui n*ont pas cet accent i et qui parlent un bon 
français, de les écouter attentivement, et de tâcher de les 
imiter; c'est surtout de lutter avec courage et constance, 
pendant longtemps, contre son défaut. Sachez tous rési- 
gner à ce pénible travail , et ne prétendez pas vous cor- 
riger en un jour; le temps et l'exercice seuls détruiront ce 
que le temps et l'ex^cice ont fait; car une habitude ne 
s*eOace bien que par une habitude contraire. Souvent ce 
n*est pas toute la difliculté; le vice de prononciation a 
attaqué même l'articulation , ou la manière de produire 
les consonnes. Alors, quel remède à ce nouveau mal? C'est 
de recourir à une étude et à des exercices plus minutieux 
encore. 

Ici , pour ne pas entrer dans Tennuyeux détail de tous 

les défauts et de leurs remèdes, nous somnies obligés de 
nous borner à donnerune règle générale, mais qui réussira 
toujours, pourvu qu'on ait de la bonne volonté et de la 
constance : commencez par trouver un ami charitable et 
intelligent, qui se fasse votre maître ; qu'il cherche d'a- 
bord à connaître en vous la source de la mauvaise articu- 
lation de telle ou telle consonne; qu'il voie comment vos 
organes sont disposés dans Taction défectueuse; qu'il 
vous oblige ensuite à les placer comme il faut, c'est-à- 
dire comme tout le monde les place, comme il les plucc 
lui-même, s'il parle bien ; qu'il vous fasse répéter posé- 
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meut, rigoureusement et dvec perfection» les syllabes sur 
lesquelles vous éprouvez de la difficulté : lorsque vous 

aurez déjà gagné quelque chose, qu'il emploie les petits 
caiilou)^, et vous oblige à faire de nouveaux et plus grands 
efforts* Si vous y mettes du courage, dans peu de tem^ 
vous aurez ragrémentde vous trouver beaucoup changé, 
et lui-même aura celui de vous avoir rendu un très-grand 
service. 

Si les vices de votre prononciation ne portent que sur 
les voyelles, nous n'avons d'autres conseils à vous donner 
que eaux qui ont été émis dans les chapitres précédents» 
ou qui pourraient rentrer dans ce qui nous reste à dire. 

T Dans les provinces de Touest, on prononce généra^ 
Jemenl les syllabes quHl, quêlf guinf qu^nn^ quait guetl^ 
cueil, gué, gai, gui^ etc., et le mot cœwr, en intercalant 
doucement le son de Vi entre qu^ gu, eu ou et la voyelle 
suivaote, de manière à faire entendre a peu près le son : 

fiiil, kiei, kHiiy kiun^ kiai, ghieil, kieil, yhie, ghiaî^ ghii^ 
Heur... Cet usage est tellement général, qu'on i>ourrait 
m quelque sorte le considérer comme un dialecte* Du- 
broca, dans son Traité de Vari de lire à haute voiXy en 
fait réiûge, à cause de sa douceur. Cependant les gram** 
mairiens en vogue le condamnent, excepté Napoléon Lan- 
dais , qui lui prête l'appui de son grand Dictionnaire ; 
les autres provinces de la France ne sauraient le souffrir. 
Nous pensons donc qu'il vaudrait mieux chercher à le 
détruire qu'à Texcuser, ne serait-ce que par raison d'uni- 
formité. C'est pourquoi nous engageons à toujours pr<H 
Donoer ces syllabes en conservant aux consonnes initiales 
le son dur qu'on ne leur refuse pas devant a et o, couime 
dans qumiite^ qualité^ garde ^ gond^ cour^ car, etc. Ou 
dira donc : kil^ kelf hi ou Aai, Atrn, ghi^ ghé ou srAat, 
koBur^ etc. 

â<» Il y a des contrées où l'on prononce les a extrème- 
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ment ouverts : habUâtion^ mUion^ mcàUon^ voyage, irur 
vdUlèr^ émâiUer^ etc*, ce qui rend la prononcialion tingu- 
lièreiiient lourde. lUoa n*est plus lacile que de vse corriger 
de ce défaut; car, pour donner aux a leur quanliléi il 
suffi! d'avoir écouté une seule fois quelqu^un parlant bien, 
et de s'observer ensuite quelque temps soi-même, en 
s eilorçant de les prononcer conune lui. 

9^ Les mêmes personnes articulent ordinairement les 
voyelles nasales an, «n, etc., et les voyelles at , et, devant 
g»^ avec un son du nez si prononcé et une ouverture de 
bouche si considérable, qu'en disant manger^ penser, pin- 
eer^ etc., saigner^ peigner ^ etc., elles semblent pronon- 
cer moo^^^r, paoneer^ paaifieêr^ etc., saingner, peith^ 
gner^ etc. Cela tient à ce qu'elles prcMfioncent trop du 
lond de la boudie, et laissent passer beaucoup» ttop d*air 
dans les fosses nasales. Elles corrigeront ce défaut en con- 
duisant le son dans la partie antérieure de la bouche, par 
la contraction du gosier et des muscles qui iormont la ra- 
cine de la langue, ^ en faisant agir beaucoup plus le bout 
de la langue et les lèvres, de manière que la voix reçoive 
l'articulation auprès des dents, sans pouvoir retentir au- 
tant dans le nez. 11 leur sera nécessaire de s'exercer sou^ 
vent à répéter ces syllabes avec une grande vigueur, en 
prononçant d*abord la voyelle dépourvue de sa lettre na- 
sale, qu'on y joindra ensuite le plus doucement possible. 
Ainsi, pour dirë manger^ on répétera : «ta, ma, ma, ma, 
puis on y joindra le n avec précaution : ma*n, man^ ma, 
mm^ moi», manger* Pour dire tancer^ ta^ ia^ ta.,, to-n, 
tauy tUy taUf tauj tancer. Plus d'un lecteur en rira, ot ce- 
]>endant c est le seul moyen de plier ses orçan^, et de 
les accoutumer à se tenir dans la position voulue pour 
bien articuler les sons. 

lO** D'autres prononcent fermés tous les e ouverts ; 
poor dire : Us hommes^ son père, progrès^ paraître, etc.. 
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Us pronondeDt : léz hommes, ton pire^ proj/rés^ paré'' 
tre^ etc. Ils arlicnlent de même les voyelles coinposées 
ai£, eais, ets^ disant jamé pour jamais, je conné pour je 
Cfinnaiê^ fe mé pour je mets^ Diuis leur bouche, la diph- 
thongue ot sonnera oué : la Uméy le roué pour la hij le 
roi. Ceux-là doivent s'exercer à ouvrir beaucoup la bouche 
en prononçant les syllabes sur lesquelles ils font cette faute. 
D'autres j(ce sont les Gascons) font fermés tous les e 
muets :jé né lé peux pas^ né mé lé démandes pas. Tout 
cela est vicieux, mais facile à réformer quand on le veut 
sérieusement. 

1 i"" £q certaines provinces il y a une articulation extrê- 
mement molle, dont nous avons déjà signalé quelques 
défauts. Par exemple, on y prononce milieu comme miieu^ 
manière comme magnere, opinion comme opignion, etc. 
On dira guieu pour DieUf rezevoir pour reeeooir^ gizme 
pour schisme y Jzraël pour Israël ^ Christianizme pour 
Christianisme^ et ainsi du reste. Le vice est dans la fai- 
.blesse de l'articulation sur l^ n, cA, s^ Pour y remé* 
dier, il suffit de se donnw la peine de restituer à ces cou* 
sonnes leur valeur naturelle, eu mettant plus de vigueur 
dans le jeu des organes. 

\^ B^ucoup de personnes, en lisant et en déclamant, 
même très-haut, n'ouvrent presque pas la bouciie : c'est 
une très-mauvaise habitude; car elles étouffent par là une 
grande partie du son, et fatiguent inutilement leurs pou« 
mons. Plus la bouche est ouverte, plus les sons iormés 
dans le larynx, au fond du gosier, se font entendre clai« 
rement; rien n*est plus facile à concevoir. C'est d'après 
ce principe que cerlams maîtres de musique obligent 
leurs élèves à se placer un bouchon de liège entre la der- 
nière dent de la mâchoire inférieure et la dernière de 
!ii mâchoire supérieure, afin de leur tenir la bouche 
aussi ouverte que possible, taudis qu'ils leur font monter 
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et descendre des gammes. Il résulte de cette dis|idsition 

que ces élèves, sans pins d'effort, donnent beaucoup plus 
de voix, montent plus haut et descendent plus bas. La 
différence est surprenante : e^est une expérience que 
chacun peut faire. Or, pourquoi n'userait-on pas de cette 
méthode, toute bizarre qu'elle est, si Ton a besoin de 
s'accoutumer à bien ouvrir la bouche en déclamant? On 
peut être sûr que cet exercice répété développera la voix 
promptement et sans peine. 

Voilà, je pense, assez. d'observations et de conseils sur 
la prononciation ; mais on n'y donnera jamais assez d'at- 
tention et assez de soin. Que de personnes et surtout 
d'enfants trouvent plus simple de traiter ces choses de 
minuties! Ne serait-il pas plus juste et plus sage de re- 
connaître qu'elles ont leur importance If Et surtout ne se- 
rait^il pas plus utile de songer à corriger des défauts 
toujours fâcheux, que la négligence ne pourra jauiais ex- 
cuser ? 
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DE Lk LECTURE ACGEimjSE ET DU DËBIT ORATOIRE. 

Ni^us venons de poser les principes londanientaux qui 
doivent guider le lecteur ou le déclamateur dans Féltide 
des sons, pour qu il acquière une prononciation ii ançaise 
claiie, dislincie, pure, élégante* 11 bous reste à parler des 
diverses modulations qu'il doit faire subir à sa voix, pour 
qu'elle exprime tous ses sentiments. Car elle a des tons 
diliérmts pour toutes les affections de l'âme ; et c*est sur 
la coniiaîss;ince complète de ces tons^qu'e^l iondé ^urlout 
Tart de la déclamâtion. 

« La voix, dit Quhitilieti, doit subir des modifications 
analogues à celles de la pensée. Quand le sujet est gai, 
la voix est pleine» simple, en quelque sorte enjouée; mais» 
dans la dispute^ elle s*élève de toutes ses forces, et dé* 
ploie toute son énergie. Dans la colère, elle est farouche, 
rude, pressée, et coupée par une respiration fréquente. U 
n'est pas possible, en cHct, que la poitrine fournisse des 
^nâ de longue haleine, quand elle en iait une telle dé« 
pense. Dans les compliments, les aveux, les excuses, les 
prières, la voix est douce et peu élevée. Dans les conseils, 
les avis, les promesses, les consolations, elle est grave. 
Elle est comprimée dans la crainte et dans la honte, forte 
dans les exhortations, vive dans la dispute, iaibie, flexible 
et comme voilée dans la compassion. Dans lêft digres- 
sions, elle sera abondante, facile et claire. Dans le récit 
oratoire et dans le discours en i:< lu rai, le ton sera plein^ 
entre Taigu et le grave; mais il s*élèvera ou s'abaissera^ 
en suivant le mouvement des passions, selon le degré 
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même des affections de rûaic. i> [I/ist. orat.y litre XI,- 
chap. m.) 

11 serait à désirer que les jeune» gens lussent en entier 
ce que Cicéron et Quiutilien ont écrit sur cette matière ; 
car, en môme temps qu'ils y trouveraient de» préceptes 
que les moflerncb se sont contentés de traduire ou de pa- 
raphraser, ils y puiseraient sans doute quelque goût pour 
un art si bien apprécié par les andens. 

« Ce n'est pas un petit avaiUage, dit Cicéron, d'avoir 
une belle voix; mais, s'il ne dépend pas de nous que la 
nôtre soit telle que nous souhaitons, il est du moins en 
notre pouvoir de la cultiver et de la toi liHer. » {De TO- 
roi-, eh. vm.) ' 

CHAPITRE 1. 

DE LA LECTURE A HAUTE VOIX. 

Nous commencerons par dire en quoi la lecture diffère 

de la déclamation, afin de nous épargner plus lard d'en- 
nuyeuses distinctions. Car il y a trop de rapport entre ces 
deux genres de débit, pour qu1l soit nécessaire de foire 
une double exposition de principes; ei cependant la dif- 
férence entre eux est trop importante, pour qu'on la né- 
glige. Nous allons donc esbayei , une seule fois pour toutes, 
d'établir clairement cette distinction. 

Dans la déclamation, celui qui parle exprime ses pen- 
sées et ses sentiments, ou, s'il emprunte ceux d'un autre, 
il se les approprie et se les identifie. Son esprit et son cœur 
agissent et se produisent avec toute leur énergie, toutes 
leurs ressources, pour emporter, comme d'assaut, l'assen- 
timent d*un auditoire : il est acteur. 

Dans la lecture, au contraire, on ne fait que rapporter 
le» pensée», le» sentiments, les acUons d'un tiers, avec 
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plus ou moins de sang-froid. Quelque sympathie qu'on 
ait pour ce tiers, pour ses idées ou ses intérêts, on n'est 
pourtant qu'un simple narrateur. 

Il est donc tout naturel que la déclamation exprime les 
idées, les passions, avec plus de force et de vérité que la 
lecture, qui n*en est que le simple récit. Permettez-moi 
une comparaison : la déclamation est à la lecture ce qu'une 
personne est à son portrait, ce que la réalité est à l'om- 
bre. De même qu'un peintre reproduit, autant qu'il peut, 
les traits, les couleurs, et tout ce qui caractérise la per* 
sonne dont il fait le portrait, sans pouvoir néanmoins 
donner à son tableau le mouvement et la vie de l'original; 
de même, et encore à un moindre degré, le lecteur doit 
conserver, au discours qu'il rapporte, sa couleur, ses traits, 
son caractère, sans cependant le reproduire au naturel. 
On retrouvera donc dans ses inflexions, dans sa voix, dans 
son animation, dans l'ensemble de son débit, une image 
abrégée, mais fidèle, de tout ce qui s'est passé dans l'ora- 
teuTt et rien de plus. 

Par conséquent, celui qui lirait une tragédie avec les 
éclats de voix d'un acteur, lirait fort mal. Sans doute sa 
voix doit donner des sons graves et des sons aigus, dans 
les mêmes circonstances que celle du premier; sa lecture 
doit être lente ou précipitée, froide ou animée, triste ou 
gaie, quand le débit de Pacteur a dû l'être; en un mot, le 
ton et les inflexions du lecteur doivent répondre exacte- 
ment à ceux du déclamateur, mais avec des caractères 
bien moins prononcés, de manière à indiquer, plut6t qu'à 
rendre, les diverses affections de l'âme. Ajoutons que la 
lecture est généralement plus rapide : les pauses y sont 
moins fréquentes, moins marquées; c'est une conséquence 
du même principe. 

Le geste du lecteur est presque nul : il se borne à peu 
près au jeu de U physionomie; encore les yeux sont-ils 
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allachés sur le livre. On se permet pourlant un léger 
mouvemenl de léte,,et quelques gestes de la main droite ; 

mais on peut très-bien sV mi <lispenser, et mômo, devant 
un auditoire sérieux et grave, il convient de tenir des deux 
Diains le livre ou la feuille qu*on lit. 

Ces distinctions entre la lecture et la déclauiaUon étant 
bien comprises^ nous n'aurons plus besoin d*y revenir. 
Tous les principes que nous allons exposer devront s'ap- 
pliquer, dans une juste mesure, à Tune et à Tautre. Nous 
ne nous occoperona donc plus directement que du débit 

oratoire, comme étant ]>lus parlait. 

C'est assez dire que nous avons seulement en vue la 
lecture accentuée» avec inflexions de voix, et conforme 
au discours ou au langage ordinaire, parce que c'est la 
seule qui mérite de porter le nom de lecture. 

Nous savons qu'il en existe une autre espèce, qu'on ajv- 
pelle lecture recto tonOf sans indexions^ et qui est maU 
heureusement trop commune. Elle est en Mage dans les 
écoles où Ton apprend à lire aux petits enfants, et avrr, 
raison ; car» pour faire des indexions de voix» il faut avoir 
rintelligencede ce qu'on lit; or» les petits enfants ne Font 
pas suffisamment. Elle est encore en usage dans les ré- 
fectoires des séminaires et des collèges, et dans certains 
exercices publics de ces maisons. Autrefois» elle était re- 
çue partout. Àujourd'liui» il faudrait peut-être qu'elle ne 
Je fût à peu près nulle part. Ceux qui osent encore la dé- 
fendre, au moins pour lesgrands auditoires, s'appuient sur 
ce qu'un ton uniforme fatigue moins la voix, sur ce qu'il 
est difficile de bien lire autrement un morceau que Ton n*a 
point préparc, enfin sur ce que c'est une habitude difficile 
à déraciner. Mais ils avouent avec sincérité que ce ton 
monotone n^eslpas naturel, puisqu'on n*a jamais entendu 
parler ainsi, et qu'il serait à souhaiter que le ton modulé 

4u langage pass4t dans toutes Iqs lectures. 
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D'aboiil, il n'est pas dcmoiitré que le ton naturel fati- 
gue plus ; il est très-probable, au contraire, qu'en cela» 
comme en beaneonp de choses, il y aurait ai^antage à 
suivre ia nature. En second lieu» si un jeune homme, ha« 
bitué à donner le ton naturel, ne parvient pas, vers la fin 
de ses éludes, à lire convenablement un morceau sans 
avoir besoin de le préparer, cest grand' pitié; ce jeune 
homme ne peut être qu'une triste exception. Enfin, excu- 
ser uu défaut grave par Thabitude qu'on en a contractée, 
c'est une logique assez singulière ; elle se prêterait faci« 
lement aux arguments les plus absurdes. En résumé, il 
me semble que la routine est au fond la principale difii- 
culté qui s'oppose à l'adoption presque générale de la 
lecture iiatiuelle ; mais cette difficulté, toute ridicule 
qu'elle est, ne laisse pas d'avoir sur les esprits une puis- 
sance extrême» 

Teriiiiiioîis ces réflexions par quelques principes qui 
conviennent également à toutes les méthodes. Le lecteur 
en public doit rl* comprendre ce qn'il lit, et le faire senh 
tir dans ses pauses, dans son aljure, dans le timbre de sa 
voix ; 2^ pour cela, voir à l'avance toute la phrase d'un 
coupd'œil, afin d'en saisir l'ensemble; un bon lecteur 
doit lire, des yeux, deux lignes à la fois ; S*" ne pas divi» 
ser, dans la prononciation, dés mots qui sont unis par le 
sens, ni en accoupler d'autres qui n'nj>parliennenl [kis à 
la même idée ; 4<» s'arrêter plus ou moins longtemps, et 
respirer, lorsque le sens le permet ou le demande, mais 
jamais autrement, quelle que soit la ponctuation ; 5® s'il 
lit devant une assemblée nombreuse, articuler très-lente* 
ment , beaucoup plus lentement qu'il ne conviendrait dan« 
un petit cercle, et multiplier ses pauses : nous dirons 
même que, si l'appartement est fort grande il ne pourra 
se faire entendre aux extrémités qu'en ralentissant sa pro- 
nonciatiuxi, au point d'être désagréable à ses proprei 
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oreilles; d'ailleurs, pour ne pas se fatiguer, il aura be- 
soin de resfmr très-fréquemment. 

Nous nous arrêtons, de peur d'anticiper sur Cê que 
nous awQs à dire ea profeêsOf dans les chapitres soivants, 
an si^ de la déclamation* Nous monterons seulement id 
que ces principes, ainsi que la plupart de ceux qui s\iU 
vront, s'appliquent à toutes ks langues, et notamment à 
Belles qui sont enseignées dans nos maisons d^éducation* 
Car nous ne pouvons voir sans indignation quOi dans 
beaucoup de classes, on lise et on rédte le latin et le gree 

avec le ton le plus insignifiant, le plus ridicule, et quel- 
quefois le plus rôvoltanU l^ourquoi tous les proiesseurs 
a*imiteraient**ils pas oeus de leurs confrères qui appren- 
nent à leurs élèves à lire ces langues comme les ancienr 
les parlaient, comme tout être humain parle, comme la 
nature veut qu'on parle ? Qu'ils en soient bien couvain*' 
eus, rien de sérieux ue s y oppose ; le vieil usage, la rou- 
tine, voilà toute la difiBculté, ou plutôt le prétexte. Nous 
les conjurons de ne pas reculer devant un aussi faible 
obstacle, et de faire perdre à leurs élèves le jargon bar- 
bare qui les déshonore, pour les habituer à un langage 
intelligent et digne d'eux. 



CHAPITRE IL 

PONCTUATION, PAUSES, RESPIRATION, COUPES DE PHRASES. 

« Pour que le discours soit clair, dit Quintilien, il faut 

que celui qui parle sache commencer et finir à [)ropos; il 
iaut qu'il sache s'arrêter et comme suspendre son débit, 
quand il convient. » (InsL orat^ liv. Il, ch. m.) Dans le 
discours écrit, la ponctuation exacte marque suffisamment 
à l'cBil la séparation des phrases et mémo de ieurs mem« 
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brcs ; mais, en parlant, on ne peut les diviser, pour l'o* 
reille, que par des panses plus ou moins longues ; aussi 
ces pauses, ces coupes do phrase, sont-elles reconnues de 
tout le monde comme absolument nécessaires, tant pour 
la fespiration de celui qui parle, que pour Tiotelligence 
de celui qui écoute. 

La première question à éclaireir est ceUe<^i : Peutron et 
doit-on faire des pauses ailleurs qu'à la ponctuation? Oui 
certainement, pour trois raisons au moins : car, premiè* 
rement, la plus forte poitrine ne suffirait pas à lire on à 
déclamer d'un seul jet, sans respiration, dans un vaste 
appartement, certaines phrases pourtant assez ordinaires. 
Qui croira, par exemple, que Mirabeau pât déclamer à 
pleine voix , sans respirer, devant une assemblée tumul- 
tueuse, cette phrase que je trouve écrite ainsi : < Êtes- 
vous bien sûrs que tant d*hommes sans pain vous laisse- 
ront tranquillement savourer les mets dont vous n'aurez 
voulu diminua ni le nombre ni la délicatesse? » En se* 
cond lieu , si Ton veut être bien entendu d'un nombreux 
auditoire, il faut parler avec lenteur, et ne jeter à la fois 
qu'un petit nombre de sons; physiquement parlant, il est 
nécessaire de donner à ces sons le temps de parvenir jus- 
qu'aux extrémités de la salle, avant d'exciter dans Tair de 
nouvelles vibrations, qui mettraient de la confusion dans 
les premières. Enfin, il y a, dans la distribution des pau- 
ses, dans Tart de couper les phrases, et dans les inflexions 
de voix que ces suspensions nécessitent, une ressource 
inimeiise pour rexprcssion, du côté de rorateur, en même 
temps qu'un agrément et une clarté inappréciables pour 
l'intelligence, du côté des auditeurs; or, qu*on ne Toublie 
jamais , Tattention coûte toujours , surtout quand elle est 
prolongée. 

D'ailleurs, rien u'esl plus naturel que cette marche. 

Lisez une page, en observant commeat le$ phrases se 
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composent : vous verrez, pour expriioer les diiléreoies 
idées, tantôt un seul mot» tantôt deux on plnsieon mots 

groupés et inséparablement unis; chaque idc'e a >rMi mot 
ou son groupe de mots, parfaitement distinct de ceux de& 
antres, bien que la ponctuation ne marque pas toujours 
ces distînclioiis, cl ne serve même en général qu'à indi- 
quer de plus grandes divisions. Si donc, en lisanfc, voua 
suivez Tordre des idées, faisant, entre les mots ou groupes 
de mots, des pauses plus ou moins longues, selon que la 
liaison des idées est plus ou moins étroite , il n'en peut 
résulter qu'une plus grande clarté dans l'énoncialion de 
la phrase. On le conçoit , et Texpérience le confirme à 
chaque instant. 

^ïais il est d'une impoi lauce majeure que ces snspea- 
fiions et ces pauses ne se fassent pas à contre^temps ; car 
si op allait unir dans la prononciation des mots qui doi-> 
vent être séparés, ou en diviser d'autres qui concourent, 
par une étroite liaison, à exprimer une même idée, on jet- 
terait la crafusion et Tobscurité dans les phrases les plus 
correctes. C'est surtout ici que l'intelligence doit se mon- 
trer. Au reste, c'est à elle qu'il appartient toujours de 
guider la voix dans sa marche, comme dans ses inflexions» 
Prenons des exemples : 

c< Ils portôrent le cadavre d'un homme mort auprès de ceUe maison, 
pour attirer des soupçons odieux sur le compte de M'*'. » 

Le sens demande que vous fassiez une légère pause 
après mort^ et une autre après odienx. Supposons, au 
contraire, qu'un lecteur malhabile mette ses pauses après 
homme et soupçons^ comme il suit : 

« Us portèrent le cadavre d'un homme | mort auprès de cotte mat- 
son , I pour attirer des soupçons | odieux sur le compte de » 

Ne semblera-t»i! pas que Thomme soit mort auprès de 
la maison , et que les soupçons ne ^ient odieux que par 
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rapport à M\ t Or, ce sont deux contre-sens. Les quaUfi- 
caiiCs $nort ei odieua ne doivent pas éire séparés de leurs 
substantifs, et doivent encore moins être jointil a« mofai 
suivants* 
Voici une autre phrase : 

« Il retourna cette lettre injurieuse au gouverneur du jeune prince, 
en le priant de la lui faire refîre dam le eaime , et de lui apprendre à 
devenir pins cireoiflpeol^ » 

Il s*agii d'une lettre injurieuse, qu'un jeune prince 

tiubulent a écrite ab irato^ et qu'on retourne à son gou- 
verneur, pour que celui-ci lui donne une leçon. Supposez 
que la phrase soit lue comme il suit : 

€ Il retourna eette lettre | injurieuse an gonvemenr du jeane 

prince, | en le priant de la lui faire | relire dans le calme» | et de lai 
apprendre à devenir | plus circonspect. » 

Ne comprendrez-Yous pas, à mesure que le lecteur avan- 
cera, que la lettre était injurieuse au gouverneur? qu'on 
priait celui^» de la lui faure? qu'on souhaitait que le jeune 
prince apprit à devenir? Ces deux derniers membres de 
phrase ne deviennent intelligibles qu'un moment après^ 
ifxmà Tesprit de l'auditeur a trouvé le moym de ratta* 
cher des idées que le lecteur avait séparées. Gomment ial- 
laitf-il donc lire cette phraseï 11 fallait s'arrêter après in- 
jurieuse , prince , relire , calme , apprendre , circonspect^ 
d'une manière plus ou moins sensible, selon que les mots 
ont, dans Tesprit, une liaison plus ou moins étroite. 

C'en est assez pour iaire apprécier combien les pauses, 
faites à propos, donnent de clarté aux pensées, et combien 
elles peuvent y jeter d'obscurité, de ridicule même, quand 
elles sont faites à contre-temps. 

Pour ce qui regarde la respiration, il est clair qu'elle ne 
peut se faire sans une pause très^nsible. En conséquence, 
afin de ne pas couper les phrases mal à piûp08| il faut 
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avoir soin de ne respirer qu'aux pauses. Mais cst-il néces- 
sàfre de respirer 'à toutes les pauses? Non évidemment, 
répondent Quintilien et tous les autres rliéleurs : il ne 
faut le laire que lorsque le besoin des poumons le de^ 
mande; car ce n*est pas la nécessité de respirer, mais seu- 
lement la division des idées, qui détermine les p<iuses. 
D'ailieurs^ ce besoin de respirer n'est pas le même, pour 
la fréquence, dans tous tas hommes, ni dans tous les gen- 
res de débit; il tient à la constitution de chacun, et à la 
dépense de voix qu'on fait dans la lecture ou dans- le dis^ 
cours. Si vous parler vite et bas, vous n'aurez pas si vile 
épuisé votre haieine que si vous déclamiez très-haut et fort 
lentement. 

En résumé, évitez, à tout prix, cette fatigue de pou- 
mons, qui donne à la voix unjlon/orcé et qui fait souilrir 
l'audttoire avec Torateor. Respirez assez souvent pour 
n'éprouver, sous ce ra[)[»ort, aucune gêne; votre débit en 
sera pluslacile» plus naturel, pluîr^ intelligible. Mais ne le 
faites qu'aux pauses notables, et n'en prolongez jamais la 
durée au delà des limites déteruiiuees par le sens. Car, 
d'une part^ il y a certaines pauses fort courtes, certaines 
légères suspensions de voix qui ne donnent pas le temps 
de prendre haleine; il y en a même qui ne ^out guère que 
de simples ralentissements, comme, dans une course riH 

pîdc, l'instant qui sépare deux bonds consécutifs; et, 
d'une autre part, celles qui permetleui de le faire et parmi 
lesquelles il y en a de plus ou moins longues, sont ordi- 
nairement suffisantes puui j>aLisfaire pleinement le besoin 
que la poitrine éprouve. 

Tâchons maintenant de formuler quelques règles pour 
la coupe des phrases. Toutes doivent être basées sur ce 
principe fondamental , déjà posé , qu'il faut grouper en- 
semble tous les mots qui sont inséparablement unis par 
le sens, et qu'il faut séparer, par uue pause plus ou moins 
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considérable , ceux qui ii*<»it pas enlre eux un rapfKMt 

aussi uécessaire, en réglanl la durée des pauses unique* 
ment sur la liaison plus ou moins étroite des idées. Noos 
croyons pouvoir les réduire aux suivantes : 

lo On doit séparer, par des pauses plus ou moins con* 
sidérables, toutes les propositions d'une nrfme phrase, in« 
cidcnlcs ou non, quand même la ponctuation aurait été 
négligée, tous les membres d'une énumération, les apos* 
trophes et les exclamations, en un mot, tout ce que les 
écrivains ont coutume de séparer par des signes ; exem- 
ples ' : 

« Ce palais, | ces meubles, | ces jardins, | ces belles eaux, | vous 
enchantent, | et vous font récrier ; dune première vue | sur une 
maibun si délicieuse, | et sur l'cxtrômc bonheur du maître • qui la pos- 
sède. Il 11 n'est plus; | il n'en a pas joui si agréablement • ni si tran- 
qnUiemdm • que voua. || » . 

(La BRtnrÈRE , Des biem d$ forlm^.) 
« Dieu des Juifs, | ta remportes 1 1| 

Oui, I c'est Joas. || » 

(Raguik, ÀikàUe,) 

2^ Dans une proposition principale, il faut généralement 
séparer le sujet du verbe par une légère pause» à moins 

que le sujet ne soit un pronom personnel : 

L'homme • est une noble créature. |j » 
« Je suis content; | il est sauvé. || » 

3«> Si le sujet a un complément qui lui soit inséparable- 
ment lié» on les prononce d*un trait : 

« Le cœur d'une mère • est plein de tendresse. || » 

« L'homme vertueux. • est estime de ses semblables. j| » 

4" Le verbe ne doit pas ordinairement être séparé de 
son régime direct» ni même» à son défaut» d'un régime 
indirect très-court; on dit» sans s'arrêter : 

« Chérir la vertu; | mourir de douleur^ | aller d Paris j | en par- 

^ Le signe : marque une pause trés-lëgère, | une pause ordinaire, 

au milieu dcb phrases, || uue pau^c haalu^ 
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tant pour Rome. H n dit & son père | qu'il idriettdnât dltalfe, | en 
passant par la Suisse , etc. || » 

6" On peut toujours faire un léger repos enlre le verbe 
et un régime indirect de quelques mots; souvent même U 
est nécessaire de le faire : 

« 11 se résolut • à faire le sacrifice de sa vie. || » « II ne cessa pas 
un seul instant • de répéter les mêmes plaintes el les mêmes repro- 
ches. 1 > 

Le régime direct et divers régimes indirects, qui 

peuvent le précéder ou le suivre, doivent toujours être 
séparés les uns des autres par des pauses convenables : 

« Pendant qu'on oppose • aux ennemis de l'Étal | des généraux el 
des négociateurs habiles, | il faut opposer, ; à la licence el aux 
vices, l^des lois et des vertus. || » 

€ Je le vis s'enfuir | à travers un bois trés épais, | le long de la ri- 
vière, I et portant toujours • sur ses épaules fatiguées f lè lourd far- 
deau : dont il était chargé. || » 

7^ Toutes lesfoisque le sujet ou le régime ont un ou plu* 

sieurs compléments qui ne leur sont pas inséparablement 
unis, et qui renferment assez de mots pour constituer de 
petits membres de phrase, on doit ordinairement les en 
séparer, et les séparer entre eux par un temps plus ou 
moins marqué : 

« J'arrivai tranquillement à une prairie • coupée de plusieurs petits 
ruisseaux, [ dont les eaux, • aus^i fraîches ffue pures, | roulaient- 
avec un léger murmure | sur un lit de sable iin • parsemé de petits 
caillouK. Il Ce lieu, | si agréable, | si bien fait pour reposer d'une lon- 
giM^promenade | par une chaleur d'été, | m'invitait à respirer, • quel- 
ques instants, | l'air frais et parfumé • qui s'y jouait à Taise. || » 

8^ Lorsqu'on doit faire une énumération , il faut s'ar* 
rêter légèrement devant le premier membre, malgré sa 
liaison avec le mot précédent ; 

« Soyez : officieux, | complaisant, | doux, j affable, | 
< Poliy t d'humeur égale, | et vous serez aimable. || • 
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€ Montrez-^voiiif • ^rénéreux, | humain, | ét blenfaiMiit. | 

« Ne plaisantez jamai^à > ni de Dieu, | ni des saints. || » 

0*» Mettez un léger temps après les mots on cri on p( s do 
mots qui expriment une comparaison ou une opposition : 

« L'un : riait toujours, | laiiiie • pleurait sans cesse. || » — « Ce- 
lui-ci : ne comprenait pas qu'on put tire, [ celoi-ià ; trouvait partout 
à s'amuser, y > 

« J'estime plus • un caractère gai j qu'un caractère sombre* 1 » 
« Préférez toujours : la vertu pauvre | au vice opulent. || » 

10^ Toutes Jes fois qu*on veut fairq ressortir une idée 

avec force, on doit détacher les mots qui l'expriment, 
malgré la liaison qu'ils peuvent avoir avec ceux qui les 
précèdent ou ceux qui les suivent ; 

« Au bout du petit sentier, | il rencontra lin cadavre; I c'était ce- 
lai : do son fils ! || » 

m Sa mort? | elle a été • horrible! || » 

« Le martyr parut hésiter • un instant , ( mais aussitôt • un rayon 
de force : brilla dans ses yeux ; | un ange | sans douté | lui montra : 
la palme immortelle, | qu'il allait perdre. \\» ' 

« As-tu donc oublié ! tout ce que J^ai fait pour toi? | Ali I f ton 

àme I ingrate et perverse | ne se souvient plus de mes bienfaits ! || » 

Malgré la vérité de toutes ces règles, qui sont iondées 
sur la nature et rexpérience, on est obligé d'abandonner 
le soin de les modifier, dans une loiilc do circonslances 
exceptioniielles, à rintelligence et à la sagacité des lec- 
teurs et des orateurs. Les uns jugeront à propos de mul- 
tiplier un peu les pauses, les autres d'en diminuer le 
nombre; ceux-ci les placeront diversement en certains cas 
douteux ou indifférents; ceux-là les feront plus ou moins 
longues; Car il y a des nuances iniinies, depuis la pause 
complète jusqu'au simple ralentissement de la voix. Cha- 
cun comprend et seul à sa manière. Quelle est la plus par- 
faite? cello qui plait davantage à raudileur. Mais nous 
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Oflons affirmer que plus on s'écartera rte ces règles , plus 
on s'éloignera de la voie qui est reconnue par tous comme 
la pins sûre. Voici un morceau, pris au hasard, qui nous 

serviia d'exemple jionr résunier Ions les principes que 

nous venons do poser ; nous le transcrivons avec la ponc- 
tuation que nous lui trouvons : 

« Un jeune homme • élevé dans une lieureuse smijtliciir , [ est 
porté : par les premiers mouvements de la nature | vers les passions 
tendres et affectueuses : |j son cœur compatissaol • s'émeut • sur les 
peines de tes semblables; || il tresssUle d'aise, | quand il revoit son 
camarade; | ses bras • savent trouver des étreintes caressantes, | ses 
yeux ; savent verser des larmes d'attendrissement; jj il est sensible • à 
lahoDte de déplaire, | au regret d'avoir offensé. \\ Si l'ardeur d'un sang 
qui s'enflaimne | le rend • vif, ) cmpoilo, | colère, | on voit, | ic mo- 
ment d'après, | toute iabonté de sou co'ur | tlaus FelTusiun de son re- 
pentir; il il pleure, | il gémit • sur la blessure qu'il a faite; || tout son 
emportement: s'éteint, | toute sa fierté : s'humilie devant le sentiment 
de sa faute. || Est-il offensé lui-même? || au fort de sa fureur, | une 
excuse, | un mot «le désarme; || il pardonne les torts d'autrui | d'aussi 
bon cœur : qu'il répare les siens. | L'adolescence l n'est l'âge : ni de 
la vengeance, | ni de labaine; || elle est celui de la commisération, | 
de la clémence, | <lo la générosité. |j Oui, | je le soutiens, | et je 'ne 
crains point d'être démenti • par Texpérience, | un enfant : qui n'est 
pas niai né, | et qui a conservé • jus(|u'à \ingt ans • son inno- 
cence, I est, l à cet âge, | le plus généreux, | le meilleur, | le plus 
aimant, | ei le plus aimable des hommes* || » 

<J.-J. Rousseau.) 

Les morceaux en vers se coupent absolimient de la 

même manière que les morceaux en prose. Souvent on 
rencontre des personnes qui s'arrêtent régulièrement à la 
fin de chaque vers, sans autre raison que de iaire sentir 
la rime. C'est une iaute grossière; car ce n'est pas le bout 
de la ligne, mais bien le sens, qui doit déterminer le re- 
pos. Lors donc que le sens ne finit pas avec le vers, il 
faut bien se garder de s'arrêter à la lin de celui-ci; mais 
on doit prendre sans interruption, dans la ligne suivante, 
les mois qui sont nécessaires pour compléter l'idée. Nous 
sommes ioiu de prétendre, pour cela, qu'il faille glisser 
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sur la rime de manière à la déguiser. Puisqu'elle est ua 

ornement de la poésie française, il faut toujours la faire 
sentir; mais vous le ferez suffisammeat, en appuyant lé- 
gèrement sur la dernière syllabe masculine, sans tous 
arrêter. Elle ne doit pas avoir d'autre valeur dans le dé- 
bité Soient, pour exemple, les vers suivants : 

c A l'heure dite, | il courut au logis 

« De la cigogne • son hôtesse. |{ > 

(La FONTAINK.) 

« Que les parents sont malheureux | qu'il faille 
« ToHjours veiller ; à semblable canaille 1 1| » 

(W.) 

< Un is'nor^inî • hérita 

« D'un mauusciit, | qu'il porta 
« Chez son voisin : le libraire. |1 
« Je crois, | dii*U, | qu'il est bon; H 
€ Mais le moindre dneaton • 
« Serait bien mieux mon ailalre» || » 

m 

LE CORBEAU ET LE RENAUD. 

« Mattre corbeau, | sur un arbre perché, | 

« Tenait • en son bee : un fromage. || 
if. Maître renard, | par l'odeur alléché, | 

« Lui tint : à peu près : ce langage : | 

« Hé! : bonjour, | monsieur du corbeau! | 
« Que vous êtes joli! I que vous me semblés beau 1 | 

« Sans mentir, | si votre ramage i 

< Se rapporte à votre plumage, | 

Vous êtes le phénix : des hdtes de ces liois. || » 
« A ces mots, | le corbeau 1 ne se sent pas de joie; | . 

« Et , : pour montrer sa belle voix, | 
« Il ouvre un large bec, | laisse tomber sa proie. || 
« Le renard ; s'en saisit, : et dit : | « Mon beau monsieur, l 
« Apprenez | que tout flatteur • 
« Vit aux dépens • de celui qui l'écoute. || 
4e Cette leçon l vaut bien un fromage, • sans doute. || » 

« Le corbeau, | honteux et confus, [ 
« Jura, I mais un peu tard, tipi'on ne Vy prendrait plus. || » 

(Id.) 

1 VoyQZ d'autres conseils au ch. 7« de la 4^ partie. Genre poéiiqine 
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CHAPITRE IIL 

INFLEXIONS DE VOIX PROPRES A MARQUER LES SUSPENSIONS 

ET US- PAUSES* 

Nous ne voulons point parler, dans ce chapitre « de 

toutes les inflexions ou modulations de voix qui se font 
dans le cours d'une phrase. Elles sont trop nombreuses , 
trop variées et trop diffldles à définir, pom* que nous en- 
treprenions de le faire. Ce serait, du reste, un travail fort 
inutile. Nous nous bornerons donc à celles qui regardent 
la coupe des phrases. 

Ce que uous avons dit, dans le chapitre précédent, sur 
la manière de couper les périodes et les phrases, est étroi- 
tement lié à ce que nous devons dire ici des inflexions ou 
modulations de voix, qui accompagnent toujours ces sus- 
pensions et ces pauses, dans la lecture et dans le discours. 

L'observation démontre que ces espèces de cadences se 
font, presque exclusivement, sur les deux dernières syl- 
labes notables qui précédant la pause. Nous pouvons ré- 
duire ces modulations de la voix à six principales, savoir : 

VifUerruptim simple du son, précédée d'une légère te* 
nue sur la dernière syllabe masculine, sans élévation ni 
abaissement do voix; 2^ la suspension^ marquée par une 
élévation" de voix sur la syllabe finale masculine, et tou- 
jours précédée d'un abaissement sur la pénultième; 3** la 
demi-pause^ qui se fait au milieu d'une phrase, après un 
sens à demi complet; elle se marque par Télévation de la 
syllabe pénultième et rabaissement de la iinale (on ne 
compte pour rien une dernière syllabe muette); 4.^ \9Lpause 
entière, ou chute fioale, ou termiifaison de phrase, qui se 
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fait comme la demi-pause ordinaire, mais avec un abai&- 

se m en l de voix plus marque; 5** V interrogation , qui se 
fait de deux manières, comme nous allons Texpliquer ; 
6^ enfin, V exclamation^ qui se fait par un renflement de 
voix caractéristique sur les principales syllabes des mots 
qui ejiprimeni Tidée la plus forte. 

On voit que ces diverses modulations de la voix corre»-* 
pondent à nos signes de pouctuation, — , — \ — : — . — 1^ — ! 
Mais les trois premiers n'exigent paa toujours la m&ne ca* 
denee, il s'en faut de beaucoup. On en jugera par les 
exemples qui vont suivre : 

1*" Dç toutes les coupes de phrase, la moins marquée 
est la inlGTi upiloii recto tono; elle suffit néan- 

moins pour distinguer les groupes de mots qui ont entre 
eux une liaison assez étroite ; mais on doit en user rare- 
mciil, parce qu'elle n'a pab d'haraionie et qu'elle est, au ' 
contraire, essentielleiqBnt monotone ; < 

«-Vos discours ! serviles et rampants | indignent tous les hommes 
' de eœttr« || » 

« Napoléon • était un grand générai, j] » 

On se sert de la swpemion pour séparer deux mem- 
bres de phrase qui ont un rapport néœssaire Tun avec 
l autre, afin d'avertir 1 oreille, par ce son suspendu, qu'elle 
doit attendre quelque obose encore, pour avoir ridée corà- 
plète. Nous avons dit qu'elle se fait par Télévation de la 
dernière syllabe sonnante ; or, cette élévation est toujours 
préparée par un léger abaissement de la syllabe précé- 
dente, ou même souveia des deux ou trois syllabes pré- 
cédentes, quand elles ont peu de valeur. De plus^ la 
syllabe principale qui précède ces syllabes abaissées est 
toujours sensiblement élevée, sans doute pour faiie res- 
sortir davantage la cadence qui commence. Quand il y a 
plusieurs syllabes basses ou graves après eUe, le wsm n« 
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prend sa mardie ascendante sur la sec<»ide, jusqu^à œ 

qu'il aii ive à Taccent aigu de la ûuale* 

« Après avoir menti ^ | il se fâcha ^ || » 

« SiMMid ils virent leur général étendu mort, \ ils prirent la fuite. || » 

-, r \ r 

« Echappé : par Timprudenoe de ses gardes, | il dispai ui. || > 

c Si mon père vient \ mourir, | Je suis perdu. || » 

La demi'pausef ou coupe de phrase, peut se faire 

partout où le sens permet une division entre deux groupes 
de mots» soit à la virgule, soit au pointrvirgule, soit aux 
deux points. Elle se marque par l'élévation de ht péniil-* 
tième, ou de l'antépénultième si la pénultième est brève, 
et par rabaissement de la finale, c*est^à-dire toujours de 

la dernière syllabe sonnante. 

Ordiuairemeat aussi, la voix prélude à cette désinence 
par une ead^ooe toute semblable, mais un peu moins 
marquée, sur les deux syllabes principales qui la précè- 
dent. 11 faut se rappeler ici ce que nous avons dit des ao- 
cents et de certaines syllabes de valeur dans les mots : 
les élévations de voix ne portent jamais, que sur ces syl- 
labes, qui sont ordinairement des longues ou du moins 
les moins brèves. Les autres brèves qui sont gruupées à 
Tentour, et qui se trouvent intercalées dans ces modula* 
tiens, sont entivtnées d'elles-mêmes dans le ton de la 
longue suivante. Gomme il peut aussi se rencontrer des 
syllabes muettes dans ces terminaisons de phrase, et que 
nulle part elles ne comptent, il arrive quelquefois que ces 
inilexions termmales commencent au delà même de la 
sixième syllabe. Ajoutons, en passant, que tout le reste 
des membres de la phrase, en remontant vers le com- 
mencement, se module d'une manière analogue et telle- 

' L'accent aigu ' marque Félévation de ia voix. , le grave * eu marque 
l'abaissement. 
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ment harmonique qu'il suffît souvent de changer un seul 
accent pour déplacer tous les autres* Ce ne sont pas là 
des règles que nous inventions et que nous imposions/ce 
sont des observalious faites sur la nature. En étudiant ce 
qui se passe dans le langage ordinaire» chacun pourra 
s'en convaincre comme nous. Du reste, convaincu ou non, 
tout le monde s'y conformera sans réOexion et sans avou: 
besoin d'exercice ; car personne ne sait parler autrement. 
Voici quelques exemples de demi-pauses notées : 

« Tes frères, | ces martyrs égoiigés à mes yeîix^ 

« T'ouvrent leurs bras sanslants. . . . || » 

(VOLTAIBE.) 

« Deux speetres soai debout : %vx ce lugobre seuil* || » 

(La Habpb.) 

c illez : I de cet affront ! je vois tiop bien la canse.*., \ » 

(YOLTAIRB.) 

« Nous vtmes un antre obscur : | nons y en trâmes, | croyant * que 

/ f \ f \ ' 

c'était la demeure ; de quelc[ue mortel \ \ mais.... || -a 

Exceptionnellement, l'ordre des idées et des mots de- 
mande quelquefois que l'on se contente de brèves pour 
marquer l'abaissement de la voix. Il y a aussi des cas où il 
faut faire la cadence, c'est-à-dire élever et abaisser le ton, 
sur une seule syllabe longue, plutôt que de nuire à l'accen- 
tuation. Beaucoup d'exclamations demandent cette modu- 
lation; c'est pourquoi on l'applique souvent aux inter- 
jections. £ile se marque par l'accent circontlexe. C'est à 
la sagacité du lecteur ou du déclamateur de trouver ces 
modifications. 

Du reste, nous ne nous proposons pas de tracer, sur 
ces points secondaires, des règles invariables et précises; 
ce qui, du reste, nous semble à peu près impossible. 
Nous voulons seulement signaler ce que la nature et 
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Tusage ont fixé» puis appder Taitantioii des jeunes gens 

sur celle variété prodigieuse d inllexiDns, qu'ils font eux- 
mêmes à chaque inslant, sans y songer, afin de planter de- 
vant eux les premiers jalons qui devront les guider dans 
Tétude si délicate de la voix. Ils s'y couvaiucrunl bientôt 
que toutes ces modulations» loin de se produire au hasard, 
suivent des lois harmoniques admirables, qui donnent à 
la parole ses principaux charmes. Cette étude n'est point 
aussi inutile qu'ils pourraimt le penser de prime abord ; 
car elle développe le goût et fournil de grandes ressources 
pour la déclamation. Toutefois nous n'exigeons d'eux ri* 
goureusement que le respect de ce que nous affirmons 
être des règles certaines. 

11 faut remarquer, relativement à la demi'fause, dont 
nous parlons, et à la suspensiany dont nous avons parlé 
auparavant, qu elles peuvent se remplacer l'une par l'au- 
tre, au milieu des phrases, la plupart du temps. Il faut 
même avoir soin, dans le cours du débit, d'employer al- 
ternativement, autant qu'on le peut, ces deux sortes d'in- 
flexions, parce qu'en reproduisant plusieurs fois de suite 
la uiéme, on tomberait dans une monotonie fatigante; au 
lieu que la succession intelligente des deux modulations 
engendre la variété et l'agrément. Cependant il y a des 
cas particuliers où la règle contraire doit être suivie, par 
temple, dans les énumérations, les accumulations d*épi- 

Ihètes, comme celle-ci : une vertu douce ^ | modeste^ \ pa» 

tientey \ forte i et généreuse. \\ Alors l'uniformité est dans 
Tordre logique; elle marque mieux le dénombrement et 
Taccumulation. Du reste, l'usage Ta réglé ainsi. Mais on 

n'oubliera pas qu'en général la sus^jeusion doit se placer 
prérérablemenl après un membre de phrase qui en ap- 
pelle un autre, et la demi-pause ordinairement après un 
sens quelque peu complet. 

s 
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Yoici quelques phrases pour exemple. Tâchez de pren* 
dre le ton que vous auries si ces phrases vous échappaient 

en coaveisalion : 

< (juaiid je me promené • dans mon champ, | tout nt, J tout s'em- 
bellit; âmes yeax. Il Ces maisons, | ces arbres, | eès plantes, | n'exia- 
lent que pour moi, | on plotôi {'pour les malheàreiix | dont je vais 

soulager • les besoins. || » 

(J.-J. BARTHiLBinr.} 
« La couiiancc et la franchise • régnent dans nos entretiens. || Nous 
nous communiquons nosd^ouYertes ; | ca^r, : bien différents des au- 
tres art\stes, i qui ont des secrets, | chacun de nous < est aussi jaloux 
de s'instruire i que d'instruire les autres. Il » 

Pour lire facilement ces exem{)lcs annotés, ne faites aL- 
ienlion qu'au dernier acceat de chaque membre, élevant 
ou baissant la toU comme il vous l'indique ; par Fhabi- 
tude du langage, vous exprimerez les accents précédents, 
avec les in|lâuons qu'ils demaadenti sans vous en aper* 
cevoir et sans qu*il vous en coûte. C'est pourquoi, dans 
k suite, nous n'indiquerons plus ordinaurement que celui 
de la syllabe finale. 

4** Nous venons de noter les chutes finales^ qui termi- 
nent les phiases, par ua accent aigu suivi d*un grave, 
comme les coupes ou demi-pmses^ parce qu'elles se font 
de la mêiiK) manière, et que la seule diiléi cnce consiste 
en ce que l'abaissement de la voii y est plus crasidérable 
et marque mieiuL un repos complet. Nous n'en dircms rien 
de plus. Nous recommanderons seulement aux déclatna- 
teurs novices de bien «sa garder de laisser tomber trop 
leur voix à ces chutes finales, et de glisser trop vite sur 
les dei uières syilai>es, surioul quand ils éprouveront un 
peu d'émotion, parce que c'est un défaut très^eommuii et 
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qui, outre son vice propre, a l'inconvénient très-grave 
d'ânipêcher qu'on ne soit entendu des auditeurs* 

5* VifUerrogatiori se fait de deux manières, tantôt en 
élevant la voix frès-sensiblement sur la dernière syllabe 
sonnante» avec une cadence analogue à celle de la suspenr 
sAm, dont nous avons parlé ; tantôt en faisant cette éléva- 
tion de la voix sur la principale syllabe du mot le plus 
important de la phrase, quelque part qu'il se trouve, et 
terminant ensuite loulc la phrase par une modulation sem- 
blable à celle de h pause ordmaire, en observant toutefois 
que la chute doit être moins basse. La première méthode 
est dure, et demande de la souplesse dans la voix i)uur ne 
pas produire un son criard, surtout quand le ton est élevé; 
elle ne s'emploie guère que dans les phrases très-courtes. 
La seconde est beaucoup plus douce. Si vous prononcez 
les phrases suivantes comme dans la conversation, vous 
y trouverez les deux modes d'interrogation : 

€ Viendrez-vous nous voiirf Vous 6tM fichi?» 
« Prétendes-voQS cela? :» 

€ Quand viendrez-vous? — Que dis-je?— Qui étes-vous ? — Quelle 
heure est-ilf » 

Vous élevez naturellement la voix sur les mots mir^ 
fâché f cela; et vous rabaissez sur i^oiis, dis-je j €st4l^ 
mais en avançant 1 accent sur quand, que^ qvl^ quelle. 

Toutes les fois, en effet, qu'une phrase interrogative 
commence par un pronom ou un' adverbe interrogatifs, 
comme qui^ quel, quand , combien, etc., ces mois portent 
toujours Tacoent, c'est-à-dire Télévation de voix, et la 
modulation finale est une chute. Hors ce cas, il dépend 
presque toujours de celui qui parle d'employer Tune ou 
l'antre méthode; or, "nous avons ditt|Ue la seconde est la 
plus douce et la plus harmonieuse. C'est ensuite à rin- 
telligence de trouver le mot isui* lequel doit se faire Télé* 
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vation de la voix; ce mot doit toujours être caTui qui ex- 
prime ridée principale et qu'il importe davantage de faiie 
ressortir. Exemples : 

^ « Atez-Yous oublié • tout ce que j'ai fait pour vous? | Ai -je pu faire 
davantage • pour votre salut ? | et à ma place, | auriez-vous fait plus 
qae je a'ai faitf || Répondes, | aveas-vons l'ombre d'un reproche l à 
m'adressèr? || » 

Mous avons marqué une élévation de voix sur fait^ der- 
nier mot de la troisième phrase, pour entremêler les deux 
modes d'interrogation et pour éviter la monotonie ; car 
autrement, il serait également bien de mettre raccent 
aigu sur plus et le grave sur fait. 

11 y a des phrases qu'on termine par un point d'interro- 
gation, et qui ne sont interrogatives que dans la forme. 
C'est une manière vive de s'exprimer, qui tientplusà Tad- 
miration qu'à l'interrogation. Par exemple, dans les 
phrases suivantes, l'auteur a moins la pensée d'interroger 
que celle d'exprimer et de faire partager son admiration 
pour les plaisirs de la campagne : 

« Avez-vous jamais respiré» • dans vos riches appartements, 1 l'air si 
frais : qui se joue • sous une voûte de verdure? || Vos repas somp- 
tueux \ valent-Us les jattes de lait \ et les fmils délicieux, • servis 
sur le gazon? || 

Toutes ces phrases doivent se terminer par une chute 
finale, comme les phrases ordinaires, ou comme les phra- 
ses qui sont suivies d'un point d'admiration; mais on y 
sent, dans les modulations de voix qui précèdent la chute» 
un accent interrogatif qui se mêle délicatement à celui 
d'admiration dominant la phrase. 11 faut étudier la na- 
ture avec attentiojjirf^r saisir ces nuances qu'on ne savH 
ratt noter. Éy^i^^ 
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&> Le point exelamatif s'applique à des seDliments si 

différents, qu'il est bien difficile d'établir des règles gé- 
nérales pour la proDonciaiioa des phrases où il se trouve. 
Cependant il est au moins certain qu'en général ces 
phrases finissent par une cadence diiïéreiUe de celle des 
pauses communes, et quelquefois de la suspension entre 
deux propositions étroitement liées, mais avec une sorte 
d'emphase qui leur est propre et qui fait ressortir, d'une 
façon particulière, les* accents des principaux mots et 
surtout des deux dernières syllabes : 

« Qae le Seignear • est boni | que son joug • est aunàblel || 

c Heureux j qui, ; dès renfaace, ; ou connaît la douceur! || ;i 

(J. Racine.) 

On pourrait dire égalcmcuL ; Que le Seigneur est 

bon! I en supprimant la suspension, qui fait marcher 

la phrase plus vite par l'union des deux hémistiches ; 
cette seconde manière, plus lente et plus grave, exprime 
à un plus haut point Tadmiration, ou du moins Texprime 

avec un sentiment plus profond. 

Quel magnilique spectacle l n deux étoiles, j que volru langage • 

est sublime i t Obt : que vous pobUez \ avec éloguence, • la gloire et 

la puissance de Dieu \\-k 

f \ / 

Les mots Cicux étoiles pounaicnt cire notés : deux 

étoilés^ au gré du déclamateur, ou plutôt: dans un sens 

légèrement dilîérent. 

. Les interjections monosyllabiques sont toujours mar- 
quées par une élévation de voix, qui est souvent suivie 

d'un abaissement immédiat; ce qui produit sur le mot 
une tenue circonflexe. Celles qui ont deux syllabes por« 

teat lacceut, lu plus souvent, sur la dernière : 

« Xhl combien je suis heureux!— Ouf! quelle obnteî^Hélas! quo 

V / / \ 

je souffre 1— Parbleu! vous êtes bien sot! » 
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De même, quand on appelle, Télévalion de laToixse 
porte sur la dernière syllabe : 

f } f f / 

« Holài monsieur l — Hél moasieur le comle! — Kon fil9l venex 

de ce cdté. » 

C'est encore la même chosCi dans le Ion ordinaire de ta 
conversation , pour ces apostrophes qu'on rencontre au 

milieu des phrases et que les aiicieiib auraient mises au 
vocatif; exemple ; 

c Voua voyeif : monsieur, \ que tous éles dans l'emur. \ Stvaai, | 

mon cher ami, | soyez plus sage à Tavenir. || ^ 

Dans les sujets graves, le ton reclo tono convient seul à 
ces groupes de mots incidenls, mais on ka prononce plus 

bas: 

« Vous avez abusé de ma confiance, 9 monsieur; | et tous, | mon 
fils, I vous ne mérites plus d'entendre ce ncon i de ma bouclie. H » 

Ce dernier exemple, en ce qui regarde l'abaissement de 
ta voij^ sur les deux vocatii's» rentre dans le sujet du cha- 
pitre suivant; nous n'insistons pas. 

Nous aurions encore à parler des guillemets^ du trait 
de séparation — dans les dialogues, et des alinéa^ si nous 
▼ouKons compléter ce qui regarde la ponclnation ; mais 
tous ces signes se rattachant plus directement à ïintona* 
tim^ qu'ils sont surtout destinés à modiO^, nous nous 
abstenons d'en rien dire ici. 

Nous finirons par un mot sur les points suspensifs—" 
Tout le monde sait qu'ils indiquent une pensée non ache- 
' vée, que Técrivain laisse à deviner au lecteur. On les mar- 
quera» dans la lecture ou le débit oratoire» par une pause 
plus longue qu'à l'ordinaire, afin de remplir le but de l'au' 
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leur, qui a été de faire travailler l*esprit du lecteur ou de 
rauditeur. Quand ces pauses sont bien faites, elles en di« 
sent toujours plus que la meilleure phrase. 



CHAPITRE IV. 

DÉ l'intonation , OU OU TON PLUS OU MOINS £L£YÉ QU*iL 
FAUT DONNER A UN MORCEAU ET A SES DIFFÉRENTES PARTIES» 
PÉRIODES^ PHRASES, PROPOSITIONS, ETC. 

Si vous écoutez une conversation ou bien un discours, 
vous remarquerez sans peine que toutes les phrases ne 

sont pas sur le même ton; que, dans chaque phrase, les 
différents membres se disent les uns plus haut, les autres 
plus bas; qu'enfin, parmi les mots, il y en a toujours qui 
ressortent très-sensiblement, étant placés au-dessus ou 
dessous de tous les autres. C'est qu'en effet Tesprit de 
celui qui parle n^attache pas la même importance à toutes 
les pensées exprimées par ces mots, par ces membres de 
phrase, par ces phrases, et qu'il distingue très-bim tes 
idées principales des idées accessoires; or, comme il doit 
toujours y avoir une barmoiue parfaite entre le ton et les 
idées, il en résulte naturellement que, dans le discours, 
on sait donner à chaque idée, par le' plus ou moins d'élé- 
vation du ton, sa valeur propre dans Tensemble. 

Vous diriez une exposition d*objets d'art qu'on a placés 
habilement en amphithéâtre, les plus beaux en avant ou 
aa-dessas, et les moins beaux en arrière ou au-dessous, 
pour que Tœil soit frappé d'abord par les pièces les plus 
remarquables. Ou plutôt, prenons une comparraison appli- 
quée à l'orateur par l'abbé Batteux (Pr« de LUL, 10* tr.) : 
« Que dirait-on d'un homme tjui, faisant un tableau, cou- 
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vriraii le personnage dominant, qui renfoncerait, Téclip- 
flerait par d'autres personnages? i^s peintres ne manquent 
jamais de placer leur héros dans le lieu le plus apparent 
du tableau , pour attirer sur lui d*abord tous les yeux« 
Ensuite, il faut p:roupcr avec lui toutes les figures subor- 
données» de manière que Tattention du spectateur, par- 
tant du centre, se distribue successivement sur tous les 
autres objets qui renvironnent, par une espèce de géné- 
ration, dont le principal auteur est la tige, et qui occa* 
sienne une pareille génération d'idées dans Tesprit de 
ceux qui regardent. Voilà la règle de tous ceux qui par- 
lent pour persuader et pour convaincre; elle est certaine- 
ment la même dans le peintre et dans roiatcur. » Cette 
comparaison s'applique aux tons comme aux idées. Les 
idées principales doivent être exprimées plus fortement 
que les idées secondaires; et de plus, celui qui déclame 
doit ménager à toutes, dans l'ensemble, une place telle 
qu^elles ne se couvrent pas les unes les autres, mais 
qu'elles ressortenl toutes, avec leur unporlance relative, 
à l'œil intellectuel de Tauditeur* Or, l'art de donner à 
chaque expression le ton relatif qui lui convient dans la 
phrase, est ce que nous appelons intonation. 

Avant de détailler les règles que la nature nous donne 
à cet égard, il faut poser eu priiicipc fondamental, pour 
uu homme qui connaît sa voix, qu'il doit toujours en 
prendre le médium ^ au commencement, si des circon- 
stances toutes particulières ne l'obligent pas à faire au- 
trement; car, dit Quintilien, en prenant au début un ton 
moyen, entre le ton élevé et le ton bas, il sera facile en* 
suite de monter ou de descendre, quand on en sentira le 
besoin; ce qui serait impossible^ si d'abord on se jetait 
dans le haut ou dans le bas de la voix. 

Venons-en maintenant aux règles que l'observation a 
révélées. 
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i"* Parmi les mois, les qualiûcaUfs sont généraleiueui 
les plus accentués, c'est-à-dire ceux qu*on prononce d'un 

ton plus élevé, ou au moins asst z iortement marqué, [mhw 
que l'attention se porte davantage sur eux ; 

« Un enfant verlneHx se rend aisément aimable. » 
« Quand on est sage, an est e&timabie. » 

2"" Selon les circonstances, certains mots ont une im- 
portance relative supérieure à celle de tous les autres; il 

ne faut jamais manquer alors de les faire ressortir par le 
ton. Ainsi» une mère entend dire du bien de son iils, elle 
s'écriera naturellement avec un accent bien prononcé : 

« Ce jeune homme, que vous louez tant, c'est mon » 

Âulre exemple : 

< Vous lui voulez du mal? il est votre ami! lui ne vous a fait que 
du bien. » 

Dans line même phrase, ce ne sont pas toujours les 
mêmes mots qui portent Tacceut principal; cela dépend 
de ridée qui domine actuellement l'esprit. Ainsi, dans 
cette phrase' : 

« Napoléon écrasa les mameluks aux Pyramides. » 

Si la question est de savoir quel général gagna cette 
victoire, et que Ton dise, par exmiple : Alexandre rem- 
porta telle victoire, César telle autre, Napoléon celle des 
Pyramides, pour le mettre au rang de ces guerriers, il est 
bien clair que l'attention principale de Tesprit doit se 
porter sur Napoléon^ plutôt que sur tout autre mot de la 
phrase. 

S'il s'agissait, au contraire, d'huinilicr un mameluk, en 
lui rappelant cette détaite, le mot mameluk serait le plus 
fortement accentué. 

Si Ton veut faire ressortir combien la victoire fut com- 
plète, on appuiera, sur le mot écrasa. 



Diyiiizeo by Google 



106 CHAPITAE n.. « 

S'il s'agit enfin de géographie, et qu*on veuille spécia- 
lement dire que celle bataille eut lieu auprès des Pyra- 
mides, on accoaluera surtout le mot Pyramides. Il nous 
semble que ces principes sont aussi faciles à saisir 4|u'ils 
sont naturels. 

3<> Dans toute proposition complète, Tordre logique de- 
mande que Tattribut soit ^ilus accentué que le sujet, parce 
qu'il exprime nâturellement Tidée principale : 

€ Ce visage est h ideux » » 
« Son père e&i mort. » 

c le canon grondait, lea soldats tombaient, le sang niisselait. » 

4^ Lorsque le verbe attributif est suivi d'un régime ou 

complément direct, ou bien d*un régime indu cet qui ren- 
ferme ridée principale, ce régime doit être encore plus 
accentué que le verbe : 

c U a assassiné sa mère. » 

« Cet enfant est tombé dans un précipice , son père en est mort de 

désespoir. > ■" — — — 

5° Cette intonation dilTércntc et graduée du sujel , du 
verbe et du principal complément, doit surtout être fidè- 
lement observée, sans être exagérée, quand ils sont sé- 
parés les uns des autres j^ar plusieurs mots complémen- 
taires, parce qu'alors il est nécessaire de les mettre en 
relief, pour les faire apercevmrparmi les idées secondaires: 

«Mattre Corbeau, { sur un arbre perché, | 
€ Tenait l en son bec • an fromage. H 

€ Mattre K nard , | par l'odeor alléché, | 
€ Lui tint : à peu près • ce langage \\» 

&> Dans une phrase qui renferme plusieurs propositions, 
on doit chercher d'abord la proposition principale, c'est- 
à-dire (sans entrer en discussion avefc les divers auteurs de 
grammaires) celle qui renferme Tidée dominante, sui la- 
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qaetle Vesptit se porte de luî-mèine, ratoiir de laquelle 

enfin les autres vienaeni se grouper pour explicatian ou 
pour ornement. Vous mettrez toutes les parties de cette 
proposition sur un ton plus élevé et graduellement crois- 
sant, comme dans l'exemple précédent; puis, sur diffé- 
rents tons plusl>as, mais pourtant gradués entre eux dia- 
prés l'importance des idées qu'ils doivent exprimer, vous 
prononcerez» à leur rang^ toutes les propositions inci- 
dentes, en observant pour chacune d'elles la gradation 
commune du sujet, du verbe et des compléments : 

c L'homme dont nous parlons | s*cst distingué , | VOQS ti^S dit, | 

• •••••• * • 

par de grandes vertus. |1 » 

« Ne croyez pas, | ajouta-t-il, | me faire ouItUer les torts 1 dout jo 
me plains, | si yons ne promettez, | dans Tentreprise que vous com- 
mencez, \ de suivre enfin mes avis . || » 

7« Quelquefois une propositioii, incidente au jugement 
des grammairiens, exprime cependant une idée si impm^ 
tante dans la phrase ou dans la période, que T^rit lui 
donne nécessairement le premier rang; c^est au jugement 
du lecteur qu'il appartient de reconnaître ces exceptions. 
Dans ce cas, il ne faut pas craindre de prononcer l'inci- 
dente d'un ton plus élevé, pour lui donner sa valeur rap 
tiomielle et la laire ressortir au-dessus Je toutes les au- 
tres propositions. Conservez cependant à celle qui joue le 
principal rôle grammatical un ton propre et bien distinct, 
a&n qu'on ne perde pas de vue renchainement des idées. 
Exemples: 

{Damla colère) : * Donnez-leur, [ puisqu'ils le veulent, | l'objet qu'il» 
demandent. || » 

« Oui, : l'enfance, | qaand elle esivertnense, i a quelque chose de 

la naUire angélique. || » 
« Je ne puis approuver, | j e von» le répète une dixième fd», | votre 

façon de parier et d'agir. || » 
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Dans les répéUUons ailectées, soit des mois, soit des 
propositions, le Ion doit aller toujours en montant à cha- 
que répétition : 

€ Je l'ai vu , \ dis je | vu^ | de mes propres yettxvu, | ce gu'on ap- 
peUevu. Il » (HouÂBB.) 

Rome, I Tonique objet de mon reseentimeiit! | 

Rome, I k qui vient ton bras d'imBAoler mon amant! | 
Rome, I qui t'a vu naître \ et que ton cœar adore l | 

Rome enfin, S qaeje hais, | parce qu'elle t lionore! || 

(Corneille, i/orac«f,) 
« Sais-tu bien i que je suis ton maître? | Sais-tu bien : que je pnis 
te faire batue de verges? | Sais-tu hu m ; que je puis te faire couper 

la tôte? 11» 

C'est surtout sur les mois répétés que la gradation se 
fait sentir^ mais, quand ils sont liés à des propositions, 
celles-ci sont naturellement et légitimement entraînées 
à peu près dans le même ton, ordinairement un peu plus 
bas. 

9" Dans les énumérations, soit des mots, soit des pro- 
positions, il iaut que la voix suive lu gradation ascendante 
ou descendante des idées. 

En conséquence, le ton montera progressivement dans 

les exemples suivants ; 

4c L'honneur, [ la vertu. | la sainteté, | ont été les échelons de sa 
gloire. Il» 

«Une vertu l douce, | modeste, [ patiente, | forte, S et jénéreuse^ | 

ne peut venir que d'en haut. || » 
« Gilon a le teint frais, | le visage plein, | l'œil fixe et assuré. || » 

« Il court, ; il vole, j il se précipite* |j » 

Le ton baissera sticcessivementdans ces autres phrases; 
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« La gloire humaiae • est un brillant métôore, [ dont l'éclat ; yà iit 

bien vite, | s'obscurcit, | et se dissipe. || » 

-« Tons voyez le fantôme • arriver sur vous, | comme poor voui 
saisir, | puis s'arrêter, | a'éloigner doucement, ( s'enfuir, | dispA- 

raître. || » 

# • • 

10^ Les énumérations ont souvent un trop grand 
nombre de membres, pour qu'il soit possible à la meil* 
leure voix de s'élever ou de s'abaisser graduellement du 
commencement à la fin, au moins d'une façon agréable» 

Eii ce cas, il faut diviser toute la série en deux ou trois 
sections, et, après avoir suivi la gradation dans la pre- 
mière, reprendre sur le pr^ier membre de la seconde le 

ton qu'on avait en coaimcnçani la précédente. La voix 
peut aisément soutenir une gradation de quatre ou cinq 
membres ; mais, quand il y en a davantage, la division est « 
nécessaire. Si Ton avait une énumération de plus de dix 
membres» il faudrait la diviser en trois sections. Lorsque 
la reprise n'est pas forcée par le nombre rigoureux des 
membres, c'est à l'intelligence de choisir celui après le- 
quel il convient mieux de la faire ; car il y a toujours cer- 
taines idées après lesquelles ce changement de toii produit 
un meilleur effet. 
«N'espérez plus • de candour, | de fr anchisr, | dréquiié, | de bons 

offices, I de services, | de bienveillance, | de géncrusité, | dans un 

homme qui s'est livré à la cour. I » \ Hhijïère.; 

c 11 semble • que (le fleuriste)' a pris racine ; au milieu de ses tu- 
lipes, ; et devant la solitaire. U II ouvre de grands yeux, | il frotte s es 

mains , | il se baiase, | il la voit de plus près , J il ne l'a jamais vue 
si belle, | il a le cœur épanoui de joie. || » (/d*) 

11'' Quelqueiois dos phrases disposées par gradation 
renferment elles-mêmes des énumérations secondaires. 

Cette double marche des pensées doit être également ex- 

7 
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primée par la voix; c'esl-à-dire qu'eu douuaat à chaque 
phrase de la période ou énumération le ton gradué qui 
lui convient, on donnera de plus aux divers membres de 
chacune d*eUes uu ion égalemeàl gradué qui les disUague 
entre eux. Exemple : 

€ Que l'impie esta plaindre, | de chercher ; dans une a£treuse incer- 
titude : sur les vérités de la foi, | la plus douce espérance de sa de^ 
tinéel II Qu'il e st à plaindre | de ne pouvoir vivre tranquille, | qu'en 

vivant : sans foi, 1 sans cuite, 1 sans Dieu, 1 sans conscience, il Qu'il 

^^■^^^^"^^ ••••• • ••••••• «••••*«••• I ■ I « 

està plaindre, | s'il faut| que .1 i^vangile soit une fable; | la foi de 



tous les siècles, • une crédulité; ( le sentiment de tous les hommes, • 
une erreur populaire ; | les premiers principes de la nature et de la 

raison, 3 des pr^ugés de Teufauce ^ | le sang de tant de martyrs, | que 

1 espérance d'un avenir souteuaiidaas les tourments, | un jeu concerté 
pour tromper les hommes ; | la conversion de l'Univers, | une entreprise 

Lumaiiiu ; [ raccomplisscmcut des prophéties, • un coup de hasard; l 

^^^^^ : s'il faut que tout ce qu'il y a de mlenu établi dans l'uni* 

vert : se trouve faux, | pour qu'U ne soit pas éternelleibent malhéii^ 
reux. H » (MAssiL&oif.) 

là*" Quand des propositions ou des mot s sont mis en op« 
position, comparaison ou contraste^ il fiaul les articuler 

de iiîanière à les faire ressoi Ur, en prononçant plus liaut 
l'une des parties et en mettant Tautre sur un ton plus 
bas, ou f>iee versâ^ selon les occurrences : 

cil tient le milieu, i en se promenant avec ses égaux; |[ il s'arrêta» | 

et l'on s'arrête; || il conUnue de marcher ; | et Ton marche; 1 tous se 
règlent sur lui. || » (La BnuYÉni.) 

« Diphile • commence par un oiseau, | et finit par mille ; || sa maison 

/ ! T~\ } 

u est pas égayée, | mais empestée...; || ce n'est plus un ramage , | c'est 
un va carme, || » 
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€ Dans celui-ci y | tous voyex ta vertu • avec ses ehamesi | dans 
] le vice » avec ses hoTrèiiTS> || » 

Il y a des mots qui rentrent tou jours dans la catégorie 
dont nous parlons, comme celui-ci, celui-là; l'un, l'au- 
ire; le premier^ le second; éPun tôté, (Ttin autre côté; éTa- 
bord, ensuite^ etc. 

13^ Les phrases ou les mois mis entre des guillemets 
étant toujours des ciiaifons, il faut les détacher du corps 
du discours par une intonation dillérente; en général, elle 
doit être plus haute et plus soutenue, parce que Téléva- 
tion do la voix est le moyen le plus ordinaire d'attirer 
l'attention des auditeurs : 

« Sa iiicre... || elle s'élaiice • au milieu des soldats : | 

« C'est mon fils! j arrêtez ; jj cessez, ; troupe inhumaine ! | 

« C'est mon fils! || déchirez sa m» ro ot voîro ri-ine,... || 



« A ces cris douioureax | le peuple est agité... H » (Mbrofk») 

14^ Dans les dialogues, on ne doit jamais dire sur le 
même ton les paroles des deux interlocuteurs ; il faut, au 

contraire, que 1 auditeur s'aperçoive, par l'iiilonation, de 
la reprise des divers personnages. Il ne faut pas pour cela 
les singer jusqu*à prendre leurs défauts, s*îl8 en ont, à 
moins qu'on ne joue la comudio; mais il est nécessaire et 
il suffit de conserver à chacun le type de son langage, pour 
que Toreille ne s'y trompe pas. Exemple : 

' GLIÏUS £T ALEXANDRE AUX BNFfiRS* 

c C. Bonjour, • grand roi. || D epuis quand ; es-ta descendu sur ces 
rives sombres? I| - ^ . Ah ! Cîîtus, ( retire-toi; | Je ne puis supporter 
ta vue; | eUe me reprocli&^ma laute. |i — Pluton : veut que je demeure 
devant tes yeu x, | pour te punir de m'avolr tué injustement. || J'en 
suis fâché, 1 car je t'aime encore, 1 malgré le mal que tu m^as fait; | 
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" mm je ne pois plag te quitter. || —0 la eraelle compagnie ! | voir 

toujours un homme f qui rappelle le souvenir ; de ce qu'on a eu 
tant de honte d'avoir iaiti || etc. » (Fsnblon.) 

Dans ce morceau, Clilus, qui est vengéi doit parler plus 
hardiment et plus haut que Alexandre, qui reconnaît ses 

torts et se trouve dans la confusion. 

lô"" Les alinéa et autres divisions encore plus grandes 
doivent toujours être marqués par un repos de la voix, et 
par une reprise sur uu ton plus ou moins diiTérent. Car si 
Porateur ou le lecteur a besoin de prendre haleine après 
un notable effort, Tauditeur aussi aime à savoir quand il 
peut reposer son attention* 11 lui en coûte moins de re- 
cevoir des idées qu'on lut communique série par série. 
D'ailleurs, s'il est de première nécessité, pour un écrivain 
qui veut être clair, de parfaitement classer toutes les 
pensées qu'il va livrer à rintelligence du lecteur, il n'est 
pas moins nécessaire» pour celui qui parle, de faire sentir 
ce classement à ceux qui l'écoutent. 

16<» Nous ne parlerons pas des plu ases mises entre pa« 
r en thèses; ce sont des phrases incidentes, auxquelles 
s'appliquent les règles données ci-dessus* 

17® Nous terminerons ce chapitie par une observation 
importante. Dans les règles qui précèdent, nous avons 
toujours supposé que, pour faire ressortir un mot, une 
pro|)osition, une phrase, il faut rélever par le Ion au-des- 
sus des autres* C'est, en effet, le principe général ; axais 
il souflre des exceptions, surtout une très-importante qui 
donnera l'idée des autres. Dans les sentiments d'horreur, 
on produit ordinairement beaucoup plus d'effet en tom- 
bant tout à coup, d'un ton élevé, dans le milieu etnaêmo 
dans le bas de la voix : 

« Tous ces jeux, | tous ces plaisirs, | toutes ces folles j ont eu pour 
l6rme j un tombeau 1 jj * — — — 

_ (bati 
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Cette chute marque également bien le dédain, le calme 
allecté : 

« Tu me fais des menaces, | tu me montres ion épée, [ lu prétends 
m'eftayer? || Çr-nriais-moi : | je t'attends. || > ' 

Au^^uste, après avoir énnmcré Ions les bienfaits dont il 
a comblé Cinna» lui dit» en le regardant avec assurance 
et d*un œil accusateur : 

« Cinna, | tu t'en souviens , | et veux m'assassiner! j| 

Le chapitre suivant guidera surtout eu ces circonstances 
exceptionnelles. 



CHAPITRE V. 

DE î/aMMATION, spécialement DE l'aCCEJ^Ï ORAlUiRE, UES 
ACCÉLÉRATIONS ET DES RALEOTISSEHENTS, DE L'EXPRESSION, 
DHS ÉCLATS DE VOIX, DES TENUES, ETC. ' 

* 

Un discours, un morceau de littérature peut être débité 

avec des inflexions matériellement justes, "fet n*avoir rien 
que de lourd et de désagréable. 11 ressemblera à ces mar* 
bres bien taillés, à ces statues régulièrement scuiptées» 
mais qui n'ont ni exj)rcssion, ni vie; ce sera, si vous le 
voulez, un beau cadavre, à qui rien ne manque que Tàme, 
la vie; mais, au fond, n'est-ce pas toutï 11 importe donc 
extrêmement que nous examinions mauitcnaat en quoi 
consiste l'art d'animer ce que l'on dit.^ 

< Il y a autant de ions de voix qu'il y a de sentiments, 
dit Cicéron; et 1 impression du sentiment se fait surtout 
parles tons de voix* » {VOrai., ch. vui.) En effet, qui- 
conque a ressenti celte puissance magique exercée par Té- 
loquencô sur les esprits et les cœurs, a dû reconnaître 
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lui-même que le sentiment est surtout dans la voix, comme 
ridée est dans les mots. Sans doute, les idées peuvent 
éveiller le sentiment ; mais ne se communique-t-il pas 
bien mieux et bien plus ia|)idenient par les tons? Un 
seul mot, un cri arraché à la nature et fortement timbré 
ne parle-t-il pas plus vivement an cœur que les plus 
belles phrases ? C'egt une flèche ardente trempée dans le 
sentiment même, portant jusqu'au fond des âmes le feu 
de Toratcur, y excitant réuioiion et y remuant, quelque- 
fois malgré elles» toutes les libres de la sensibilité. Or, ces 
modulations du son, quHl est impossible d'exprimer par 
des mots, mais dont on ressent les effets, et qu'on peut 
très*facilement étudier dans la nature, sont distinctes des 
inflexions de voix dont nous avons parlé; elles les accom- 
pagnent et ne les remplacent pas ; elles en sont le com- 
plément et comme le coloris. Nous leur donnerons le nonai 
à^accent. CàVj quoique tous les auteurs ne soient pas d'ao- 
cord sur ce qu'il faut entendre par accent oratoire^ ce- 
pendant tout le monde croit se comprendre en disant t 
t accent de la douleur^ l'accent de la colère^ l'accent de 
telle ùu telle passion* 11 nous semble qu'en parlant ainsi, 
on entend généralement cet ensemble d'inflexions et de 
modulations de voix, dont nous venons de parler et dont 
nous allons parler encore, que la passion trouve si bien 

pour caractériser son langage. C'est pourquoi, sans vou- 
loir établir ni soutenir aucun système, nous admettrons 
provisoirement cette définition; et comme personne ne 
peut nier que Vanimation ne se marque surtout par Tac- 
cent oratoire, et qu'elle ne soit la vie même du discours, 
on nous permettra de confondre habituellement Vaeeen^ 
tmtion avec Vanimation, 

Quand donc nous dirons, de certains mots et de cer- 
taines phrases : ucceniuez'les^ nous voudrons dire qu*il 
faut les faire ressortir par ime compression de vou b^ea 
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marquée, de manière à ce que la passion s'y peigne, par 
ses modulations propres, avec une force plus grande que 
dans les autres parties. La nature vous fera trouver Tac- 
cent oratoire, quel qu'il soit, bien (nieux que des distinc- 
tions ne pourraient le faire. 

Le ton de la voijdoit exprimer iion-seuleraent le SQnti- 
ment du morceau qu'on débite, mais encore le caractère 
publie et privé de celui qui parle, son âge, sesalîecli( iis, 
en un mot tout ce qui constitue le personnage en action. 
Rien n'est plus facile à comprendre. En effet, si Ton fai- 
sait parler Achille comme une jeune lUlç, ne se ferait-on 
pas ridicule 1 Un prédicateur qui parlerait à un pieux au- 
ditoire, du ton qu'avait Napoléon qu^nd il haranguait 
son armée; un nuigistral ijui babillerait connne un éco- 
lier; un vieillard qui aurait le ton léger d'un jeune homme, 
ou un jeune homme qui prendrait la voix cassée d^un 
vieillard, seraient de^ personnages également bizarres et 
indignes de jamais parler en public ; car ils agiraient 

contre nature. 

Chaque genre de style doit avoir aussi un ton particu- 
lier; vous n'irez pas débiter avec emphase ces vers de la 

Fontaine : 

« La cigale, ayant chaatô 

« Tout l'été , 
€ Se trouva fort dépourvue, 
c Quand la bise fut venue; ete. t 

Et jamais vous n'aurez la pensée de réciter avec enjoue- 

ment ces horribles vers à'Oreste^ dans un excès de rage 
affreux et impie : 

« Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance; 
c Oui, je te loue» à ciel, de ta persévérance ! > 

(Racinx, Ànérom,) 

Le style simple demande le ton ordinaire de la cquv^« 
sation ; le style sublime^ dont les qualités sont Ténergie, 
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la v( liémcncc, la magniflcence, et ce qu'on appelle pro- 
prement le snblinie, exige un ton qui ait les mêmes qua- 
lités ; le style tempéré, qui tient le milieu, demande no 
ion plus soutenu que le premier et moins passionné que 
le second. 

Cicéron, parlant eicclusivement de Tart oratoire (Rhét. 
à Hér.f Uv, lU), établit la division suivante : « Il faut 
distinguer dans la voix, dit*il, le ton du simple discours, 
celui do la dispute, et le ton des grands mouvenr^ents. Le 
ton du discours est tempéré, il ressemble à celui du lan- 
gage ordinaire* Le ton de la dispute est plus vif, plus 
aigu, et on remploie dans la confirmation ou la réfuta- 
tion. Le ton de rampUQcation ou des grands mouve* 
ments est propre à exciter dans Tftme de Tauditeur l'in- 
dignation ou la pitié. 

« Le ton du discours, dans les morceaux de dignité, 
exige des sons pleins, lents, modérés... Dans la démons- 
tration, la voix a moins de corps, et les repos sont fré« 
quents ; il faut que votre prononciation même semble faire 
entrer vos preuves, tour à tour et sans confusion, dans 
Tesprit des auditeurs. 

« Le ton de la dispute peut être continu on divisé : il 
est continu, quand on précipite le débit avec force et ra- 
pidité; il est divisé) quand les phrases animées, retentis- 
santés, sont entrecoupées par de nombreux repos, 

« La narration exige des intlexions variées qui représen- 
tent, pour ainsi dire, par les sons, la nature de chaque fait 
et de chaque détail : avez-vous à raconter quelques dis- 
cours^ des questions, des réponses, des exclamations, ex- 
primez, par votre débit, les affections de chaque personne 
et ses plus intimes sentiments. 

c Les morceaux de plaisanterie se prononcent d*une 
voix doucement tremblante et avec un ton léger de ridi- 
cule, mais sans éclat et sans bouffonnerie ; ménagez avec 
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lirt ce passage da discours sérienx à un badinage honnête 
et délicat. 

c Le ton de la dispute/avons-nous dit, est continu ou 

divisé. Lorsqu'il rst continu, Torgane prend un peu plus 
de force; la voix se précipite sans luterruplioa comme les 
paroles; on jette les sons et les mots avec vitesse, avec 
chaleur, pour que les eflels ne soient j linais au-dessous de 
Ténergique volubilité de la phrase. Lorsqu^il est divisé, 
on fait retentir, d*interva1le en intervalle, des exclama- 
lions perçantes, et Ton a soin que chaque repos dure au- 
tant que Texclamation même* 

« Enfin, dans le ton propre aux grandes figures d'élo- 
quence» si c'est l'indignation qu'un oi ateur veut exciter, il 
trouve une voix pénétrante, des cris étouffés, et son débit, 
quoique varié, est toujours ferme, toujours rapide; si 
c*est la pitié, il prend une voix abattue, languissante, sans 
cesse entrecoupée, et qui revfit toutes les formes pour at- 
tendrir. » (Leclerc.) 

Cicéron parle, dans ce passage, icFaeeélérations et de 
ralentissements^ exclamations, de cris étouffés^ de tons 
languissants et autres modulations; ajoutons-y quelques 
mots d'explication. 

Ce grand homme n'a point uivcnlo les règles (ju'il 
donne ; il les a puisées dans la ifature. Voyez deux liommes 
en discussion : leur débit s'accélère, quand la chaleur et 
!a vivacité de la dis[)ute augmentent; il ilcvicnt plus lent, 
plus coupé, quand ils font quelque considération qui sort 
de la pure dialectique, ou quand ils expriment un senti- 
ment fort qui domine leurs âmes. De niùnie, dans tous 
les genres de littérature, il y a des passages qui doivent 
évidemment se débiter plus vite, soit parce qu'ils ont peu 
d'importance, soit parce qu'ils peignent une rapidité de 
pensée qu'il est nécessaire d'imiter avec la voix, «t DeUlle 
j)osi><iduit au ^lu;^ haut degré le talent enchanteur de ra^ 
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lentir ou d'accélérer soa débit, quand il récitait ses vers i 
c'était son grand secret pour faire ressortir l'barmoniey 

la richesse et tout le chru me de son siyle, avec une 
énergie qui lui était propre et qui enlevait, les applau- 
dissements universels. » (Maury, Éloq. de la chaire.) 

Une pensée vive doit être expriniée viveuient, une pensée 
forte, fortement ; une pensée hardie, hardiment. Ne faut- 
il pas, en effet, qu'on retrouve dans le ton le caractère 
d/3 la penséeï £t quoi de plus ridicule (|u'une phrase paive 
exprimée avec emphase* une pensée noble et majestueuse 

exprimée avec h'gèrelé, une pensée triste oxpi nuée gaie- 
ment, et une pensée joyeuse exprimée avec Tacceutda la 
douleur? Ce sont des choses absurdes, qui révoltent à la 
fois le bon sens et le goût. Donc, que voUe ton s*élève, 
s'abaisse, s*enfle, se fasse petit, se redresse et se déploiOt 
tonne ou caresse, affronte ou prie, chante ou pleure, bon- 
disse ou tombe, alors que Tidée ^t lo seutio^ent sijbissent 
eux-mêmes ces modifications. Là est le grand secret de U 
déclamation. 

Pour peu qu'on ait entendu parler en public, on a cer* 
tainement senti encore l'effet puissant d*une exclamation 
placée à propos, d'un cri plus ou moins perçant, plus ou 
moins étouflé; car rien n'exprime plus vivement rallec* 
tion qui possède l'&me et qui la maîtrise. On dit que Bo»» 
auet avait au suprême degré l'art de jeler un cri, ilu pous' 
ser une exclamation, quand il convenait. Mais il ne faut 
pas se dissimuler que cet art est délicat, et qu'on nesau« 
rait être trop modéré, surtout au commcucement, ni ja- 
mais trop circonspect plus tard. \\ faut, en effett beau* 

coup de tact et d'expérience, pour ne pas abuser Je ces 
éclats de voix. Combien d'orateurs, ou plutôt de décla-» 
mateurs sans principes, ont changé leur débit oratoire en 

unu ^orte de criaillerie sans lin, du plus mauvais gout^ 

pour avoir tait un usage immodéré ded exclamations i 
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11 y a encore des eirconstances où des tenues bien e^i^é- 
cutées sur certains mots, certaines syllabes, sont du meil- 
leur efTct, surtout (juand elles sont suivies d*ua repos et 
encadrées dans un débit vif, passionné, parce qu'elles 
offrent un contraste frappant avec ce qui suit et ce qui 
précède. La principale attention de l'auditem se porte sur 
ees nnots, qui doivent toujours être des mots de valeur, 
c'esl-à-dire très-expressifs. Elle s'y repose un instant, pqis 
le feu roulant des accents passionnés saisit Tàme de nou- 
veau, et remporte rapidement d*émotion en émotion au 
but que Torateur s'est proposé. Cest un mélange liabilc 
de modulations rapides, hautes, basses, lentes, prolon- 
gées, coupées par des pauses bien ménagées, qui ébranle, 
agite, enlève et subjugue les cœurs. C'est en excitant 
tour à tour toutes les émotions àoni les ftmes sont sus- 
ceptibles, qu'on fiiiit par s en emparer et les dominer en- 
tièrement. 

Arrivons enfin aux divers tons qui conviennent propre- 
inent aux passions, Ce^ tons si vanes et si vrais, ces ac- 
cents si caractéristiques et si vifs, ont leur source dans les 
affections de rauic; ccbl là le foyer où ils se forment et 
d'où ils partent. Les organes vocaux ne sont que de purs 
instruments, mais le cœur est le grand ressort qui les 
presse ou les retient, qui les élargit ou les resserre, (jui di- 
rige en un niot leurs mouvements, c'est lui qui imprime 
si bien à la voix- ces innombrables modifications, aux- 
quelles on reconnaît, du premier coup, les nuances les 
plus délicates du sentiment le plus intime* 

a il y a, dit Cicéron, up ton, un accent pour la colère, 
et cet accent doit être vif, pron^pt et coupé. 11 y en a un 
autre pour la douleur et la plainte; il est touchant, égal, 
mêlé de quelques interruptions, accoiiipagné de géniissc- 
ments. Un autre encore pour la crainte, humble, hési- 
tant, bas et faible. Le ton de la violence est pressant, 
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véhément, menaçant, impétueux. L'accent du plaisir est 
doux, tendi ey plein d'abandon ; il respire la joie et le 
calme. Le chagriji qui ne cherche pcipt à inspirer de pitié, 
prend un ton grave, sombre et uniforme. » {De l'OraC.f 
ilL) 

c La voix sera tour à f 6ur douce, grave, onctueuse, dure, 
touchante, hautaine, humble, arrogante, majestueuse, 
naïve ; elle doit savoir exprimer la douleur et la joie, la 
pitié et le dédain, Tamour et la haine, et tous les senti* 
ments qui ressortent de la vie humaine. 

c Dans la joie, cette voix sera claire, vive, chaleu* 

l eiisc; dans la tristesse, elle sera tiaiiiante, sombre, sac- 
cadée; dans la colère, impétueuse, violente, quelquefois 
haute, quelquefois étoj^ée ; dans la confiance, douce, 
simple, coulante; dans la peur, basse, embarrassée, hési- 
tante, etc. 

<c L'observation de l'âge viendra encore renforcer ou 
adoucir ces diiiérents caractères d'expression. La joie sera 
plus exaltée et plus brillante dans la jeunesse. La douleur 
sera plus sombre, plus poignante dans l'âge mûr. La co- 
1ère aura plus d'emportement, sera plus en dehors, dans 
l'homme de vingt-cinq ans que dans celui de soixante* 
Dans la confiance, il y aura plus d'abandon, plus de sim- 
plicité chez un jeune homme. 

€ La position, les mœurs, l'éducation, le sexe, exige- 
ront aussi des teintes prouoxicées et particulières. » (Koos- 
malen, VOraL) 

Ces principes sont pleins de vérités ; nous y ajouterons, 
comme complément, que dans chaque passion il y a une 
infinité de degrés et de nuances que la voix doit aussi ex* 

|>riincr. 

Lorsque nous voyons un homme en colère, par exem- 
ple, le timbre de sa voix ne nous dit-il pas aussitôt s'il 

cède à sa iuicurj ou a û essaye de la comprimer, s'il est 
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dans l'exaspération, ou si son niéconlenient est calme, 
enfin, à quel degré de la passion il est arrivé. S*il est dans 
la fureur, ne remarquez-vous pas des articulations con* 
Yulsivcs, des phrases saccadées, des sons tantôt éloullés, 
tantôt éclatants, tantôt rapides, tantôt allongés, tantôt 
s'échappauL en cris, puis suivis de silences plus ou moins 
longs? SHi veut retenir et concentrer sa rage, sa voix ne 
deviendfa-t-elle pas grave, mais involontairement trem- 
blanle, inégale? Des sons durs, irréguliers, mal contenus, 
traliiront de temps en temps ses tortures intéiieures. S*il 
est dans Texaspération, pourra-t-il Texprimer plus natu- 
rellement que par le désordre de ses paroles? Voilà ce 
qui se voit tous les jours parmi les hommes. Mais nous fe- 
rons observer que Torateur^én public ne doit jamais se 
laisser aller à un paroxysme indécent; il ne peut quMn-» 
diquer alors ce qui se passe en lui-même. Il faut qu'il se 
contienne et se montre maître de ses passions : car la 
colère qui est juste et raisonnable gagne à paraître mo- 
dérée. Or, lorsqu'elle est véritablement modérée, elle 
donne au ton quelque chose d'une sévérité qui effraye, 
d'un froid qui glace ou qui brûle ; Tarticulation est rude 
et mêlée d'une certaine agitation. S'il ne s'agit que d'un 
mouvement dlmpatience, la vivacité et la dureté du ton, 
rapide et saccadé, seront, il nous semble, la marque na-» 
turclle d'un sentiment peu profond, mais vil et iaipé- 
périeux. 

Dans la douleur, si le sentiment est calme, on emploie 

les suns doux, longs, traînants, avec des pauses considé- 
rables et des inflexions languissantes et bémolisées. Si, au 
contraire, raffection est vive, la voix sera moins abattut, 
mais beaucoup plus troublée; elle sera même saccadée, 
tremblante, pleine de larmes, et laissera involontairement 
échapper de ces cris qui partent du cœqr et qui en révà« 
lent rémotion proioncle» 
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Vqus aurez souvent à exprimer d'autres ps^s^ious s^* 
condaires, qui mêleront une nuance particulière à la cou*' 
leur principale du niorceau. Ainsi l'orgueil, Tamour, 1^ 
haine, la jalousie» etc, se trouveront dans la colère^ la 
douleur, la joie, etc., et pourront y jouer un rôle très^» 
important, quoique secondaire. 11 est f4cile de CQncevoir 
que le lecteur et surtout Toraleur ue doivent pas négliger 
cette nouvelle étude, s ils veulent, je ne dis pas encore 
devenir parfaits, mais seulement acquérir ce qui pour eiix 
est fondamental, le naturel. Or, un homme de tact, de 
goût, et qui sera doué d un jugement ordinaire, s'il a le 
désir du succès, n'aura pas de peipe à y former §a voix, 
c*est-à-dire à la rendre assez flexible pour lui donner, en 
toute circonslaiice,reicpressipQ qu*il voudra; et, sll a un. 
peu de cœur, U trouvera dans sa poitrine le feu qui doit 
nourrir son accentuation, animer son langage. Du reste, 
pourrait-il espérer d'être orateur sans cela ï Ëst-|l possible; 
de peindre et de toucher, si la voix ne sait pas recevoir 
rinipression propre du sentiniculcL la communiguer avec 
force à Tâme des auditeurs ? 

L'observation de la nature vous apprendra encore qu'il 
y a des mots, et même des leLU es, dont l'articulation est 
merveilleusement propre à exprimer la passion ou le seii^ 
timent qui les a fait choisir. C'est à l'écrivain, au rhéteur, 
d§ trouver ces mots ; mais c'est au lecteur et au décla^^ 
mateur de les faire valoir comme il faut, et de leqr 
imprimer dans la prononciatiou le cachet du sentiment. 
Un homme de talent choisira, pour exprimer la colère, 
des mots durs et tout hérissés d'articulations rudes; 
pour rendre la douleur et la tristesse, des consomiancei^ 
douces, des articulations molles, faibles, qui marquent 
rabattement de Tâme. Celui qui saura parler, exprimera 
ces mots d'une façon parfaitement analogue; dans la co* 
iôre, il fera ronfler les siffler les vibrer toutes les 
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consonnes, et ne omndra pas le choc des voyelles; dans 

la douleur et les morceaux doux, il arliculet a raiblemeiit 
les consonnes, traînera sa voix sur' les voyelles, adoucira 
toute eonsonnance dure, fera ressortir légèremént les syl- 
labes d'une couleur sombre et languissante ; en un mot, 
il tirera de 1^ eontextuip matérielle des mots et des 
phrases tout le parti euphonique qu'on peut en tirer. 

Pour cela, il ne se contentera pas de faire ressortir, d'une 
manière générale, cette Uarmonie des mots et des sentie 
ments, de laquelle nous parlerons spécialement i];ins le 
chapitre suivant; niais il iera la recherche dos termes les 
plus forts et les plus caractérisques, sHn qu'en les expri- 
mant avec plus de vip^ueur ou plus de douceur (pie les 
autres, en leur imprimant plus énergiquement le cachet 
propre de la passion, il attire principalement sur eux Fat* 
tention et Ty fixe en quelque sorte. Car, Tespril de Taudi 
leur ne pouvant pas s'attacher également à toutes les ex- 
pressions, il est de l'adresse de l'orateur de lui présenter, 
de manière à le saisir, celles qui sont le plus capables de 
le frapper et de toucher son cœur. C'est à l'intelligence 
de découvrir ces mots d'( lile, où la passion se peint tout 
entière et avec tant d'avantage ; et c'est ensuite au cœur 
de les prononcer avec ce coloris, cette inie, ce nerf ma- 
gique, qui les fait retentir au foml des poitrines et y re- 
mue si puissamment les diverses affections. 

Voici un exemple dont presque toutes les expressions 
doivent être rangées parmi ces mots expressifs, dans les- 
quels toute l'âme se peint. Dans une famine, une mère a 
l'horrible pensée (le dévorer son fils 

« Furieuse, | elle approche • avec un coutelas • 

c ne ce SU innocent • qui lui tendait les bras . | 

« Son enfance, | sa voix, | sa misère, | et ses charmes, | 

f A M mère en {i|r6i|r • arrachent miUe laruies. || 
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« £ile tourtte * &iir lui • uo visage effrayé, | 

€ Plein d'amoar, | de regret, | de rage, | de pitié. || » 

(TOLTAiaEO 

En prononçant le mcifurieuse^ il faut qu*on exprime 
toute rexaltation de son âme ; coutelas sn dit avec hor- 
reur el irémissement ; fils innocent, avec pitié ; gui lui 
tendait les bras^ atec une pitié encore plas vive et plus 
profonde ; son enjance^ savoix^ etc., avec un ton qui mar- 
que la candeur angélique du petit enfant» et rintérèt, la 
commisération, la douloureuse tendresse dont on se sent 
pénétré pour lui. A sa mère en fureur. Oh ! c'est sa mère! 
Elle est furieuse, égarée, folle ; mats elle est pourtant sa 

mère : horreur pour son allrL-ux dessein, légère nuance de 
pitié pour le reste d*aniour qu^elle ressent m regardant 
son fils. Arrachent mille larmes^ voix tremblante, coupée 
par les pleurs. Elle tourne, quelque chose de féroce ; c'est 
1 allreux regard du tigre qui tombe sur sa proie. Effrayé^ 
il y a pourtant plus de trouble et d'égarement que de scè* 
léralesse dans sa figure : marquez cette perturbation men- 
tale. Terminez enfin lentement, en donnant tour à tour 
la plus vive expression d'amotir, de regret^ de rage^ de 
piUéf aux mots correspondants ; amour^ au milieu de la 
voix, avec tenue sur la dernière syllabe ; regret ^ plus bas ; 
rage^ haut, et en grinçant les dents; pitié, très-bas et 
très-doucement. 

Des soldats se présentent dans la maison» un peu plus 
tard, pour y chercher quelque nourriture : 

« 0 surprise' | ô terreur! || 

c Prus d'un corps tout saii^^lant, j a. leurs yeux se prescaW • * 

« Une femme i égarée • et de sang dégouttante : || 

« Oui, «c'est mon propre fils! | Oui, • monstres inhumains, | 

« C'est vous : qui dans son sang • avez trempé mes mains, || 

« •••••• 

* Pyf^» I tels festins spnt préparés pour vous ! || » 
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Surprise se dd avec élonnenicnt; ^^rrewr avec eiïroi. 
Tout sanglant demande ce sealimeol d'horreur el de ré- 
pulsion quinspire la vua du sang à toute âme honnête. 
Egarée est le mot qui marque Tétat général de celle 
femme» sa tenue désordonnée, sa physionomie boulever- 
sée : il faut dans le ton quelque chose de ce trouble. Mais 
rexpression de sang dégouttante demande un accent 
d*horreur plus prononcé que tout ce qui précède. Toute 
l'apostrophe qui suit doit elre déclamée dans le plus ^rand 
désordre» avec une voix profond^rnent altérée, sombre, 
rauque ; c'est presque le ràlement d'une personne qui 
meurt de douleur, de rage et de désespoir. Les mois sou- 
Ugnés doivent pourtant ressortir encore par une accen- 
tuation plus marquée» parce qu'ils expriment les idées les 
plus fortes. 

Le même poète nous peint, comme il suit» la reine lié* 

rope voulant arracher son flis à la mort : 

€ Déjà la garde aceoart avec des crie de rage. 
« Sa mère, ah! que Tamoiir inspire de courage! 
« Quel transport a&imail ses efforts et ses pas f 
€ Sa mère! elle s'élanee au milieu des soldats.... i 



L'expression la plus ibrte est sa mère; il faut que dans 
ce mot, si habilement répété, et dans les autres qui s'y 
rapportent, on sente tout à la fois la tendresse maternclie 
émue au suprême degré par le danger du Jeune prince» 
et l'héroïque courage d'une mère que rien n^effraye et qui 
se précipite au-devant des soldats, pour arracher son fils 
à la mort. Les cris de rage demandent une expression 
rude et qui tienne un peu de la rage, surtout dans le der» ' 
nier mot. Amour sera dit avec douceur et force, d'un ion 
légèrement tremblant* Transport se dit avec trouble et 
exaltation. 11 faut, en un mot, qu'on sente dans le ton Je 
celui qui déclame ces vers Teffroi et Tinquictude du per- 
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sonnageaccoui udu temple; la fureur des soldats qui veu- 
lent venger leur chef; Tainour, l^aogoisseet Tintrépidilé 
de cette reine, qui veut sauver son fils et qui n*a que ses 
cris et sa douleur i>ouv arrêter la garde furieuse... Usez 
ce récit tout entier, pour bien en apprécier les parties. 
(Voyez à la fin (lu volume, Mort de Polyphonie.) 

C est assez de ces exemples pour faire comprendre que 
la principale expression d'un morceau réside dans oer^ 
tains membres de plirase et dans certains |:pots d'une 
valeur ém inente. Or, Tobservation découvre encore qu'il 
y a des termes privilégies, dans lesquels cette qualité se 
retrouve presque toujours, et qu'où emploie plqs commu- 
ncnient pour rendre les sentiments vifs. Je yeux dire 
qu'il y a des mois qui sont presque toujours doux, d'au- 
tres qui son! onlinairement rudes; il y en a de lugubres 
et de plaintifs ; il y en a de gais et de légers^ etc. Il voas 
suiliia d ouvrir un de nos bons poêles, pour en trouver 
une foule de différents genres* Étudiez ces mots, en lisant 
les modèles, puis exercez-vous à leur donner, comiue il 
conviendra, le ton doux, le ton rude, le ton lugubre, le 
ton plaintif, etc., et à le faire avec un accent si marqué^ 
que vous éveilliez Témolioii dans votre propre poitrine. 
Variez ensuite les nuances; essayez toutes les modulations; 
tftchez de plier votre voix au gré de vos désirs : vous re* 
connaîtrez bientôt qu'elle aura acquis, dans ces exercices, 
une facilité et une force d'expression étonnantes ; et, lors* 
que vous parlerez en public, vous éprouverez que dans 
cet art de donner aux idées et aux seiUunenls la couleur 
et la vie réside presque en entier la puissance d'émou-> 
voir. 

Nous terminerons ces observations sur les mots de va- 
leur, par une remarque qu'il ne faut pas négliger. De 
même qu'une mère ne parle de son fils qu'avec un accent 
particulier, et que, dans la bouche d'un ce mot de 
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mère ou Ai^ père ne doit jaiuais sonner comme les mois 
commun]» ; de même, dan^ ctutque profession, il y |t des 
mots de prédilection, qui ne doiveiil jamais sortir de la 
bouche sans yiie e^prps§iou vocale propre. Ainsi un pré- 
dicateur ne prononcera jamais les mots Dieu^ Jésus ^ 
Marie, la religion, V Église catholique, l'Évangile, sans 
y faire sentir son respect et son amour pour les objets 
que désignent ces noms sacrés. Un magistrat, en parlant 
de h justice, de la loi, d(Miiiera un accent particnlicr à 
ces mots révérés. Un général d armée , parlant à ses 
troupes, fera sonner les noms de patrie, ù'hanneur^ de 
gloire^ etc. En eflet, qqi ne sent parfaileiiient que le ca- 
ractère des personnages ne gérait pas entièrement ob- 
servé, si leur langage ne le révélait partout? N'est-ce 
pas ainsi que les choses se passent au naturel ? 
Résumons rapidement ce que nous avons dit dans ce 

cliapitre et les précédenls, en répondant à cette ques- 
tion : Que faut-il lai^e pour disposer prochainement, 
immédiatement, à parler en public, d'aprèsles règles ex- 
posées? 

le suppose qu'on a étudié assez son auteur (si Ton n'est 

pas soi-même Tauteur) pour comprendre parfaitement 
le sens de toutes ses phrases et la valeur de tous ses 
mots ; qu'on n'ignore rien de la position, du caractère, 
des goûts, elc, du personnage (|ui va parler; que toutes 
les circonstances qui peuvent apporter quelques nuances 
au sentiment général du morceau, ou bien même à quel- 
que expression particulièi e, sont parfaitement connues et 
appréciées ; enfin qu'on s'est rendu un compte exact de 
l'ensemble, comme de chaque partie. 

Immédiatement avant de paraître devant votre audi- 
toire, vous aurez soin de vous remettre sous l'impression 
du sujet, étudié de la façon que nous venons de dire. Si 
VOUS parliez en YOlr§ nom, la chose serait toute naturelle 
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et beaucoup plus facile; mais, si voire caractère est em* 
prunlé, si vous joues un rôle, vous aurez besoin de plus 

d'cilbrls poiur bien entrer dans les senliiuents qui doivent 
vous dominer. Vous tâcherez donc de vous mettre si bien 
à la place de votre héros, que vous vous imaginiez être 
lui-même: car si vous n'adoptez pas, pour le moment, 
toutes ses idées, si vous n^éprouvez pas toutes ses émo- 
tions, vous déclamerez iiiévitableiucnt mal. Sentir par^ 
faitemcfU ce qu'on débile est un axiome fondamental, 
pour tout orateur, pour tout déclamateur, pour tout lec- 
teur qui veut être goûté. 

Ce n*est pas à dire pour cela, je le répète, qu'il faille 
prendre une grosse voix pour imiter celle dii personnage, 
ni une petite voix de femme ou d'eufant, si c'est une 
femme ou un enfant qui parle ; il ne s*agit pas de repro- 
duire le timbre de la voix, cela ne se fait que dans la co- 
médie. Mais il est permis et convenable de faire subir à 
sa voix une légèré modiûcation, qui soit en rapport avec 
le caractère de ia personne qu'on fait parler : par exem- 
ple, de prendre une voix plus claue et plus vive, en tai- 
sant parler un jeune homftie ; plus lente et plus froide-, 
en figurant un vieillard ; plus simple et plus naïve, en 
représentant un enfant. Car il n'est guère possible de 
bien peindre leurs sentiments^ sans que la voix porte le 
caractère de leur personnalité ; mais il n'est pas néces- 
saire de les contrefaire réellement, 11 faut savoir toujours 1 
^^iider son propre caractère, même en laissant aperce- ^ 
voir celui qu'on veut pemdre. 

11 est moins difficile, disions-nous, d'entrer dans le na- 
turel, lorsqu'on exprime ses propres idées, ses propres 
sentiments* Cependant il est toujours nécessaire de faire 
un effort, pour se bien pénétrer de son caractère et de 
son sujet. Si vous êtes, par exemple, ministre de l'Évan- 
gile, vous vous souviendrez que vous venez au nom du 
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ciel, de la pari de Dieu» apprendre à des bominesy qui sont 

\os frères, ce qu'il leur importe souverainement de sa- 
voir. Vous êtes un ange; rien de ce que vous allez dire 
n*est humain. En conséquence, tous aurez la dignité 
d*un ambassadeur divin ; vous aurez la noble simplicité 
de l'ange, sa virilité enfantine, sa clianté brûlante, sa 
sensibilité exquise, sa foi vive et forte, son zèle ardent ; 
vous serez une image abrégée de Jésus-Christ, Timage 
même de Dieu. 

Si vous êtes magistrat, vous vous rappellerez que, éta- 
bli pour faire régner la justice et. la paix, pour soutenir et 
encourager tout ce qui est bien, condamner et combattre 
toutce qui est mal, vous devez apparaître parmi les hommt s 
avec Télévation, la gravité et la fermeté d'une raison supé- 
rieure. Équité, incorruptibilité, droiture, loyauté, amour 
du bien, haine du mal, courage, grandeur d àmc : voilà 
les principales qualités qui doivent se faire sentir dans 
votre ton. 

Si vous êtes membre d*une assemblée législative, vous 
avez entre les mains les intérêts de tout un peuple, de votre 
patrie; vous êtes en spectacle à tous vos concitoyens et 
aux nations étrangères ; l'imposant caractère dont vous 
êtes revêtu doit vous interdire toute légèreté, toute fai- « 
blesse : magnanimité, élévation de vues, amour ardent de 
la patrie, désintéressement, etc., tels sont les sentiments 
qui doivent briller, en premier lieu, dans tout votre lan- 
gage; et ainsi du reste. 

Ainsi pénétré de votre sujet et de votre caractère, vous 
vous présenterez dignement, vous parlerez comme vous 
devez parler. 

Mais ici vient Tapplication d'autres principes, ceux du 

débit : commencez avec modestie, ne vous pressez pas, 
retenez votre ardeur, n'éclatez pas tout à coup, à moins 
qu'une circonstance extraordinaire ne demande un exorde 
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ex abrupto. 11 faut d'abord éclairer Tauditoire, puis Té* 

cliaulTf^r par degré, et ne porter les grands coups qu'en 
certains endroits, et surtout à la fin. 

Ensuite, dand tout votre discours ou votre morceau, 
ayez soin de couper vos phrases régulièrement et avQC 
intelligence, d'observer ce que nous avons dit des intona- 
tions, de ralentir et d'accélérer votre débit selon la marche 
des idées» de faire ressortir avec expression les mots qui 
ont quelque valeur, et de soutenir partout le sentiment au 
degré de chaleur qui convient. Deux éeneils sont surtout 
à craindre : la monotonie, qui résulterait de la rareté des 
inflexions et de l'égalité des intonations; et la langueur, 
qui naît du délauL de sentiment, de vie, d'animation. 
Ainsi donc, variété continuelle dans le débit» animation 
soutenue dans l'expression, telles sont les deux règles 
qui doivent demeurer toujours gravées dans^votre esprit. 

Appliquons' ces principes à quelque^ exeniples très- 
courts. 

Achille estmeuacé de mort s'il se rend au siège de Troie : 
il le sait, mais il est jeune, il a soif de gloire, la guerre a 
pour lui trop de charmes , il brave avec dédain un oracle 
qui le condamne à l'obscurité : 

« Moi, I je m'arrêterais i â de vaiaes menaces || 

€ L'honnear parle, | il safflt; j ce sont là mes oraclee .^,. || » 

Si vous prononciez ces paroles d'un ton larmoyant, ou 
même d'un ton froidement philosophique, vous leur en- 
lèveriez toute leur beauté* Ne faut-il pas, en effet, que 
dans votre voix on aperçoive Torgueil, le courage bouil- 
lant d*im jeune guerrier, que tout frein impatiente et qui 
dédaigne les conseils timides? Dans sa bouche, comme 
dans son cœur, les mots d'honneur et de gloire ne sont- 
ils pas des expressions magiques, qui Tenflamment et de- 
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vaut lesquelles s'effacent les oracles mêmes des dieux ? 
Animez doue votre débit, et faites qu on y retrouve le 
jeune, le fier et invincible Achine. 

Si vous avez a déclamer le discours du lion, dans la fable 
des Animatio} halades de la peste^ vous saurez d'abord 
donner le ton qui convient aux graves et soleimelles pa- 
roles du roi des animauxi devant les états généraux de 

sôn empire : 

« Mes chers amis, | 
« Je ùroïs : que le ciel a permis i 
c Ponr nos péchés | cette infortane. || 
c Qne le plus coupable de nous i 
c Se sacrifie • aux traits du céleste coorroia 1 1| » 

La gravité des circonstancei$ et le caractère de celui qui 
parle demandent évidemment qu*il y ait ici, dans le ton, 
de la majesté, de la réflexion et de la douleur ; on y ajou- 
tera un sentiment de courage et de dévouement, dans la 
dernière pensée. Mais, pour peu qu'on ait de goût, ou 
sentira qu'il faut changer ce ton en arrivant à Thumi- 
liante confession qui va suivre, et que la grandeui du 
mal arrache à 1 orgueil du monarque et i Timpénétrable 
secret de sa royale poitrhie : 

« Pour moi, | satisfaisant mes ^pétits gloutons, | 
V c J'ai dévoré : force montons. || 
« Que m'avaient-lls fait? | Nulle offense. || 
c Même I il m'est arrfté, | quelquefois, | de manger | 

« Le berger. ([ » ■ 

Le tôn le plus contrit caractérisera ces derniers vers. 
Le lion parlera d'une voix faible et timide, on aura peine 
àTentendre; ses aveux sortiront lentement et pénible- 
ment, 11 paraîtra sui tout que le dernier, le plus humiliant 
de tous, ne doive jamais arriver à terme, tant il y aura 
de pauses dans ce grand et pénible vers : Même il nCest 
arrivé^ etc., tant surtout le cruel mot, qu ii rejette à la 
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fio, comme le gros péché, aura de peiae à sortir ; il est 
dans sa bouche, il semble devoir y expirer... il se pré- 
sente pourtant, le voilà... mais faible comme un soupir, , 
ei assez considérable néanmoins pour composer seul un 1 
vers : c Le berger ï » Celui qui réciterait eette fable, sans 
avoir compris parfaitement le sens et la valeur de tous les 
mots, que la Fontaine a si bien choisis, parce que le lioa 
a dû les choisir lui*même avec le plus grand soin pour 
celte dure ou hypocrite conC^ion, celui-là seraii dans 
l'impossibilité de rendre convenablement un aussi beau 

nioiccau. 

Prenons encore un exemple, mais d un autre genre. On 
tous propose à déclamer les vers suivants : 

« Mon Diea, j'ai combattu soixante ans pour ta gloire, 
€ J'ai vu tomber ton temple et périr ta mémoire.; 
€ Dana mi cacbot affreux abandonné vingt ans, 
« Mes larmes t*implofalent pour mes tristes enfants ; 

€ Bt lorsque ma famiUe est par toi réunie , 

« Quand jc trouve une fille, elle est ton ennemie!... 

« Je suis bien malheureux!... C'est ton père, c'est moi, 

« C'est ma seuie prison qui t'a ravi ta foi. 

« Ma ûlie, tendre objet de mes dernières peines, 

« Songe an moins, songe an sang qui coule dans tes veines; 

€ C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi, 

c C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi, 

€ C'est le sang des martyrs * 

(YoLTAiRB, ZoVra.) 

Que ferez- vous pour préparer ce morceau? Vous ne voas j 

contenterez pas de le lire; vous chercherez à connaître 
quel est celui qui parle, de quoi il parle, à qui il parle, 
dans quelles circonstances il parle. Vous apprentlrez ainsi 
que celui qui parle est un vieux chevalier, un descendant ^ 
de ces croisés qui altèrent en terre sainte conquérir le i 
tombeau du Christ. C'était un prince de la famille des rois , 
de Jérusalem. Après avoir longtemps défendu cette îilte 
contre les musulmans, il eut la douleur d'en voir renve^ 
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les mors et ruiner le temple. Plus tard , assailli dans 

Césarée, il vit massacrer sous ses yeux son épouse, plu- ' 
sieurs de ses enfants, et presque tous ses compagnons d'ar- 
mes; fait prisonnier lui-même, il a langui vingt ans dans 
un cachot. Cependant Tardeurde sa, loi n*a pas dirumué; 
le sang des martyrs qui coule dans ses veines, et le sou- 
venir amer des désastres qiril a vus, nourrissent son hor- 
reur contre les mahométans«,.. G*est assez pour le con- 
naître. Son caractère chevaleresque, sa réputation, sa 
naissance illustre, sa vieillesse, ses malheurs, n*en iunt- 
ilspas un type plein dlntérêt, de noblesse et de majesté If 

Or il sort en ce moment de son cachot; il est racheté 
par uu de ses ûls, qui a survécu; il est déjà libre. Mais, 
sur le point de partir pour T Europe, il reconnaît, parmi 
les jeunes filles élevées dans le sérail du sultan, toutes 
musulmanes et deslmées à ses passions, sa propre ûlle, 
qui avait été dérobée au massacre. Quelle surprise, quelle 
joie el quelle horreur, quels désirs et quelles craintes se 
pressent et se combattent dans son cœur! Qui peindra ce 
que l'amour paternel, la foi du vieux chrétien et Torgueil 
royal produisent en même temps dans cette àmc généreuse! 
11 tient sa liiie dans ses bras , celte tille qui n'est plus 
i^rétienne, qui ne lui appartient plus... Représentez-vous 
bien ce tableau, et tachez de le repiudune au naturel. 
Rien n'est plus beau 1 Mais en vain essayeraiton de donner 
à sa voix tout ce que la douleur peut avoir de digne , de 
touchant, de sublime ; on sera toujours au-dessous du vrai,, 

Avec quelle profonde douleur ne doit-ii pas faire coi^ 

Iraster ses malheurs passés, avec ce dernier et épouvan* 

table coup l « Mon Dieu, vous que j'ai servi toute ma vie, 

pendant soixante ans! vous connaissez. Seigneur, toutes 

loi angoisses dont mon cœur a été abreuvé; vous savez 

que jai vu crouler autour de moi, sous les coups de Tinti- 

dèle, les murailles de la ville sainte; vous savez que j*ai 

s 



Digitized by Google 



1S4 



CHAPITRE V. 



eu la douleur de voir votre culte aboli et le tombeau de 

Jésus-Chi isl proiaiié; vous savez que j'ai passé vingt ans . 
dans un cachot; vous savez combien j'ai pleuré et phé 
pour ces enfants, qui étaient échappés au massacre de 
leur uière, de leurs frères et de mes amis. Aujourd'hui, je 
commençais -à goûter un instant de consolation ; mon fils 
vicnl me délivrer.... Hélas! il ne m'est donc pas permis 
de goûter un jour de bonheur! Je retrouve ma fille; elle 
est votre ennemiel!! Oh! c'était le plus terrible coup ré^ 
servé à un père chrétien, à un vieux chevalier, qui a com- 
battu soixante ans pour votre gloire. Oui, je suis bien mal- 
heureux! !... » Je m'arrête; car j'oublie que c'est adaiblir 
la beauté des vers cités. Qu'on se pénètre doue bien du 
sentiment qui doit accompagner ces mots : mon Dieu » 
soixante a/?.s, (on temple^ ta mémoire, cachot, vingt ans, 
mes tristes enfants^ ma familley ma fille, elle est ton enr 
nemie, je iuis bien malheureux. C'est un modèle du pre- 
mier ordre. 

Le bon vieillard a laissé échapper toute son âme dans 
ces mots , Je suis bien malheureux; il s'arrête comme 

anéanti par sa douleur. Mais il ne lui suffit pas de gémir; 
son but, son but unique, son seul désir en ce moment est 
de toucher sa fille, de Téclairer sur son origine, sa foi et 
ses devoirs, de Tarracher à Tislamisme et de sauver son 
âme. Figurez-vous ce malheureux père, soutenant de son 
bras dél'aillaiit la jeune fille, dont Témotion est aussi â 
son comble; avec quelle tendresse douloureuse ne doit-ii 
pas articuler ces mots ; « Cest tonpère^ c'est mot^ e*est m 
seule prison qui t'a ravi ta foi; ma filles tendre objet de 
m^es dernières peines l » Avec quelle force et quelle no- 
blesse il lui rappelle ses a!eux : < Songe au moins, etc.! » 

Mous reviendrons sur ce magnifique morceau dans la 
quatrième partie, et nous Tanalyserons tout entier. Qu*il 
nous suffise ici d'avoir fait comprendre comment ou doit 
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étudier ce que Ton se propose <)e->déclaoier, ei d'avoir 

montré comment il faut acnorder le seiitimciil avec les 
paroles, fa s'exerçant à.débiler ces beaux vers, ou peut 
s'abandonner sans crainte à toute sa sensibilité, à toutf 
son émulion; on ne sauiail mettre trop (ràmc dans un 
pareil tableau. Les cœurs de tout l'auditoire doivent pal- 
piter dès les premiers vers, si la voix émue du décinmateur 
est dans le naturel ; et les larmes duiveut venir bieuLol à 
tous les yeux, si Tanimation des paroles continue de ré-> 
pondre à la vivacité du sentiment. 

11 suffît, pour Juger de la valeur que ranimaiion doiiue 
aux paroles, d'entendre une seule fois de ces chefs-d'œuvre 
déclamés convenai)lement par une personne de goût; puis 
de les faire lire par un homme qui ne s'est pas exercé à la 
déclamation, ou qui manque de cœur. C*est alors qu'on 
comprend tout ce que la seasibilité et l'art réunis ont de 
prix. 



CHAPITRE VL 

HARMONIE, M£i.OJ)IE. 

Les principes généraux qui précèdent ne seraient pas 
complets , si nous n'y ajoutions quelques réflexions sur 
rharuioiiie et sur la mélodie des sons. 

Grandperret définit Tharmonie du discours ; % une suite 
de sons agréables, destinés à flatter Toreillepar leur abon-* 
dance et leur douceur, ou à la charmer par leur savante 
combinaison. » Cette déûnitiou nous semble convenir bien 
mieux à la mélodie, comme Tentendent les musiciens ; et 
aous serions d'uvis que le nom dliarmonie fut réserve à 
ce qu'on appelle ï harmonie imitative et à l'accord iles 
sous avec les peiisécs. Mais nous ne voulons pas entrer en 
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lice «Tec les rhéteurs ; nous ne désirons que profiter de 

leurs travaux. 

L*aut6Ui( précité dit de l'oreille ; « Cet organe est le pre- 
mier que f écrivain » (disons aussi le r*écldniateur) c doit 
chercher à captiver, et ce n*est pas une chose si facile 
qu'on parait le croire : le moindre son dur« une construc* 
lion un peu équivoque, une chute qui n'est pas heureuse, 
choqueat sa délicatesse ou révolleuL sa sensibilité. » 

C'est aussi l'avis de Boileau, dans son Art poétique : 

« il est un heureux choix de mots harmonieux ; 
« Fuyes des mauvais 8ons le concours odieux. 
« Le vers le mieux rempli, la plus nMe pansée, 
€ Ne peut plaire à Tesprit, quaud l'oreille est blessée. « 

Ces préceptes, qui sont adressés à l'écrivain, ne regitf^ 

dent pas moins celui qui doit exprimer les phrases de Té- 
crivain; car, en le supposant même tout à fait étranger 
à la composition du morceau qu'il doit débiter, aa ma- 
nière de prononcer peut enlever ou donner beaucoup de 
charme à l'arrangement des syllabes. C'est pourquoi 
nous ne craindrons pas de citer ce que nos bons auteurs 
ont écrit à ce sujet pour Tusage général des orateurs et ia 
perfection de Téloquence. 

L'abbc Baltcux attache le plus aiul prix à la mélodie 
et à riiarmonie des sons, c Quaud la langue des liommes, 
dit-il, fut assez riche en mots et en sons pour recevoir des 
grâces, on observa que, parmi les diiïéreats auteurs, il y 
en avait qui, sans dire de meilleures choses, étaient plos 
intelligible plus touchants, et par conséquent plus p€^ 
suasifs que les autres : l'analyse faite ^ on trouva qu une 
partie de leur secret était dans la déclamation, dans b 

mélodie, dans l'harmonie, et dans la distribuliou des es- 
paces et des repos, faits de manière que l'auditoire écoutât 
sans fatigue et sans ennni. » (Frine. de litt^ 10« traité.) 
Nous distinguerons, comme cet auteur : 1® lu mélodie» 
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OU lâ liaison mutuelle des sons, des mots, des phrases, des 
périodes; l'hamumie, ou l'accord de ces mêmes sons, 
de ces mots, de ces périodes, avec le sujol et ses circon- 
stances; enfin les nombres, ou les espaces, qu'il faut 
distribuer, terminer, varier, combiner, au gré de roreiUe 
et de l*esprit. Mais, comme cela est spécialement du rcs- 
sort de la rhétorique, nous n*en dirons que quelques mots, 
en nous bornant à ce qui touche le sujet que nous traitons* 

Nous devons supposer que nos lecteurs connaissent ce 
que toutes les rhétoriques et les traités de littérature di- 
sent du choix des mots, de leur arrangement dans la 
phrase, de la disposition des divers membres d'une pé- 
riode et des périodes entre elles, et de la valeur si impor- 
tante des finales, c'est-à-dire des syllabes termineiiL 
les différents membres de phrase, et sur lesquelles la voix 
module, avant les pauses, des cadences pleines d'expres- 
sion. Les bons écrivains iront rien nci;li^^6 de toutes ces 
règles; et n'est-ce pas pour cela qu'en les lisant on trouve 
tant de douceur et d'agrément dans leur style , pendant 
que d'autres auteurs, même corrects, fatip^uent et assom- 
ment, sans qu'on sache trop pourquoi? C'est donc dans 
ces écrivains d'élite qu'il faut chercher et goûter les heu- 
reux effets de Tart exercé par le talent; car, lorsqu'on les 
aura lus soigneusement, on sentira mieux le prix des con- 
sonnances harmonieuses; et, quand il s'agira de les pro- 
duire ensuite par la déclamation, on y mettra plus de goût 
et de soin. Laissons de côté la part de l'écrivain, et par- 
lons d'abord des qualités de la voix. 

€ Tous les sons de la voix, dit Cicoron, répondent, 
comme les cordes d'un instrument, à la passion qui les 
touche et les met en mouvement. Cet organe est, coninie 
la lyre dans les mains du musicien, prêt à rendre des sons 
aigus ou graves, pressés ou lents, forts ou faibles, et, entre 
chacun 4e ce^ extrêmes, il y a des intermédiaires. De là so 



Digitized by 



138' CHAmRB VI. 

tirent les différentes modulations et fpe^iireSt doueis ça 

rudes, vives ou modérées, conlinues ou entrecoupées, 
row[)ues, brisées, diminuées, enflées. Toute cei.t.6 échelle 
4e8 inflexions de la voix dqit étrç p^rçourue «ivec art et 
gaélhode. » 

Une voix mélodieuse est uu don inappréciable. LWeiUe 
l'écoute toujours avec plaisir. Car est-il un être si grossier 

qui ne soit sensible à la mélodie? Ce sens ei^isie dans lous 
les hommes. Cicéron atteste qu'il en a vu des exemples 
bien remarquables aux théâtres et dans les autres assem- 
blées publiques. Du reste, c est un fait reconnu de tout le 
monde. Sans doute, tous ne se rendent pas compte du 
charme qu'ils éprouvent. Mais est-il néccssain; de le com- 
prendre et même d'y penser> pour l'éprouver sf^nsible- 
mentï Le principe est certain : une voix souple, flexible, 

qiélodieusc, plaira toujours à l'oreille, quels que soieiil les 
auditeurs, pendant qu'une voix dure, roide,rude, pro- 
duira incontestablement un effet désagréable. 

11 n*est pas donne à tous les hommes, avons-nous déjà 
dit , d*a voir une voix comme tous devraient la ^i|hailer, 
mais il est donné à ceux même qui Tout le moins agréa* 
ble, de pouvoir gagner beaucoup par l'exercice; car il y a 
peu de voix si ingrates , qui ne soient susceptibles d'une 
flexibilité satisfaisante, quand on veut y donner ses soins. 

« La flexibihté de la voix, dit Cicéron, résulte principa- 
lement de l'exercice de la déclamation* » {fUiéi. à Héreun.) 

Avançons. La facilité de moduler sa voix mélodieuse- 
ment suftil-elle? Non; |1 faut encore acquérir par Texer* 
cice, si on no Ta pas reçue de la nature, la facullé de 
soutenir une assez longue phrase, sans avoir besoiu de 
respirer. En eflet, une haleine courte peut^elle ne pas 
nuire beaucoup au débit de certaines périodes, qui de- 
mandent un ton plein et fort, dans une étendue quelquefois 
considérable^ Mais qu'on ne s'effraye pas des difBcultéSt 



Digitized by Google 



HÂRMOiNi£| MÉLODIE. 18D 

De quoi ne devient-on pas capable par T^ercice? Démos- 

thène nous a donné, §ur ce point, un exemple bleu en- 
courageant; car, nous disent ies t^istoriens, quoique ses 
poumons ne fussent pas naturellement très-forts , il n'en 
est pas moins parvenu, par des exercices iVéqueuls, à se 
donner celte grande et belle voix, dont il déployait et 8ou«- 

tenait la vigueur et réclal lon^^temps et sans tro[) de fati- 
gue, au milieu de^ ^s^emblées populai^'es les plus nom- 
breuses* 

Lorsque vous aurez aiubi fortifié votre voix et que vous 
Taures pliée à tous les tons, quand vous saurez à votre gré 
la moduler en mille manières^ Tadoucir et la grossir, la 
presser et la retenir, la couper et la prolonger tour à tour, 
vous posséderez un instrumeiit docile et fécond , dont il 
vous sera facile de rendre le jeu mélodieux 1 1 li n inonieux. 

L'étude de la musique peut être ici d un immense avan« 
tage» car elle forme en même temps la voix et l'oreille. 

L'oreille et le goût devront être parlout vos guides; il 
faut donc les cultiver. Or voici le plan que vous pourrez 
suivre : vous chercherez des morceaux de littérature (sur- 
tout en vers), dont le style parfait vous fournisse, sans 
que vous ayez d'efforts à faire, une suite de sons choisis^ 
habilement coordonnés , tels enfin que vous pouvez les 
souhaiter. Vous les prononcerez avec goût et sentiment, 
en faisant une attention particulière à la partie musicale. 
Si vous avez un peu d'oreille, vous sentirez de suite le 
«harme d'un arrangement mélodieux de syllabes. Ce sen- 
timent deviendra de plus en plus vif. 11 vous causera bien- 
tôt le niènie plaisir, les mêmes délices, les mêmes ravisse- 
ments qu'une belle musique cause aux musiciens passion- 
Bés. Cette mélodie du langage deviendra pour vous un tel 
i)eâom,^que vous chercherez à la reproduire dam tout ce 
que vous prononcerez. Or, c'est le premier pas vers la 
peiieclion. 
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Vous pi eiidrez alors des morceaux de toutes les espèces, 
et, quel que soit leur style, tous en eiïacerez les imperfec- 
tions , vous les rendrez mélodieux, à force d'art dans les 
modulations de votre voix. Vous adoucirez par sa sou- 
plesse tout ce qu'ils auront de trop dur, vous fortifierez ce 
qui vous paraîtra faiblo, vous rendrez insensibles les hia- 
tus et les^mauvaisr s consonnances , soit en effaçant dou- 
cement une des syllabes, soit en les divisant par une lé- 
gère pause. En un mot, tandis que vous ferez ressortir 
tout ce qu'il y a de beau par une expression vive et nette, 
vous couvrirez ce qui est défectueux par un habile mé- 
lange de ralentissements et d'accélérations, par de légères 
tenues sur les mots heureux et par une marche rapide sur 
ce qu*il faut déguiser. C'est ainsi qu'à Faide 'des espaces 
et des temps bien ménagés, et par des inflexions adroites, 
on parvient à flatter Toreille en toute circonstan<». N'al- 
lez pas vous imaginer que ce soient là des théories 'sans 
application. Lorsque vous aurez fait convenablement 
quelques exercices sérieux, vous comprendrez indubita- 
blement que cette étude est une partie essentielle de Tart 
oratoire, et je pourrais même dire du langage ordinaire; 
car une voix mélodieuse a son prix partout. 

Eu second lieu, parlons de l liarmonie des sons avec les 
idées, les sentiments, les objets; car elle ne doit pas avoir 
un u)oindre prix à nos yeux. Est-il au monde un homme de 
goût qui n*y soit sensible et dont les oreilles ne subissent 
l'enchantement de cet accord? N'est-ce pas une des prin* 
cipalcs beautés dès grands poètes? Recherchons-en lis 
sources. Chaque passion a ses mots, ses syllabes, ses con- 
sonnances hannoniques. Je ne sais quels rapports intimes 
Dieu a établis dans la nature entre les sous et les affec- 
tions du cœur; ils sont difficiles à analyser, mais il est 
incontestable qu'ils existent et qu'ils exercent une véri« 
iablc puissance sur les cœurs. Voyez, en çffet, coiDme ^ 
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musiquei par ia seule variété de ses ions et de ses mouve* 
ments , sait exprimer toutes les passions et remuer les 

âmes les plus iroides; et je le dis de la seule liarmonie 
des sons, sans que des mots parlent à l'esprit. N'est-ce pas 
la preuve qu'il existe, entre nos sens et les sons, des rela- 
tions ineffables que le Créateur a établieSi et que l'homme 
a instinctivement découvertes? Eh bien, cette harmonie 
musicale existe aussi dans le langage, quand il est ce qu'il 
doit être; car toute langue a des consonnances majes- 
tueuses, sombres, lugubres, frémissantes, abattues, lan* 
guissantes, iroides, graves, légères, gaies, etc., dont la 
connaissance et Fusage industrieux font les écrivains su- 
périeurs. Jamais les hommes d'un viai talent ne les né- 
gligent; ils les emploient au contraire si naturellement, 
qu'ils semblenl les trouver sous leur plume sans les cher- 
cher. Dès lors n'est-il pas évident que, pour bien lire et 
bien déclamer, il faut faire valoir avec le plus grand soin 
toutes ces consonnances, toutes ces richesses musicales? 
Le devoir du déciamuleur n est-il pas de leur faire pro- 
duire, par les modulations de sa voix, tout ce qu'elles peu- 
vent avoir d'harmonie? 

LE PAPILLON. 

« Naître avec le printemps, mourir avec les roses 

« Sur l*aile du zéphir nager dans un ciel pur; 

« Balancé sur le sein des fleurs à peine écioses, 

€ S'enivrer de parfum, de iumièrc cl d'azur; 

« Secouant, jeune encor, la poudre de ses ailes , 

« S'envoler, xomme un souffle, aux voûtes éternelles, 

« YoUà du papUlon le destin enchanté. ...» 

(Lauaetinb.) 

• Il faut qu'on retrouve, dans la voix de celui qui récitera 

ces vers, rélégance et la légèrelé du papillon ; elle se ba- 
lancera mollement sur ces mots harmonieux, et caressera 
des plus douces modulations les oreilles de Tauditeur* 
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Qui pourra lire encore les vm suivante de la Fontiine, 

sans y trouver une Ijarniunie iaihalive d'une perfection 
achevée ]f Elle y est si toriement empreinte, que, même en 
les récitant mal, on ne pourra détruire eompléteinçot rac- 
cord de^ uio^j) avec l*objet décria : 

€ Dans un cbemin montant, sablonneux /malaisé» 

€ Et de lu us les cùlcs an soleil exposé, 

* Six forts chevaux liraient un coche. 
€ Femmes, moines , vieillards, tout était descendu; 
< L'attelage suait, soufflait, était rendu, s» 

* La perfection du débit, dans ce morceau, n'est pas l'é^ 
légance et la souplesse, c'est au contraire un ton embar- 
rassé, pénible, essuulilé; on doit parailre soi-même iali- 
gué, suant, soufflant, n'en pouvant plus. 

Cet admirable passage de noire inimitable fabuliste ne 
servirait-il pas tout aussi bien d exemple pour riiarmonie 
des nombres, dont il nous reste à parler? M'y sont-ils pas 
arranges et gradués avec perfeciionï Sans doiile, et l'on 
aura plus d*une occasion de vobr, en parcourant les mo« 
dèles, que ces divers genres d'harmonie se trouvent près» 
que toujours réunis ensemble. 

Qu'estpce donc que le nombre? Car il doit être égale- 
ment connu du leeteur et du déclamateur, puisque c'est 
à eux surtout qu'il appartient de le faire ressortir par la 
Yoii. On appelle nombre, tantôt le rhyihme, tantôt le 
mètre, tantôt la chute d'une phrase ou d'une période, 
tantôt le mouvement du discours. Nous ne voulons point 
entrer dans de longs détails à ce sujet. Ceux qui ont Tes- 
poir de devenir orateurs pourront lire avec profit le Traité 
de l'abbé Batteux sur la Construction oratoire^ où ces ma- 
tièrc s sont traitées à fond. Mais ici, il nous suffit d'appeler 
l'attention du lecteur sur ces diverses acceptions du nom- 
bre, et de lui en faire apprécier l'importance au point de 
vue de reîlcl oratoire. 
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Déjà noDS avons parlé du moiivemoiil Jii discours et des 
chutes finales; oiaiiitenaat, la valeur du mètre peut-elle 
être méconnue par quiconque a fait et lu des vers latins? 
Quel homme instruit ignore combien la mesure contribue 
à la beauté du vers, à son harmonie, aui relations intintes 
et mystérieuses des sons avec les pensées et les senti* 
ments? Dans les vers français le nièlre n'est pas noté , 
mais néanmoins il existe toujours plus ou moins; le 

iliyilimc, pris comme espace, y est aussi nécessaire qu'en 
grec et qu'en latin. C'est pourquoi plus nos poètes y ont 
égard , plus leurs compositions âont parfàites. Ne croyez 
pas même ces qualités étrangères â la prose; elles en font 
une des principales beautés. Les hommes de talent et de 
goût savent trouver le tnètre et le rhy thme ^ comme les 
poètes, par un instinct naturel qui leur fait découvrir le 
beau. 

Le rhy thme de la prose ne peut guère porter, il est vrai, 
que le nom d'espace mesuré; car on n'y compta pas les 
syllabes comme dahs les vers. Mais les espaces peuvetit y 
être réellement distribués d'une façon qui s'harmonise 
avec les idées exprimées. N'est-il pas naturel, en effet, que 
la prose, qui est aussi bien que les vers Texpression de la 
pensée, comporte pareillement une mesure plus ou moins 
régulière? Qu'est-ce à dire, èn eflet? c*est que les périodes 
entre elles et les membres de ces périodes entre eux n'aient 
pas une étendue relative tout arbitraire, mais que cette 
étendue, ces dimensions soient soumises à des lois toutes 
naturelles, qui les mettent d'accord avec le genre du mor- 
ceau , le sentiment dominant , le caractère de celui qui 
parle, et toutes les circonstances que nous avons indi- 
quées au sujet de l'animalion. Puiir(|uoi, tandis que la 

poésie demande un rhythme diijëreut pour chaque genrf; 
de littérature, la prose ne comporterait^lle pas un ordre 
analogue dans l'arrangement de chacune de ses pénodi s 
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et de leurs membres If Autrement, pourquoi ne pourrait-il 
y avoir, dans ce langage souvent si riche, si mélodieux, 
si expressif, des noiui>res correspondant à la variété des 
genres? Nulle raison pour une pareille anomalie. D'ail- 
leurs, les faits ont décidé la question. Vous pouvez ouvrir 
un recueil de morceaux de littérature, et les comparer les 
uns aux autres; vous n'en troutarez pas qui soient tout à 
fait semblables. Le style varie avec le sujet, et le rhytlime 
avec le style. Lisez une lettre badine de madame de Sé- 
vigné, puis la péroraison de l*élogc de Mare-Aurèle par 
Thomas ; un caractère de la Bruyère, puis un tableau de 
Chateaubriand; et ainsi du reste. Vous verrezsiles phrases 
ont la même forme et la même étendue. 

Quel est, à cet égard, le devoir du déclamateur ï C'est 
d'examiner le mètre et le rhythme suivis par l'auteur» d*y 
laisser aller sa voix, cl même, autant qu'il dépend de lui| 
d'en augmenter 1 eifet. Or, il le fera sans peine, sll le 
veut ; car quelle difficulté peut-il y avoir, pour un honune 
de goût, à moduler sa voix suivant un beau modèle, quand 
on rencontre tous les jours des hommes qui, sous l'action 
seule d'une affection vive et par un sentiment inné d'har- 
iiionie, trouvent le secret du mètre? Vous en pourrez 
surprendre qui distribuent les sons, à leur insu, selon une 
mesure concordant parfaitement avec leurs pensées ou 
avec la passion qui les domine. 11 est donc naturel que 
l'étude des meilleurs auteurs et de fréquents exercices de 
déclamation développent et régularisent ce talent. 

Mais si, en toute chose, il n'y a de beau que le natu- 
rel, c'est ici le temps de s'en souvenir. Car, dans ces dé- 
licatesses de Tari et du guût, il est extrêmement facile 
aux jeunes imaginations d'aller trop loin. De la perfec- 
tion au ridicule, il n'y a qu'un pas. De même donc que 
rharmonie du mètre doit naîU e cumme par instinct, sous 
la plume de l'écrivain, sans paraître cherchée et tra- 
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vailléei de même l'accord delà voix du déclamaieur avec 
Fordre syllabique doit être simple et naturel, si Ton ne 
veut tomber dans l'affectation, qui est la porte du ridicule. 

Arrivons aux exemples, et considéron&-y le nombre dans 
toute son étendue, c'est-à-dire comprenant le mètre, le 
rhytbme, rallure du discours, la coupe et la chule des 
phrases. Car c'estdans les modèles qu'il faut surtout Têtu- 
dier ; il est beaucoup moins difficile à sentir qu'à déiiiur. 
Déjà nous avons vu, dans les vers de La Fontaine derniè- 
rement cités, combien les espaces y sont courts, combien 
les périodes y sont coupées, combien le mètre y est em- 
barrassé, combien Tallure en est pénible, quel nombre 
enfin l'auteur a choisi pour exprimer la fatigue d'un équi- 
page rendu. Supposez, au contraire, qu'on ait à exprimer 
des idées grandes et majestueuses, tout changera : vous 
aurez un niclre grave, des espaces étendus, uu ihylhrae 
plein de magnificence. Lisez, par exemple, les premières 
phrases de Toraison funèbre de la reine d'Angleterre, par 
Bossuet : 

« Celui qui rôgne dans les cieux • et de qui relèvent tous les em- 
pires, I à qui seul appartient • la gloire, ] la majesté, : Tindépen- 

daiico, I c^l aussi le seul • qui se glorifie de faire la loi aux rois, | et 
de leur donner, | quand li lui plaît, | de grandes et terribles le- 
çons. Il Soit qu'il élève les trônes, • suit qu'il les abaisse, | soil qu'il 
communique sa puissance aux princes, | soit qu'il la retire à lui- 
même : et ne leur laisse qae leur propre faiblesse, | il leur apprend 
leur devoir $ d'une manière sublime et digne de lui. || » 

Quel barbare ne sentira pas ici la grandeur et la richesse 

des nombres ? Est-ce là le style coupe, rapide, d'une his- 
toriette comme celle-ci? 

«Perretle : s'en allait, | proprement retroussée, | vendre au mar- 
ché son beurre et son lait. |{ Ce n'était, | dans sa tête, | que folles 
idées, s châteaux en Espagne; | elle achetait des œufs, | elle avait 
des poulets; 1 son petit champ t les nourrissait; | elle les vendait, | 
Uiatàx foftwie, | etc. » 

9 
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Voici nti autre exemple, tiré ded Martyn de Ctiateau- 
briand ; on y voit un mètre gfavê^ utiê lileèitfe htp^ 

une couleur sombre, et beaucoup d'harmonie imitalive : 

^ Le rauque son de la trompette du Tartare : appelle les haLitants 
des ombres éternolles; | les noires cavernes ea sont ébraaiées, | ét 
le bruit d'abime eu abim6 foule et retombe. |t » 

Quelquefois des périodes entières sont distribuées eu 

parlies si régulières, que la poésie n'offre guère plus de 
perfection, sous le rapport du nombre considéré comme 
mesure d'une période et de ses termes. L'abbé Batteux 
nous eu fournit ua exemple achevé; il dit que la voix 
du déolamateur» pour maitriser son auditoire, doit don- 
ner : 

« A k véhémeoee te diseours 

la mâle vigoenr» 
à rélévatioB des sentiments 

la noble ûe/té ; 
à la vivacité de la ddtlleilf 

l'éloquente énergie, 

qui ieur sont nécessaires 

pour nous frapper, 

pour nous saisir, 

et pour BOUS pénétrer. 
Ce n'est pas asses qu'elle ébranle; 

11 faut qu'elle transporte» 
Ce n'est pas assez qu'elle impose» 

il faut qu'elle subjn^e. 
Ce n'est pas assez qu'elle touche i 

il faut qa'eUe déchire. » 

Peut-être trouvera<'t-on que n5us insistons trop sur ce 
sujet ; mais nous avons cru que eéi obseirvatiéas seraient 
utiles à ceux qui veulent devenir orateurs, et qu'elles se- 
raient surtout propres à faire comprendre à tous, d une 
part) la nécessité de ne pas couper lës phrases ad hasard, 
et, d'une autre, à leur faire sentir le besoin de se laisser 
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guider par le goûi et i'oreiUe. Plus on en sera persuadé, 
plus OD s'efforcera de faire ressortir ces beautés» que Ti- 

gnorance dédaigne ou néglige. Nous terminerons ces ré- 
flexions par un dernier exemple qui servira de résumé à ce 
chapîire. Il est de Fléchier, et les réflexions appartiennent 

à la Rhétorique de Leclerc : 

«Cevainant homme (Judas Machabée), poussant enfin avec un cou- 

ragu iav iijcible les ennemis qu il avaii réduits a une faiie honteuse, re- 
çoit le coup mortel, £t demeure comme enseveli dans son triomphe. » 

< Demeure, enseveli, triomphe^ sont des expressions 
pittoresques et musicales; et, dans la rapidité de cette 
chute, comme enseveli, o|)posée à la lenteur de cette 
image, dans son triomphe^ où deux nasales sourdes re-> 
teotlssent lugubrement, on reconnaît Tanalogie des nom- 
bres avec les idées. Ëlie n'est pas moins sensible dans la 
pdntiire suivante : 

t Au premier brait de ce funeste acci dent, toutes les viUes de Judée 
itirent é mues, des niisseaax de larmes coulèrent des yeux de tons 
les habi tants; ils furent quelque temps saisis, muets, immobiles. Ua 
effort de dôaleiir rompant enfin ce lenf et morne silence, d'une Toix 
entrecoupée de san giots que fonnaieut dans leurs coeurs la trist esse, 
U pitié, la eraintc, ils s'éeriéreBt: Conimeaf est kort est homiae 
puissant» qui sauvait le peuple d'Israël? » 

Avec quel soin Torateur a coupé ces mots» comme par 

Jes soupirs : saisis^ muets^ immobiles l Combien la len- 
teur et la plénitude des sons rendent avec justesse l'image 
de ce Umg et morne silence ï Ceux qui ne peuvent conce- 
voir le secret des nombres et de i'harmouie peuvent le voir 
à découvert dans cette période, qui semble sortir avec ef* 
fort, se Iruiner, tomber, se relever, enfin arriver avec peine 
jusqu'à rexclamatioa qui la termine et que T auditeur at- 
tend après une si longue suspension* L*orateur peut alors 
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s'abandonner sans réserve au sentiment qui a éclaté; 
toutes ses idées, toutes ses expressions peuvent prendre 
le ton de l'enthousiasme qui le possède, et rharmonie 
obéit à sa pensée : 

« A ces cris, Jérusalem redoubla ses pleurs , les voûtes du temple 
s'ébranlèrent, le Jourdain se t roubla, et tous ses rivages retentirent 
du son de ces lugubres paroles : Gomment est mort cet homme pois- 
sant , qui sauvait le peuple d'I sraël . » 

Nous avons souligné, dans ces deux dernières parties du 
texte, les syllabes finales de chaque espace ou étendue 
rhythmiquCy afin de fournir, en passant, un exemple re- 
marquable du mélange habile qu'a fait Fauteur, peut- 
éli e sans y penser, des chutes masculines et féminines 
alternativement ; car c'est encore une perfection , dont 
nous parlerions plus longuement si elle rentrait davan- 
tage dans notre sujet* Cest ainsi que, dans ce magnifique 
morceau, tout semble combiné pour flatter Toreille et 
émouvoir le cœur. 

Puissent ceux qui nous lisent sentir naître en eux le 
désir d'étudier les beautés que le langage renferme et 
que tant de personnes ne soupçonnent même pas ! Puis- 
sent stirtout les jeunes gens qui ont reçu du ciel le ta- 
lent de la parole, faire une élLide sérieuse de cet art ora- 
toire, si bien cultivé par les anciens et si follement négligé 
par nous ! 

Mais, au lieu de tirer cette conclusion des nombreuses 
etminutieusesobservationsconsignéesdans cette deuxième 
partie, certaines personnes, trop favorisées de la nature 
ou trop faciles à effrayer, ne nous feront-elles point le re- 
proche de dégoûter le lecteur par d'inutiles et d'embar- 
rassantes recommandations ? Elles auraient mal compris 
notre pensée, si elles le faisaient ; car nous ne voulons 
point entraver les essais oratoires ; nous ne voulons poiol 
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gêner, par des règles inutiles, les élans de la nature; 
nous ne voulons que les guider. Prétendons-nous qu*il 
&iile avoir toutes ces règles présentes à l'esprit pendant 
qu*on parle ; qu'il faille compasscr ses périodes, ses phra- 
ses et ses mots avec une rigueur niatiiéniatitpie ; qu'il 
faille calculer froidement l'élévation, Tintensité, le tim* 
bre, la lenteur on la ra|)i(iilo de la voix; qu'il faille noter 
et mesurer ses sons^ pour les rendre mélodieux, comme 
oa le fait en musique ? Loin de nous une pareille sottise! 
La nature serait étouiléc sous les règles. De même qu'on 
ne fait pas un discours avec une rhétorique à la main, on 
ne le débile pas pins avec un Irailé de dcclanialion sous 
les yeux. Qui peut ignorer que rien ne supplée à la cha- 
leur et à la vie qui naissent du coeur? Nous l'avons dit 
plus u'iine fois : 

« Une seule inflexion du sentiment donne ])lus de plaisir 
que les tons les plus étudiés de l'esprit et de l'art, parée 
que là est la véritable expression de la nature, et qu'ail- 
leursc'est Tinsignifiance de l'insensibilité... Les inflexions 
de la sensibilité sont les traits les plus puissants pour 
dompter les âmes, p 

C'est pourquoi nous répétons : a Heureux ceux qui en 
ont le germe cl la source dans le cœur! Leurs succès sont 
certains... Vous donc, Messieurs, qui vous disposez aux 
nobles fonctions oratoires, attachez^vous à exciter, à ré- 
veiller en vous de bonne heure tous les germes de sensi- 
bilité dont la nature peut vous avoir doués. Exercez-vous 
à des actes de générosité, de vertu, de pitié, qui atten- 
drissent vos cœurs et qui y répandent une douce satisfao- 
tion. Accoutumez vous à sentir avec force tout ce qui est 
juste et vrai. Entretenez dans votre àme un mépris inva- 
riable pour la mauvaise foi, la bassesse et la corruption. 
Ayez un amour ardent pour tout ce qui est utile, une pro- 
fonde vénération pour tous les grands caractères, une pi- 
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tié active pour les souffrances et les malheurs de ws 

semblables. Avec rhabitude de ces dispositions morales, 
TOUS aurez la sensibilité qui crée les grands orateurs ; yous 
aurez les intonations du sentiment, avec lesquelles on 
ei;prime tout, et sans lesquelles il n y a jamais qu'msi«» 
gnifiance et frddeur dans le débit, n (Dueroca.) 

Les règles sont semblables aux routes qui guident le 
voyageur /gan^ le gêner, ou aux parapets des ponts, qui 
ne servent qu'à empêcher ies écarts et les accidents; elles 
ne nuisent jamais à un homme d'intelligence et de goût; 
au contraire elles lui sont très*utiles, parce qu*il en fait 
Tusage qu'il en doit faire. Les conseils de perfection ne 
rembarrassent ni ne le découragent. Il n*a point la pré- 
tention de n*en omettre aucun, quoiqu'il les estime tous; 

il en tire liabileuient parti. Mais il ne méprise jamais Tex- 
périenceet les succès des autres; il tâche plutôt d'imiter 
les efforts qu'ils ont faits pour atteindre le premier degré 
de Part; car il sait que celui-là réussira le mieux qui, 
ayant le plus de talent naturel» l'aura cultivé par de plus 
fortes études* 
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DU GLSIË« 

Jusqu'ici nous avons étudié Tart de flatter l'oreille par 
les sons ; maintenant il nous faut rechercher le moyea 
d'introduire le charme par les yeux. Le corps a son lan* 
gage; il peut exju imer, par son attitude et ses niouve- 
mentâ, les sentiments que Tâme éprouve. Il les exprime 
mdme beaucoup plus rapidement et plus vivement que 
les paroles; car li les inonlie à découvert, tels qu'elle les 
ressent. Voyez un homme affligé : ses yeuii en pleurs, sa 
contenance et son visage abattus ne vous révèlent-ils 
pas tout d'un coup ce qui se passe dans sou cœur If Ne 
lis6z*vou8 pas dans la physionomie et les gestes d'une 
personne en colère l'exaltatioM île sou esprit? Souvent un 
coup d œil, un sourire, un signe de tète ou de main, 
une attitude, en disent plus que de longues phrases. Or, 
ce uiuct langage est compris de tout le monde, d'un bout 
de l'univers à l'autre; c'est le plus universel, le plus 
expressif et le plus vrai, le plus énergique et le plus 
prompt. 

Il n'y â pas une passion, dit l'abbé Batteux, pas un 

mouvement de chaque passion, pas une seule partie de ce 
mouvement, qui n'ait son geste, comme son ton particu- 
lier. C'est une langue complète; Ton a vu de célèbres 
pantomimes déclamer des pièces entières avec le geste 
seul, et lutter avec avantage contre de grands orateurs et 
de fameux acteurs. 

Les Grecs et les Romains ont porté fort loin l'étude du 
geste. La nature de leur gouvernement sans doute leur 
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en avait fait sentir le Ijrsoin ; car tout se dcciflait dans 
des assemblées populaires, toujours nombreuses et sou« 
vent tumultueuses. Or, les orateurs comprirent qn*U était 
nécessaire de parler aux yeux connnc aux oreilles, pour 
captiver une multitude turbulente et enlever ses suffrages. 
A certaines époques de notre histoire, les orateurs ont re- 
trouvé» par instinct» le même genre de déclamation. Mais 
aujourd'hui nous n*avons plus guère d'exemples de la 
puissance du geste sur les masses que dans les mission- 
naires de nos campagnes ; car dans les eliambres, au bar- 
reau et devant la plupart de nos auditoires philosophes» 
on no se permet qu'une îiesliculation fort luodérée. Ce- 
pendant cette gesticulation restremte^ quand elle est na- 
turelle et vraie» possède encore un charme indéfinissable» 
auquel un orateur doit souvent sa supuriuntc sur des ri- 
vaux pleins de talents. 

Quiconque aspire à devenir orateur doit donc étudier 
le geste avec soin, comme une partie très-importante de 
son art; mais il doit Tétudier beaucoup plus dans la na- 
ture que dans les livres, et beaucoup plus en |>ralique 
qu*en théorie. Car d*un côté la nature est toujours le 
type, le seul type ; tout geste qui n*y est pas conforme» 
est un geste faux, désagréable, nuisible. D un autre côté, 
la pratique, Tbabitude» n'est suppléée par rien; la meil* 
leure mémoire ne suffira jamais pour vous rappeler qu'à 
tel moment» en telle circonstance» il vous faudra faire tel 
geste et non tel autre. Lé geste» pour être naturel» doit 
nattre de la pensée et du sentiment, sans qu'on y sonjîe, 
parce qu'il en est le reûet extérieur. Voyez, dans une con- 
versation animée, comme le jeu des physionomies varie 
sans effort, au gré des pensées ; comme les mouvements 
de la tète» des mains et de tout le corps se font avec ai- 
sance et vérité; comme enfin tout Textérieur du person- 
nage en action s'harmonise instmctivement avec ce qui 
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se passe à i intérieur 1 £h bien, il faut que daos un ora- 
teur on retrouve le même naturel, ou bien il gesticulera 
mal ; il faut que ses mouvements, qiioiqu*en général plus 
développés, naissent aussi spontanément sous T inspira* 
lion des idées et des affections. 

Mais cette spontanéité du geste, bien qu'elle soitnatu-% 
relie, ne se développe point sans exercice ; la plupart du 
temps elle ne naît même pas : car la timidité retient cer- 
tains hommes comme emmaillottés toute leur vie. Or, de 
toutes les préparalions éloignées à Faclion oratoire, la 
meilleure est sans contredit la bonne conversation, avec 
Taction relative qui lui convient. De même, en effet, que 
le plus sûr moyen de s'accDiUumcr à bien parler esL d'cii 
contracter l'habitude dans les cercles de la société, de 
même le moyen le plus efficace et le plus simple pour ac- 
quérir un geste facile et naturel est de s'y exercer, sans 
que cela paraisse, dans les rapports habituels avec les 
hommes. N^est^il pas vrai que vous y pouvez faire en petit 
tous les gestes que vous devrez faire en grand devant le 
public? Et si vous contractez Thabitude de gesticuler avec 
grâce sur une petite échelle, n'est-il pas clair qu*il ne vous 
en coûtera pas beaucoup plus pour le taire avec succès 
sur une échelle plus considérable? nature y sera em<* 

portée d'elle-même. 

Toutefois, cette préparation éloignée ne suffit pas : il 
faut en venir à des exercices directs et très-sérieux ; on 
ne peut s'en dispenser. Et si quelque chose doit étonner, 
c'est que des hommes sensés osent émettre le principe 
. contraire. Car il faut méconnaître la nature hnmaine et 
Q avoir jamais ouvert la bouche devant un auditoire queU 
que peu imposant, pour ignorer l'embarras qu'éprouve 
un orateur novice, sous le rapport du geste. Nous Taffir- 
mons, rexpérience universelle a démontré et démon iro 
chaque jour que l'aisance et le naturel, dans cette partie 

9. 
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de l'action, sont ordinairement le résultat d*une longue 
habitude, fniii laborieux d'exercices seu^eai répétés et 

bien dirigés. 

Cela posé, de quelle manière de¥fa-toa 8*y prendre 
pour e^exercer avec succès ? Mous ne pouvons que rindi* 
quer sommairement. On commencera d'abord par lire ce 
que les bons auteurs ont écrit sur le geste, afin d'y puiser 
au moins la connaissance des principes généralement ad- 
mis par les grands mailres ; car il y en a de fondamen- 
taux dans cet art, comme en tous les autres : c'est de 
ceux-là que nous donnons ici le résumé. Or, ne Jnssent- 
ils servir qu'à tracer une marche régulière dans Tétude 
qu'on entreprend, el à faire éviter bien des défauts, c^est 
assez |H)iir les rendre précieux. En second lieu, rien n'est 
plus utile que de se rappeler ce que Von a remarqué, dans 
le cours de sa vie, sur les poses ét les mouvements que la 
nature produit selon les diverses aflections de Tàme. 
L'homme observateur trouve à chaque instant des moyens 

de s'instruire. Il éludic, il compare, il juge fout ce qu'il 
voit, et il en fait son profit; c'est une œuvre d'attentioo, 
dInteIKgence et de goût. EnOn, ce n'est point encore 
assez, il faut pï oduire à son tour ; il faut pratiquer ce 
que la nature inspire, ce que la lecture des priiicipes et la 
fréquentation des hommes ont appris; il faut s'exercer 
souvent en particulier à exprimer toutes sortes de pensées 
et de sentiments, sous une multitude de formes, puisqu'on 
peut avoir à les rendre un jour par le preste. Mais ne fau- 
drait-il pas un juge !f Vous pourrez être vous-même ce juge. 
Démoslhène ne dédaignait pas de se servir d'un miroir, 
pour s'observer dans l'action. Qui vous empêcherait de 
l'imiter? Cependant il vaut mieux que, de temps en temps 
au moins, un ami éclairé et sincère vous regarde gesticu- 
ler, et que vous lui donniez la plus grande liberté de vous 
critiquer. 
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Toutes les observaiioiis que nous avons tdixien dans la 
seecmde partie sur le langage particulier de chaque pas- 
sioDy sur les nuancée que doivent y apporter les circon- 
stances de position, de car^iclère, tràgp, de sexe, etc., 
trouvent ici de nouveau leur application. Un prédicateur 
n'aura point le geste d*un com^en ; un général ne ges- 
ticulera pas comme un magiâtr£it> ni un vieillard comme 
un Jeune homme, ni un homme comme une femme« 
Nous ne pourrions que nous répéter, en développant ces 
principes J nous renvoyons donc nos lecteurs à ce que 

Dons en avoiii dit, surtout dans te chapitre de Tini- 

mation. 

On distingue trois sortes de gestes; te geste imilalif» 
qui consiste à singer tes personnes ou les choses dont on 

parle ; il appartient exclusivement au genre comique ; 2° lo 
gtôte indicatif, qui sert à désigner les personnes ou les 
cheses sur lesquelles ou veut attirer l'attention, ainsi que 
les mouveiDcats que nous leur supposons ; si vuu$ niun- 
trez le ciel, par exempte, votre geste s*élève vers te firme* 
ment; si vous voulez indiquer un objet qui gît à vos 
pieds, votre geste s'abaisse; si vous vous proposez de 
marquer le mouvement de droite à gauche, ou dans toute 
autre direction, votre geste rindiijuera par un mouvement 
analogue ; S^" le geste affectif, qui exprime les sentiments, 
ke mouvements de PAme; il en est comme le tebleau vi- 
vant. C'est le geste le plus varié, le plus commun, le plus, 
importent et celui qui exerce te plus d'empire sur les cœurs, 
parce qu'il exprime et communique toutes les émotions 
de celui qui parle. 
Quelque naturelle que soit cette division, nous trouvons 

plus cûulonne à notre plan de clùsser les gestes d'après 
les parties du corps qui en sont les principaux organes^ 
Ceat pourqum nous ferons d^abord quelques réflexions sur 

l'altilude générale du corps i ^>uis nous parlerons en par» 
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ticulier de la léte, qui comprend les yeux, la bouche et le 

reste dn visage; ensuite des bras el des mains; enfin nous 
dirons quelques mois des défauts les plus commuas, qull 
faut éviter. 



CHAPITRE L 

ATTITUDE GÉNÉRALE. 

Quand on considère l'attitude dans un sens très-étendu, 

on doit lui alli ibiicr une Uès-grandc viileur dans l'aclion. 
Car, qui pourrait mécounaitre les avantages à\in exté- 
rieur grave, digne, imposant, bon, modeste, aimable? N'y 
a-l-il pas des hommes qui doivent presque tout leur ascen- 
dant sur leurs semblables à la dignité et à la noblesse de 
leurs manières? N*y en a-t-il pas d'autres, au contraire, 
qui perdent la majeure partie de rinniicnce que mérite- 
raient leur esprit et leurs taleuts, par le peu d'agrément 
de leur tenue, de leur physionomie et de leur allure? Un 
homme qui se propose de parler souvent en public, doit 
donc travailler à acquérir un extérieur digne et agréable, 
mais sans aîrectaiiou. S'il n'en sentait pas rim|)ortance 
extrême, serait-il capable de sentir ce qu'il y a de plus 
délicat et de plus insinuant dans Tart oratoire ? On pour- 
rai t en douter. 

A l'attitude, prise dans ce sens général, s'applique un 
conseil déjà donné sous un autre point de vue. En effet, 
de même qu'il est nécessaire de se bien pénétrer de son 
caractère et des sentiments qu'on va exprimer, quand on 
se disposr à [>iirler en public, pour que, dès les premiers 
mots, la voix en prenne Timpression ; de même, il est es- 
sentiel, en paraissant devant ^on auditoire, de se prés^en- 
fer tout d'abord avec nnenlîitude et une physionomie 
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gui révèlent à rassemblée et rappellent à rorateor lui- 
même ce qu'il est, ce qu'il va dire, ce qu'il se propose, et 
ce qu'il veut qu'on pense de lui dans le moment. Or, il 
y a Tattitude de la puissance, Tattitude de la faiblesse, 
Taltitudc de la joie, l'altilude dcia douleur, l'atlilude de 
la fierté et de la colère, l'attitude de la crainte et de la 
supplication, raititude do la confiance et de la pnix, l'at- 
iilude du doute et de Tinquiétude, enlin uue altitude 
propre à chacun des états de l'âme* Ce qui convient à ces 
dillcrentes atliliules ressortira des observations qui vont 
suivre sur la pose et l'action des principaux membres. 
Pour ne pas anticiper, nous n'en parlerons donc pas ici; 
mais nous devons faire observer que l'auditoire ne manque 
jamais de cbercher, dans la physionomie de l'orateur qui 
va parler, quel sentiment le domine, et nous affirmons 
que cette première impression exerce beaucoup d'ia- 
fluence sur les esprits, relativement au succès du dis* 

coins. Quiconque connaît les lionunes sait, en cllet, que 
la pose d'un orateur, sa tournure, son air, prédisposent 
étonnamment ses auditeurs en sa faveur ou conive lui. 
Ces principes généraux élanl posés, nous en venons h 
des détails matériels, qu'il est plus facile de régler, et sur 
lesquels, par conséquent, la théorie est plus précise. Le 
déclamateur le plus novice ne peut les ignorer; c'est 
TA B G de son art. 

La puse la plus convenable est colle qui, niellant l'ora- 
teur le plus à l'aise, et oilrant en même temps le plus de 
grâce au spectateur, favorise les divers mouvements que 
réclame l'expression des pensées et des sentiments; or, 
voici des observations que l'expérience permet de trans-> 
former en règles. 

Nous su|)|}oserons que l'orateur parle debout, et que 
les spectateurs le votent des pieds à la tète. 
• 11 se tiendra parfaiten>ent droit, snm arrognnce et sans 
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timidité, les brts pendant de chaque cAté ; le pied drat 
aéra ua peu plus ^vwcé que le pied gauche, de »)^i^râ 
que le talon du prmiier aoit via^ft-Yia le miUra du smpd, 

el à une petite distance. (Voyez fig. 1.) 

Prévenooi de auite ute objeetiiai. Quelques personnes 
qualifieiont peutvfttra tnenre de mla^ux ees détails et 

ceux qui vont suivre; mais elles se trompent certaine- 
ment : il S'en |aut qu^Ua «aient aussi inutiles qu'on ssi 
tenté de le penser, tes hommes expMmentés dans IVt 
oratoire diront comme l'abbé Maury ; \< Sans celte pré-- 
caution de bien poser ses piedsi un oratei:|r ne peut plus 
avoir ni assurance, ni aplomb, ni noblesse, ni maintien, 
ni gracei ni fermeté d^ns la manière de se mettre eu scèas 
avec son auditoire, devant lequel la posture Qu'il preod 

doit être naturelle et libre, mais sans abandon et sans fami- 
liarité, composée et grave, et néanmoiassan$apprétcoiiim& 
sans gène. » (Éloq. 4$ h cMre.) 

Il 110 doit rien y avoir dans sa pose qui sente la roideur ; 
il iau^, au cant|:aire» qu'on aperçoive dans toqs ses mem- 
bres une certaine souplesse. Sa poitrine surtout devra 
être pai faitemeut dégagée, à l uise dans les v$iementâ , 
car elle e§t le principal foyer de Taction. 

11 est inutile de dire que sa toilette devra èbre digne de 
son caractère et de Tauditoire qui Tbonore de son atteu* 
tîon ; sans recherche et sans négligence, plutôt ipodeste 
que audjilicusc, elle révélera le bel ordre de l'ànie. Les 
cheveux seront arrangés de manière à donner à la pby« 
sionomie une eipression, non jolie, mais belle ; si, par 

exeiiiple, ils retombaient sur le front, de manière à le 
couvrir presqu'en entier, Tauditoire n'y pourrait plus (irâ 
la pensée de Torateur; s'ils paraissaient tout à fait en dés« 
ordre, ou bien, au coatraue, arrangés avec trop de &oio, 
Toratcur perdrait, aux yeux de ses auditeurs, la bonne 
opinion dont il a besoin. La négligence est un défatit, 



iJiyiiizeo by 




O fiit-u , t/ttt't/nrx, tûvu/er 



JtmrUer 

Digitized by Google 



JQjgitizeci by 



ATTITUDE GtatRALE. 160 

•amme la puéteniion; mais la prétenlion est le pire des 
dôui. Prenez pour règle générale en cela, comme m 
tmaeoQp d'autres dMisas, d'imiter lea hommea d'esprit 

et de goût les plus modestes entre ceux da voUe con* 
dilion. 

Si veua parités assis, vos mains se poseraient sur vos 

cuisses, auprès des genoux, et elles y reviendraient à tous 
lea moments de repos. (Fig. S.) Si tous aviei à parler 

dans une chaire ou une tribunp, vos bras se reposeraient 
sur les bordSi au Ueu de retamber le long du corps« 
(Fig. 3.) Mais* en tous oae, vos pieds doivent être posés 
comme nous Tavons dit, parce qu'il est constaté que cette 
attitude donne de l'aplomb, et qu'elle favorise le mouve- 
ment du bras droit, avec lequel on fait presque toujours 
les principaux gestes. S il vous arrive de vous servir du 
bras gauche pour faire les gestes dominants, en vous 

adressant à la partie de votre auditoiro qui se trouve de 
ce côté^ c'est alors le pied gauche qu'il faut avancer ; le 
droit restera en arrière i son tour. Car on doit toujours 
porter en avant, c*est-à-rdire vi is Taiiditeur, le pied qui 
corraspoiul au bras en mouvement, bn effet, le corps lui* 
même s*avance instinctivement vers eenx à qui Von parle, 
et il a besoin (rime hase solide qui le supporte. Faites-en 
rexpérienoe. (Fig. 4») 

Nous avons dit que le corps, en commençant, doit être 
^t)it; niais, dans 1 action, U perd nécessairement de sa 
rectitude. Car, dans ia diseussion, il se penche légère* ^ 

ment vers ceux qu'on interpelle, ou qu'on veut convaui- 
cre; dans les sentiments d'horreur et de répulsion, il se 
rejette en arrière, c'est-à-dire dans une direction opposée 
à l'objet qu'il repousse; il se dresse dans les morceaux do 
dignité, et surtout pour marquer ^empire. Il se tient lé-< 
gèrement courbé et affaissé dans la douleur et rhumîlia- 
tion. Il participe, d'une certaine façon, à Tagitatiou de^ 
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membres dans la colère, dans la terreur et dans les grandes 
perturbations morales. On peut même dire qu'il doit tou- 
jours concourir avec mesure aux mouvements généraux , 
de la téte et des bras* Mais qu*on se garde bien do Tagiter 
à la manière des saltimbanques, en le jetant ridicule- 
ment de coté et d'autre; car ses mouvements ne doivent 
tvoir lieu qu'avec beaucoup de modération et de gravité, 

de telle sorte qu'il [laraissc plutôt être entraîné par Fen- 
semble du geste que exécuter lui-même un geste. 

La nature, mais la belle nature, doit toujours nous 
servir de guide. Or» il est certain que le corps tout entier 
parle dans le geste ; les parties plus mobiles expriment 
les sentiments de Tàmc d'une façon plus marquée, et les 
parties moins flexibles avec un caractère moins prononcé, 
mais toutes concourent à Teffet total. 

Autrefois les orateurs marchaient dans les tribunes, 
frappaient du pied, et se permettaient maintes autres 
grandes gesticulations, qui produisaient un bon effet sur 
le peuple. Nous aurions tort de les blâmer, mais plus grand 
tort de les imiter ; car, s'il est vrai que cet usage se soit 
utilement conservé en certains pays, il est indubitable 
qu'en France, de nos jours, un orateur qui procéderait de 
la sorte se rendrait ridicule. 

Si vous avez besoin de tomber à genou pour faire une 
supplication, gardez-vous de mettre les deux genoux à 
terre; car, dans cette fausse position, vos gestes seraient 
singulièrement gênés, et votre poitrine sans vigueur ne 
produirait que des sons imparlaits« 11 ne faut poser qu'un 
genou à terre, et plier>la jambe qui doit être en avant, 
vers les personnes à qui Ton s'adresse. Cette attitude a 
plus de grâce, et, en outre, est beaucoup plus commode 
pour le slippliant. (Fig. 5.) 

Dans la lecture, le geste est fort restreint; il ne consiste 
guère que dans le jeu de la physionomie et quelques lé* 
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gers mouvements de lèle; encore l'œil, c^i siirloiil le 
miroir de l'âme, est-il enchaîné au papier. On peut néau- 
moins quelquefois se permettre uu geste très-modéré de 
Ja main qui ne tient pas le livre. 

11 importe, pour lire bien à Taise, qu*on tienne le corps 
droit et qu'on ne penche pas la tète et les épaules sur le 
livre, comme il arrive trop souvent. Car, outre la gùnc 
que éprouve la poitrine dans cette posture courbée, la voix 
rencontrant lo livre, an sortir de la bouche, est arrêtée 
comme par un écran; elle ne parvient à l'auditoire qu'a- 
près avoir rebroussé chemin et s*étre repliée autour de 
robstacle. On doit donc élever son livre avec la main 
gauche, de manière à ne pas avoir besoin de se pencheff 
et le tenir assez loin au-dessous delà bouche, pour ne pas 
intercepter le passage des sons. (Voyez la fig. 6.) 



CHAPITRE IL 

LA TÊTE. 

La tête, que la nature a placée au-dessus de tout le 
corps, joue le principal rôle dans le geste, quoique ses 
mouvements ne soient pas les pins apparents, t II faut, 
dit Quiutiiien, la tenir droite el dans une position natu- 
relle : car baissée, elle donne un air de bassesse et d'in- 
capacité; haute, un air d'arrogance; penclicci sur un des 
côtés, elle annonce l'indolence; roide et immobile, elle 
marque je ne sais quoi de féroce. > {fnsL orai.^ livre XI, 
chap. m.) Ce serait encore un grave défaut que de l'agiter 
trop fréquemment et d'une manière trop sensible ; ses 
mouvements doivent toujours ^'exécuter avec dignité et 
modération. ^ 

A côté et même assez près de ces poses défectueuses, 
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il en est une foule d'autres qui sont fort naturelles, et qui 
^priment avec beaucoup de vérité les sentiments de l'o«- 
rateur, pourvu toutefois que ces mouvemenls de la tète 
soient toujours parfaitement d'accord avec ceux des autres 
membres qui gesticulent dans le même temps. Eu effet, 
qui n'a pas observé les diverses attitudes que la tète sait 
si bien prendre sous l'influence du sentiment? 

« Élevée, elle admire ; tournée vers la gauche ou vers 
la droite, elle craint, elle s'indigne, elle refuse, elle re- 
jette, elle méprise; inclinée médiocrement, elle compatit, 
elle prie, elle conjure, elle sollicite ; tei me et assurée, elle 
afQrme, elle exhorte, elle confond, d {Diet. de litL) 

« Tout le monde sait, dit encore Qumtilien en parlant 
des signes 4e téte, comment on accorde, comment on re- 
fuse, comment on affirnie; quels mouvements marquent 
la honte, le doute^ l'admiration et Tindignation. » 

Cependant la principale expression de la tête n'est pas 
dans ces mouvements généraux ; ellq est beaucoup plus 
dans l'ensemble du visage, dans les yeux et la bouche. 

S L — LE VISAGE. 

a Le visage, dit Quintilien, doit toujours être tourné 
dans la direction générale du geste, i moins qu'on ne 
veuille condamner, refuser, repousser ; car il faut alora 

détourner 1^ téta, eu mèm iQmj^^ qu'op repousse aveo la 
ipain. p 

a Le visage est la partie dominante ; il supplie, il me- 

nao^, i\ carc^^i il est triste, il e&( gai, il est fi^r, il est 

humble ; il témoigne aux uns de Tamitié, aux autres de 
Tavcrftion ; il fait epteiidre \xm fpule de choses» et sou* 
vent en dit plus que le plus beau discours, > 

Le visage e^t, en i^flét, Iq mlmr da r^me ; il en cxt 
prime les dispositions, il en trahit méme^les secrets ; W 
h mw8Q9ge u fi^â^Qimé m art, ^'il parvient à cacher une 
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v^té pAiticuli^a, oe parvient jamais à enlevar aux traiU 

du fourbe celte expression de faussnié qu'un œil habile 
découvre aisément, et qui l'avertit de se tenir en garde. Il 
n'est méiiie pas aécessaire toujours que les muscles de la 
face soient en mouvement, pour qu'elle reflète la pensée 
intérieur^j les seules v^rjatioqs du t^int suffisent pour 
cela, en beaucoup de circonstances. « N'airivo-t-il pas 
souvent, dit en efiet Rollin d'après Quintilien, que le sangt 
selon qu'il est mis en mouvement par les diffiérentcs pas- 
sions, tantdt couvre levisrigo d'une subite et nio4('sle rou- 
geur, taiUùl J'e^U^mmc y allume le f^u de la colère; 
quelquefois, ep se retirant, le laisse pâle et glopé de 

crainte; d'autres fois y répand une douce et aimable sé- 
rénité? > {Tr. des Étud., liv. 6% 2« partie-) 

Mais c'est principalement dans le Jeu de la physiono- 
mie, dans le inDuvuaient des traits, qu'il faut chercher 
l'expression des diverses passions dont Torateur est agité. 
Lorsque Time est tranquille, tous les traits du visage 
sont dans le repos; ils présentent cq général des lignes 

4raites. Si quelque chose éveille Tatlention de Tâme, les 

traits se relèvent légèrement. S'il y entre un sontiuient 
de joie et de gaieté, ils s'élèvent encore davantage; la 
physionomie est dite alors, avec beaucoup de vérité, om- 
verte, épanouie. Mais qu'une pensée plus sérieuse rappelle 
la réflexion» les traits s'abaissent aussitôt; si elle engendre 

lin sentiment de tristesse, raffaissement se prononce 
davantage; il deviendrait complet, si une douleur pro- 
fonde s'emparait du cœur : la pliysionomie alors indi- 
querait la coiiccatration et rabattement. Quelques modi- 

licaiions dans ces dispositions des traits marqueraient les 
autres aflfeetions, comme la col^, le mépris, la haine, 
la douceur, ja bienveillai}ce| l'amour *• 

* Pour analyser, autant qu'il sera possible, les différentes nuances 
qu« liaAâiùi^i p«uvf m empreindre suf U physionomie, il faui se 
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' Noas croyons inutile d'entrer dans d'autres détails sur 

le jeu de la physionomie; nous voulions seulement con- 

rappeler les mmiTenieiits principaux dont l'âme est susceptible , 

et se reprcsenler ua homme vivemeal eaUaîûé par cliacuû de ces 
mouvements. 

Dans Vnucntion, les sourcils se baissent et s'approchent du côté du 
nez, les prunelles se tournent vers l'objet qui la caiise; la bouche 
s'ouvre, et surtout la partie snpérienre; la téle se baisse on peu et 
se fixe» sans aucune autre altération remarquable. 

Dans Vadmiralion simple, l'agitation du visage est peu sensible: 
cependant le sourcil s'élève, et l'œil s'ouvre un peu plus qu'à l'ordi- 
naire; la prunelle, placée également entre les paupières, paraît fixée 
vers l'objet; la bouche s'entr'oavre, et ne forme pas de changement 
marqué dans les joues. 

Dans Vadmiralion a/oee iUmnement, les mouvements des traits sont 
plus vifs et plus animés; les sourcils sont plus élevés, les yeux plus 
ouverts, la prunelle est plus éloignée pie la paupière inférieure, et 
plus fixe; la bouche est plus ouverte, et toutes les parties du visage 
sont dans une tension beaucoup plus sensible. 

Dans la vinèraiionf le visage s'incline» les sourcils s'abaissent» les 
yeux sont presque fermés et fixes; ces mouvements sont doux, et ne 
produisent que peu de changement dans les autres parties. 

Dans \e raiissementfldi têle se penche du côté gauche, les sourcils 
et la prunelle s'élèvent directement, lahouche s'onir'ouvro, et les deux 
côtés sont aussi un peu élevés. Le reste des parties demeure dans 
son état naturel. 

Dans le dé«tr, les sourcils se pressent et s'avancent sur les yeux, 
qui sont plus ouverts qu'à l'ordinaire ; la prunelle, enflammée, sd 
place au milieu de l'œil; les narines s élevent et se serrent du côté 
des yeux; la bouche s'enlr'ouvre, et les esprits qui sont en mouve- 
ment donnent au visage une couleur vive et ardente. 

Dans la $aiisfacUon, le front est serein; le sourcil, sans mouvoroent, 
reste élevé par le milieu; l'œil, net et médiocrement ouvert, laisse 
voir une prnnelle vive et éclatante; les narines sont un peu ouvertes. 

Dans la douleur aîQuï^ les sourcils s'approchent l'un de l'autre et 
s'élèvent veis le milieu ; la prunelle ge cache sous le sourcil ; les na- 
rines s'exhaussent et marquent un pli aux joues; la bouche s'en- 
tr'ouvre et s0 retire ; toutes les parties du visage sont dans une agita- 
tion sensible. 

Dans la Mtee, les sourcils s'élèvent par la pointe qui les rappro* 
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slâter qu'elle représente, comme uu tableau fidèle, tout 
ce qûi se passe dans l'âme, et que roraleur y possède un 



cbe; lesyenx presque fennés se fixent vers la terre; les paupières 
abattues sont enflées; le tour des yeux est livide et enfoncé ; les na- 
rînes s'abattent vers la bouche, et la bouche elle-même entr'ouverta 

baisse ses coins vers le bas du nienion. 

Dans la compassion, les sourcils se baissent vers le milieu du 
froQt ; la prunelle estiixe du côté de l'objet; les narines, un peu éle- 
vées du cdié du nez, font plisser les joues ; la bouche est ouverte; la 
lèvre supérieure élevée et avancée; tous les muscles et tontes les 
parties du visage sont abaissés et tournés du côté de Tobjet qui cause 
cette passion. 

Dans le mépris, les mouvements du visage sont vifs el marqués; 
le front se ride, le sourcil se fronce, s'abaisse du côté du nez, et s'é- 
lève beaucoup de Tautre côté ; l'œil est fort ouvert, la prunelle au 
milieu ; les narines, élevées, se retirent du côté des yeux et font des 
plis aux joues; la bouche se ferme, ses extrémités s'abaissent, et la 
lèvre de dessous excède celle de dessus. 

Dans Vhorreur^ le sourcil se fronce et s'abaisse beaucoup plus que 
dans le mépris; la prunelle, située au bas de l œil, est à moitié cou- 
verte par la paupière inférieure; la bouche s'entr'ouvre et se serre 
plus par le miUeu que par les extrémités, qui, étant retirées en ar- 
rière, forment des plis au» joues; le visage pâlit, et les yeux de- 
viennent livides , les muscles et les veines sont marqués. 

Dans la frayeur^ le sourcil s'élève par le milieu ; les muscles qui 
occasionnent ce mouvement s'enilent, se pressent, et s'abaissent sur 
le nez, qni parait retiré en haut, ainsi que les narines ; les yeux sont 
très-ouverts ; la paupière supérieure est cachée sous le sourcil ; la 
prunelle est égarée du point de vue commun, elle est située vers le 
bas de l'œil ; les muscles des joues sont extrêmement marqués, et 
forment une pointe de chaque côté des narines; la bouche est ou- 
verte ; la couleur du visage est pâle et livide, surtout celle du nez, 
des lèvres, des oreilles et du lourdes yeux. 

Bans la Aatsie, le front est ridé, les sourcils sont abattus et froncés; 
l'œil est étincelant ; la prunelle, à demi cachée sous les sourcils, est 
tournée du côté de l'objet; elle doit paraître pleine de feu, aussi 
bien que le blanc de l'œil et les paupières ; les narines sont pâles, 
ouvertes, plus marquées qu'à Tordinaire, retirées en arrière, ce qui 
Uii paraître des plis aux joues; la bouche est fermée, en sorte que 
l'on voit que les dents sont serrées; les coins de la bouche sont ra- 
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puteant mojÊfA ûé purler à tm ànûiMtêi toujours êlfiih 

namment impressionnable par les veut.- De ce principe 
découlent quelques conséquences imporlanles : 

1* Toiii homme qui doit parler en pokUe doit dénim 
une belle et bonne physionomie; or cet avantage ri'esl 
)mâ aussi indépendant de sa volonté qu'on pourrait le 
eroire« Car, ou cet homme t toujours été yertueux, ou il 
ne l a jamais été, ou il 1 est seulement depuis une cer- 
taine époque* S'il a toufotird été ferttfôut êt qtf'il lé stiit 
encore, à moins d*accidcnls physiques propres k déter- 
miner une exception, il aura la physionomie d'un cœuf 
honnête et bon ; et^ 8*il a quelque élévation dan6 les pdn- 
séeSi comme il arrive ordinairement à ceux qui sont cà- 
pàlAcÈ d*ètre dràteurs, il aura ce qu'on àptièile une belte 
physionomie. S'il n*a jamais été vertueux, il ne doit plus 
avoir ou n'aura pas longtemps la physionomie d'un hon- 
nête homme; son viiage a dâ recevoir on recevra néces- 
sairement l'impression dit tîce. 11 n'y a de remède que 
dans un retour à la vertu. ËnilUi s'il n'a pas toujours 

tirés et fort abaissés i les musclés de ta mâchoire paraissent enfga- 
cés ; la couleur du visage, partie e&flammëe, partie jaunàtie ; les 
lèvres pâles oti livides. 

Dans le désespoir^ enûn, les yeux arrondis se ferment el s'ouvrent 
avec excès, se fixent avec immobilité ; la pâleur se répand sur le vi- 
sage ; le nez se contracle, remonte ; la bouche à'ouvre et les deats se 
resserrent \ 

Âu reste, tous ces mouvements de la physionomie, analogues an 
différentes passions de Time, ne peuvent guère s'apprendre parons 
étude méthodique et froide : c'est dans là nature ^'U faut surtout 

les saisir; c'est là que l'un apprend à démêler jusqu'à ces petites 
nuances, jusqu'à ces différences insensibles qu il est presque impos- 
sible de décrire, et qui cependant contribuent à rendre un objelsi 
différent de lui-même. (Dobbocà.) 

* Ces div. rs caractères ont éU peints el décrits par lé célèbre Lebrun; on peut klo«» 
fuUcr, i\ on feut «Toir une idéi pla» proroftdi dM notiieéi el deé ftoii(tettoiisaa*illeMi« 
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évité le sentier du Yice, et que la droiture de hou âme 
date seulement de quelques années, il aura besoin peut^ 
être de vivre quelque temps dans d*honorables sentiments, 
avant que son visage ail perdu les traces des mauvais 
jours. Toulefois, qu'il ne désespère pas; ces traces fâ- 
cheuses disparaitrontf et ses nouvelles dispositions se re- 
fléteront bientôt dans tous sès traits. 

Les chagrins, leà eontradictionsi et en général les &£- 
feetioDs fortes qui ont persévéré pendant un long temps, 
impriment un cachet indélébile dans la physionomie; 
mais , si la vertu et des sentiments nobles ont toujours 
possédé Tàme^ ou la possèdent au moins depuis quelques 
années, ils mêleront assez de leurs charmes à Tensemble 
des traits, pour leur donner un caractère de bonté et d*é^ 
lévation que Toeil du spectateur distinguera aisément. 
Quelquefois même ces figures n*en sont que plus exprès*- 

sives et n'excilciit que plus de sympathie. 

2^ Il faut avoir soin^ avant de parler» de se débarrasser 
de toute influence étrangère, comme serait celle de la 
timidité, ou de l'orgueil, ou d'une mauvaise passion quel- 
conque, et de se bien pénétrer de son sujet, afin que le 
visage ne soit pas tiraillé en sens divers, mais qu'il obéisse 
tout œtier à une inspiration unique. 

3** Sans qu'il soit besoin d'avoir dans les traits la mo- 
bilité d'un comédien, il est bon cependant d'avoir une 
certaine facilité d'expression dans le visage. Combien les 
habitants du Midi et toutes les personnes sensibles ont 
d'avantage en cela sur les froids habitants du Nord! Il 
ne sera donc pas inutile d'exercer modérément sa ligure 
à rendre parfaitement le sentiment intérieur, quel qu'il 
soit; on y gagnera toujours beaucoup. Mais il ne faut pas 
la faire trop agir, dit Cicéron, et la changer sans cesse; 
car on risquerait de tomber dans le ridicule ou dans la 
difformité. {De Vorat.) C'est pourquoi vous prendrez garde 
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à raiïectation ; si vous y tombiez, vous perdriez toijl le 
fruit de vos efforts. 

4® Il sera du resLo très-ulile de se voir dans une glace, 
en parlant pour s'exercer, parce qu'il arrive assez souvent 
qu*on Tait à son insu des grimaces fort disgracieuses; sou- 
vent, en el£t^t, vous avez pu remarquer que des orateurs, 
en forçant leur voix et en s'animant outre mesure, foot 
refluer leur sang vers la tôle et gonfler leur visage, au 
point de lui faire perdre toute sa beauté et toute son ex- 
pression; d'autres, en ces circonstances, font des jeux de 
muscles qui sont loin d'être en harmonie avec les senti- 
ments qu'ils veulent rendre. Or, en s'observant, on recoBT 
naîtra ses défauts et on les corrigera. 

ft Dans le visage lui-même, dit Quintilien, les yeux sont 

la partie dominante; c'est par eux surtout que notre àme 
se manifeste; au point que, sans même qu'on les remue, 
la joie les rend plus vifs, et la tristesse les couvre coiume 
d'un nuage. Ajoutez à cela que la nature leur a donné des 
larmes, ces fidèles interprètes de nos sentiments, qui sou- 
vrent impétueusement un passage dans la douleur, et cou- 
lent doucement dans la joie. Hais, quand ils se mettent en 
mouvement, ils deviennent animes, languissants, fiers, 
menaçants, doux, rudes; et cela suivant le besoin. » {InsL 
orat.y liv. XI, ch. III.) 

« C est surtout dans les yeux, dit aussi Buiïon, que les 
agitations intérieures se peignent : l'œil appartient à Tàme 
plus qu'aucun autre organe; il semble y toucher et par- 
ticiper à tous ses mouvements, il en exprimé les passions 
les plus vives et les émotions les plus tumultueuses, 
comme les mouvements les plus doux et les sentiments 
les plus délicats, i 

En eiïet, s'il y a une vérité reconnue de tout le monde> 
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c'est que l'âme ne se peint nulle part avec autant de 
promptitude et de force que dans les yeux. 

« L'œil sail toajoors du cœnr les premières nouvelles. » 

(P. SANLECQ0B.} 

Nous le savons si bien, qu'en interrogeant une per- 
sonne, nous allons instinctivement cbèrcher sa réponse 
dans ses yeux, avant qu'elle ait ouvert la bouche ; ou bien, 
si nous doutons de sa sincérité, si nous avons peine à 
démêler le sens de ses paroles, c^est encore dans son re- 
gard que nous espérons découvrir la vérité. Il semble que 
les yeux soient comme deux portes transparentes, der- 
rière lesquelles la conscience même ait peine à se cacher. 
Et que sera-ce donc quand, au lieu de dérober ses senti- 
ments^ l'âme s'eflorcera de les y faire paraître? Ce sera 
alors qu'on verra lour à tour l'œil s illuminer d'une joyeuse 
clarté, briller de la flamme du désir, étinceler du feu de 
la colère, et refléter, comme un miroir fidèle, toutes les 
passions qui s'agitent dans le cœur, terribles et mena- 
çantes. Vous y verrez de même la prière humble et sup- 
pliante, la douleur languissante ou éperdue, l'abattement, 
le désespoir, etc., parlant ou plutôt se faisant voir sans 
intermédiaire à l'auditoire ému. Les paroles n'ont pas 
d'éloquence qui approche de celle-là. 

Mais, nous dira-t-on, quels préceptes pouvcz-vous don- 
ner à l'orateur sur cette matière? Ne suffit-il pas qu'il 
sente ce qu'il dit, pour que ses yeux reflètent sa pensée? 
Sans doute, la première condition pour que ses yeux aient 
de l'expression, la condition essentielle, que rien ne sup- 
plée, c'est qu'il sente parfaitement. Mais il est pourtant 
certains principes qui peuvent l'aider beaucoup, le tenir 
dans le naturel, et lui faire atteindre plus facilement 
toute la perfection dont il est capable. 

D'abord nous ne craignons pas de dire qu'avec une 

10 
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oertaine étttde on peut acquérir dans le tegérA VM ei« 

pression que la naliirc seule Ti'aurait pas rendue aussi 
parfaite. Sans doute il faut prendre garde de se faire des 
yeux de rnime, et de sortir du nat urel par raifectatioa. 
Mais il est incontestable qu'un exercice prudent et bien 
dirigé peut donner à l'csil une grande puissance d'aetioa. 

C'cvSl ce f)ui faisait dire à Cicéroii : a Le pouvoir des yeux, 
k manière de leur donner de Texpressioa mérite beau« 
coup d'attention. » {De Vorat, 3.) Voyez, en effiet, conimd 
les personnes bien nées et habituées aitx dignités ont le 
r^ard imposant ; comme les régents ont, quaiid ils veu- 
lent, le regard dur; comme chacun, Mioti sa position et 
ses habitudes, a un caractère spécial qui se peint dans 
ses yeux. Eh bien, toilà ce qùe nous demandons de IV 

rateur : iinus voulons tout simplement qu'il ail au besoin 
un regard unjiosant, tier, dur, bienveillant, doux, aimant, 
gai, brillant d'allégresse, triste, abattu, sombre, et qtt'il 
Tait à ce degré de perfection qu'on reconnaît dans les 
hommes que leurs habitudes et leur caractère nous pré» 
sentent comme types. Nous ne voulons donc que la per- 
fection de la nature. 
Ensuite le goût naturel n*esl pas toujours asse2 déve* 

loppé dans chacun, pour qu'il ne puisse tirer un grand 
prolit des observations suggérées par l'expérience ; ori 
voici les plus importantes : 

1* Les yeux doivent être, dès le début, parfaitement 
ouverts, parfaitement à l'aise, comme des athlètes qui se 
disposent à la lutte, lis feront ensuite touâ les mouve- 
ments que le sentiment demandera. Mais vous vous gar- 
derez bien de jamais les fermer tout à fait; car vous auries 
Tair, dit Qtrintilien, d'un homme ignorant ou imbécile. 
Trop souvent il arrive que le défaut de mémoire absorbe 
• tellement à Tintérieur Tattention de celui qui parle, que 
son œil se fenue pre^^que en entier Ou du moins qu'il u a 
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plm aucune expressioD ; e'ds^ un grave déCacit» pour la 

correction duquel il ne faut rien négliger. 

2^ Que le$ expriment toujours le sentunent qui 
correspond aux paroles» 11 faut prendre garde qu'une im« 
pression étrangère, une préoccupation, certaines crispa- 
tions nerveuses ne fassent exécuter aux yeux des mouve- 
ments désordonnés, ou bien les tiennent dans une position 
anormale; ain$i, ne serait-il pas ridicule de voir un œil 

faagarddanslesmorc(^aiixdedignité,cf|)ipe4ansragitation, 

presque fermé dans la }o\e, Irès-ouvert dans la tristesse? 

3^" Que Tœil soit toujours pariai tement d'accord avec 
les gestes des autres membres; qu*il ne se porta pas en 

bas, quand le geste est en haut, ni à gauche, quand il se 
fait à droite. Lorsque vous mpatrex le cie( avec la maui» 
votre regard ne doit pas aller cbercher la terre ; et vous 
ne devez pas regarder le ciej, si vos niaius ludiquent un 
objet qui est à vos pieds. 

4^ Si vous parlez d*un objet qui soit placé à une cer- 
taine distance» si vous décrivez un site qui se déroule au 
loin, vous devrez soutenir vos regards horizontalement, 
sur la tète de vos auditeurs; si vous venez à parler du 
ciel, ou de quelque ciiose qui soit situé au-dessus de vous, 
voua ne renverserez pas la tAte pour regarder selon la 
verticale, mais il vous sufiira d'élever assez les yeux pour 
que le rayon visuel fasse, avec cette verticale ou avec 
l'horizon, un angle d'environ 45 degrés, c'est-à-dire pour 
qu'il soit au milieu. La tète participe sans doute à ce 
mouveqient d'élévation^ mais toujours modérément. Si 
enfin vous parlez de quelque objet gisant à terre, vos re- 
gards devront se porter à quelques pas de vous, sur le 
sol. 81 ces objets marehent et que vous parliez de leur 
mouvement, voire œil les suivra pendant que vous les dé- . 
peindrez. En un mot, prenez pour règle générale de vous 
imaginer toujours voir ce dont vous parlez. 
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Ô« Qudnd vous vous adressez directement à votre au* 
ditoire, regardez-le tantôt dans une partie, tantôt dans 
une autre, avec gravité, sans fixer personne et sans être 
gêné par Toeil de personne; car c'est à vous de dominer, 
et non de recevoir la loi. 

Les sourcils sont comnie rencadrement de VasHh Ils 
ajoutent beaucoup à son action; car ils se froncent dans 
la colère, s'élèvent dans la surprise, s'abaissent dans la 
tristesse, et exécutent divers mouvements très-prononcés 
dans les passions fortes. Ils suivent instinctivement les 
agitations de rœil. Prenez garde de leur donner une Irop 
grande mobilité, poin* ne pas vous faire une figure gri- 
maçante. J'ai vu des personnes qui, dans une extrême 
contention d'esprit, quand leur tête était fatiguée, rele- 
vaient leurs sourcils d'une manière ridicule; leurs fronts 
plissés et leurs yeux ouverts donnaient à leur physionomie 
un air d'eflroi au degré le plus élevé; c'était un contre- 
sens fort désagréable. Il faut faire attention à ne pas dé- 
figurer ainsi son visage. 

S m. LA BOUCRB. 

11 importe beaucoup plus qu'on ne pourrait le croire 
d'avoir les dents et les lèvres bien conformées, non*seu« 
lement pour l'aisance de la prononciation, mais encore 
pour le jeu de la physionomie. L'aide du dentiste peut 
êire quelquefois utile; car, si l'on avait perdu, par exem- 
ple, plusieurs de ses dents incisives, il serait très-difficile 
de bien articuler certaines syllabes, et par conséquent il 
importerait de faire remplacer ces dents perdues. Aujour- 
d'hui, d'ailleurs, c'est une opération très^commune. Quant 
à la physionomie, il n'est pas moins certain qu'une bou- 
che de travers et mal taillée, avec des dents irrégulière- 
ment placées, enlève au visage une partie de son expres- 
sion et surtout de sa grâce. 
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Henreux donc l'orateur dont la bouche est bien pro<- 

fiortionnée et susceptible d'exécuter avec précision tous 
les mouvements qu'il voudra lui imprimer. C'est un in- 
strument admirable ! Avec quelle mobilité et quelle ûdé« 
lité ses muscles obéissent aux aiïections du cœur! Avec 
quelle facilité elle passe du grave au gai, de la peine à la 
joie! Et quelle force d'expression n*y a-t-il pas dans ses 
divers mouvements! Qui n'a observé le sourire de la com- 
plaisance; celui du dédain, les crispations de la rage, les 
traits abattus de la douleur'/ Voyez couune les lèvres sa- 
vent se plier en mille manières, pour rendre les diverses 
émotions de Tftme, sans jamais c<mfondre les traits carac- 
téristiques de chacune I 

Mais que de^ons^nous attendre de Tart pour la perfec- 
tion de cet organe y Rien, quand il est régulier; mais 
beaucoup, s'il a des défauts naturels ou acquis, parce 
qu'il est toujours possible de les réformer plus ou moins 
par des exercices répétés. Si donc vous iaites des grimaces 
en parlant, sachez par yos amis, ou par vos yeux à Taide 

d'un miroir, en quoi elles consistent. Si elles viennent 
d une mauvaise conformation de la bouche, il y a moins 
à gagner en général dans les exercices; mais, si elles vien- 
nent d*un défaut contracté par une mauvaise habitude, 
TOUS les corrigerez peut-être tout à fait par Thabitude 
contraire. Ayez seulement assez de persévérance pour lio 
pas vous décourager des premières difiicultés, et bientôt 
Tons verrez que vos efforts n*auront point été inutiles. 

Je sais bien que ces exercices sont ennujeux, pénibles; 
mais considérez qu'ils sont importants et que vous serez 
plus tard payo de votre peine. Car vous n*ignorez pas 
que la bouche eutraiae dans ses mouvements toute la 
partie inférieure du visage, et que rien n*est ridicule 
comme de voir les yeux, avec la partie supérieure, ex* 
primer des sentim^^nts qu*on ne retrouve pas dans Tautre 
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moitié ^fl U figure. Cas coQtormpus 4i$gi?ftd9imf fent 

toujours un tort con^çlérabk ^ J'pr^tP«F et V^m à tôiite 

^^^^^^^^^^ 

CHAPlTp III. 

K C'^st ^ peiQA i'pn tm^ «primer» dit Qurniilien, , 
de combien de mpuvemepts les mains sont susceptibles; 
elle^ semblent jalpu^a dQ réppndre à Tabondancfi des 
paroles. Sans ellds^ l'action serait imparfaite et languis- 
sante; c^r, si ie^ ^u(res parties da corps secopdent le 
discouru, Qelle9-ci parlent eUes^mêmea. Ife savonsrnous 

pas, avec elles, demander, promettre, appeler, renvoyer, 
menaçeyTt supplier, repAUSS^r, craindre^ interroger, nier? 
Ne peignons-nous pas la joie, la tristesse, le doute, i'a«? 
veui le repentir, la m^ujèr^» la quantité, k pombre, le 
temps? Ne yalent-elles pas des paroles pour montrer les 
personnes ou les lieux? El c'en est au point que, parmi 

tant de peuples de l^ng»^ différentes , le langage 
mains lest compris de tous les hommes sans ^ception. i 
(In^t^ oraL, Uv. cU. iUO 

. Nous n'enlrepr^drons point d'i«diquer toutes les poses 

, et tous les mouvements possibles de la main, non plus 

que Ip dp chacun d^uit; Vabservaiion et re&périence 

sont une voie plus sûre et plus courte. Nous nous borne- 
rons dope aux règles suivantes : 

1** Lqs mains tournées en dedans, c'est-à-dire la paum4 
yers Torateur, attirent, demandent, prient. (F. 4, 5, 7.) 

%9 f Qurné^s m debors,' re^m^ersées, c'esfc^-4ire prés^* 
tant la paume à l'auditoire, elles repoussent, dédaignent, 
d^testen^ caraignent. (F. 9, 10.) 
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3« Les doigte écdrtés annoncent une grande frayeur. 
(F. 10.) 

4° L'index allongé, pendant que les autres doigts sont 
plies dans la main, indiqm avec force. (F. 1 1 et 16,) 

6^ La position commune, ordinaire, naturelle des mains 
et des doigts dans Taction oratoire, est d'être allongés 
sans roideur dans le sens du bras^ de manière ft ne faire 
qu'une même ligne droite. Cette position se prenant sans 
eifort, les doigts demeurent légèrement courbés en de- 
dans, sans être collés ensemble, ni écartés, mais douce- 
ment rapproché^, comme ils le sont quand on marche la 
main pendante. (F. 19.) 

La main n'étant que l'extrémité du bras et ne faisant 
avec lui q^Hm même organe, leurs mouvements sont 
étroitement liés ensemble. Lorsque la main agit, le bras 
est nécessairement étendu ou plié d'une certaine façon, 
ÛQ sait quelle part il a dans le geste ; ses mouvements 
sont toujours le3 plus apparents, et quelquefois les seuls 
qui soient bien vus de la totalité de Tauditoire. Anssi 
est-il, pour l'orateur exercé, un des principaux moyens 
d'action. Mais c'e^t sans contredit de tous les organes du 
geste celui qui gêne le plus l'orateur novice, précisément 
à cause de son jeu trop apparent. 11 mérite donc avoir ici 
une place importante. 

Qu'on nous permette de citer quelques réflexions de 
ûubroca^ comme préliminaires ; « La règle essentielle est 
que les gestes aient toujours un air de liberté et d'aisance. 
Les mouvements courts pt roides sont toujours déplai-» 
sants, et il vaut mieux par conséquent qu'ils partent de 
l'épaule que du coude, ^es mouvements des mains, per- 
pendiculaires, ou du haut en bas, ont rarement de la 
grâce; les obliques sont préférables. Il faut aussi éviter 
les mouvements brusques; on peut très-bien, sans leur 
secours, exprimer la véhémence. Servez^-vous des gestes 
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avec modériiiioli, dit Sluikspeare, et au moment même de 
la passion la plus violente^ ayez Tart de conserver une 
certaine douceur. 

(( Quant à leur direction, ils doivent suivre, comme 
tout le jeu de la physionomie, les mouvements de l'âme. 
Dans les moments d'admiration, d'enthousiasme, de ravis- 
sement, où Tàme est supposée s'élever, le geste s'élève 
aussi ; il tombe et s'appesantit dans les moments d'abat- 
tement et de douleur, où Famé s*abaisse. Quand l'âme 
s'élance hors d'elle-même, comme dans l'indignation, la 
colère, Vinsulte, la menace, le geste se porte en avant; 
il se replie vers celui qui parle, lorsque l'âme revient sur 
elle-même et se renferme dans quelque méditalion. Dans 
la répugnance, la main se tourne vers l'objet qui est sup- 
posé faire horreur, et semble le repousser. Dans le mé- 
pris et le dédain, le geste est haut, et lancé de droite à 
gauche en ligne circulaire. Pour exprfaner la chaleur da 
sentiment, la main se porte vers le cœur, et presse quel- 
quefois vivement sur cette partie* Dans la pitié, les mou- 
vements sont doux, affectueux ; et dans l'impatience, vifs, 
rapides et brusques. Le geste de celui qui commande est 
haut, et de toute la longueur du bras. Celui de l'hoaune 
qui obéit est bas, court et réservé. » 

Voici méthodiquement les principes consacrés par Tu- 
sage : 

l"" Les hommes de Tart, dit Quintilien, ne veulent pas 
que la main s'élève plus haut que les yeux et descende 
plus bas que la ceinture. Sur quoi le célèbre Baron di- 
sait : c Les règles défendent de lever les bras au-dessas 
de la tête, mais si la passion les y porte, ils feront bien: 
la passion en sait plus que les règles, Les .modernes ne 
sont pas tout à fait aussi sévères que les anciens; cepen^ 
dant on ne peut guère s'écarter de ce principe, sans tom* 
ber dms des excès. (F. 4, 5, etc.) 
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2<» Dans leurs mouvements horizontaux » les bras ne 

doivent jamais passer entièrement devant le corps, au 
point que la main droite se trouve du côté gauche, ou la 
gauche à droite (F. 13); et, en général, il convient que 
leurs gestes ne s'exécutent pas devant le corps, pour 
éviter de le couvrir aux regards de l^auditoire. Ainsi, 
quand les deux bras sont allongés en face, tenez-les plus 
écartés par le bas qu'ils ne le sont aux épaules, afin qu*ils 
paraissent suffisamment éloignés du corps, et que celui-ci 
se dégage mieux au miiîeiu Par exemple la position de la 
fig. 13 bis est mauvaise ; celle des fig. 7 et 14 est bonne» 
Exceptez de cette règle le cas où le geste propre exige 
que les mains soient devant le corps, unies ou séparées. 

3^ Le geste principal se fait le plus souvent avec le bras 
droit; mais, comme il doit toujours avoir lieu du côlé de 
Tauditoire auquel on s'adresse plus particulièrement, si 
rassemblée s'étend du côté gauche et que Ton inter[)ello 
cette partie, il est naturel alors que le bras gauche prenne 
à son tour le premier rôle. 

4*» Les deux bras ne doivent jamais se tenir sur la même 
ligne horizontale, à moins qu*ou ne veuille exprimer Té^ 
galité, la balance, car alors c'est le geste propre ; mais, 
hors ce cas, le bras qui est tourné vers Tauditeur, ou qui 
fait le geste principal, doit toujours être plus élevé que 
l'autre; celui-ci exécute en miniature et au-dessous tout 
ce que le premier fait en grand. (F. 4, 7, 14, 23«) 

5^ Les mouvements des bras ne doivent jamais être 
i^oides ni anguleux. L'orateur doit effacer les coudes, et 
simuler autant que possible une courbe de l'épaule à la 
main, comme si son bras n'était qu'un muscle sans os. 
l^s lignes courbes sont généralement plus agréables à 
VœiL 

ô"" L'élégance demande que, pour lever le bras et la 
main, le mouvement d'élévation parte de l'épaule et ar- 
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rive successivemeat jusqu'à l'ej^frémité opposée, de sorte 
qoe le coude commence toujoun à s'élever avant la main. ^ 
Celle manière de procéder entraîne la main, avee beau- 
coup de gsàcQf wiva»^ une ligne cpint>e qui fiommeace au ' 
point de départ et Qnit au point d'arréti en iirésentont sa 
concaviiQ en dehors. (Fig. 15.) ' 
Ces principes généraux i&tant posés» nous donnston^ , 

(juclqucs règles particulières à chaque genre de geste, I 
dans lequel les bras et les jDains qnt la pius grande part. 

D*abord, dans les gestes indjeatifs : 

V On étend le bras légèremeal courbé vere l'objet qu'CMi 
veut désigner. (Fig. 11 et 16.) 

2* Pour marquer la hauteur, on abaisse les deux bras 
en tournant 1^ dedans des mains vers \^ pied de l'objet, 
pendant que les yeux regardent en h^ut, yers le sommet 
imaginaire, (Fig. 17.) 

S^" Pour marquer la profondeur, an élàve inégalement 
les deux bras, eu tournant cette fois le dedans des mains 
vers le précipice, pendant que les yeni^, qui y sont Qiés,. 
en 9ùndmt la profondeur. (Fig. 18,) 

4o Pour njarquçr la largeur, on ouvre les bras à partir 
du corpsi^ en les étendant modérément à droite et à , 
gauche, pendais l qup les y^ux uiQ^urent cette étendue. 

(Fig- 19-} i 
5« Pour marquer la longueur, le bras qui fait le geste 1 

principal s'allonge presqiie dan^ toute son étendue, et 

l'autre prend, à partir du ccrade, la mAme direction, les 

deux mains étant bien allongées dans le sqps de l'objet 

qui sa déroule auf regards. (Fig, SIQ.) 

6^ Quand pn ne veut désigner qu'un seul objet, si les 

deux mains sont foise^ en action, elles doivent toutes 

deux se diriger vers lui, toujours inégalement. Mais, si 

on veut en indiquer deux, qu'on met en comparaison, 1 

cb^^H^ Rt^if) doi| indiquer k mn i «enlement on ^ saia I 
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dô faite le mouvement priiicif)al ters celui qui mérite le 
plus d*aitentioii. Par exemple, supposez un prêtre, devant 
une tombe, avec une famille épldrée qu'il veut consoler; 
sa main gauche pourra indiquer tristement le tombeau, 
tandis qdè sa drdite i*élèfeffti atec des regards pleins de 
conliance, vers le ciel où se ttotive la consolation : t Ses 

rafltes mortels sont icl^ mais son ftma est danil lë sein de 

Dieu! i (Fig. 21.) 

C'est assez de ces règles, toutes fondées sur la liature, 
pour donner ulie direction tralé aux éludlattis, et pour 
aider leurs premiers efforts : car nous sommes parfaite- 
ment convditiiru que lé géste né ft'ap|lrettd pas par cœur 

dans les traités, mais qu'il faut aI)soluin(Mil réliidier dans* 
le commerce des hommes, et s'y habituer par de fréquents 
exercices. 

It nous reste à dire quelques mots des gestes aiïectifs. 
Nous serons aussi bref que pour les précédents, quoique 
la matière en elle-même soit immense, ou plutôt, parce 
qu'elle est trop étendue ; car il y a une si prodigieuse di-* 
-^ersité de mouvements, pour exprittier toutes les affec- 
Avions de l'âme, qu'il est impossible d'entrer dans un pa- 
reil détail. 11 serait d^ailletlrs plus qu'inutile pour le 

lecteur. C'est pourquoi nous nous bornerons à un petit 
nombre de réflexions fondamentales, dont on devra faille 
Un fréquent Usage en temps et lieu. 

!• Lorsqu'il n'y a rien de vif dans le discours, comme 
il arrive ordinairement au début ou bien dans les mor- 
ceaux de dignité, le geste doit être calme ; il suffit d'a« 
vancer le bras droit, et d'y joindre quelquefois un léger 
mouvement du bras gauche. 

2« A mesure que le sentiment devient plus vif et le dis- 
tont^ plus ànimé, le geste se développe davantage; les 
deux bras, à la fois en action, exécutent des mouvetnénti 
plus multipliés et plus marqués; ensuite cette panto» 
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mime se ralentit ou se ranime , selon la marche des 
pensées. 

3« Si on parle de sa conscience, de son cœur, de quel- 
que sentiment intime, on peut mettre la main droite, ou * 
môme les deux mains croisées sur la poitrine^ Mais qu'on 
se garde bien de faire ce geste pour exprimer une idée 
qu*on repousse, lors même qu'on en jurait le cœur brisé; 
car il indique toujours Tadhésion, Tassentiment. (Fig. îî 
et 28.) 

4"" Si vous adressez une prière au ciel, à genoux ou de- 
bout, vous devez élever la main droite à la hauteur de la ; 
léte, et tenir la gauche dans une position inférieure, ! 
mais semblable ; Toeil doit toujours être au ciel, pendant 
que dure la prière. Dans ce geste, le bras, non plus que 
le regard, ne doit pas se poser verticalement, mais suivre 
une ligne moyenne entre la verticale et le plan de Tbo- 
rizon. (Fig. 5 et 7.) 

Si votre prière s'adressait à votre auditoire ou à une 
personne quelconque, vos bras seraient tendus vers qeiui 
que vous prieriez, mais toujours inégalement, et les mains 
tournées Tune vers Tautre. (Fig. 23.) On peut aussi, dans 
toute prière, joindre les mains sur sa poitrine, en diri- 
geant son regard vers celui à qui l'on s'adresse; niais il y , 
a dans ce geste quelque chose de moins grave et de plus 
tendre; c'est surtout la prière du petit enfant, (Fig. 24.) 

50 Pour appeler ou attirer, le bras s étend vers celui à ' 
qui l'on parle, puis se plie au coude, presque à angle 
droit; ensuite la main, tournée tout à fait en dedans, fait 
le jeu d*une rame vers l'orateur* (Fig. 25.) 

6*» Au contraire, quand on repousse avec plus ou moins 
d'horreur, la main se renverse, les coudes sont écartés 
du corps ; depuis les doigts jusqu*aux épaules, les formes 
anguleuses annoncent une crispation générale j le trem- 
blement peut même y apporter le dernier caractère de per- 
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lurbation, et le mouvement do va-cl-viciiL de la main et 
de l'avanl-bras marque vivement la n'^inilsion* Les fig* 8, 
9 el 10 représentent ce sentiment à différents dog! és. 

T Pour aflirmer avec force, pour commander avec au- 
torité, on étend les bras presque à la hauteur de Tépaule, 
en tournant le dedaiis de la main vers la terre, avec Tin- 
' liex allongé, et en l'abaissant un peu à la fin, comme si on 
appuyait sur quelque chose. (Fig, 26.) 

il" Pour marquer le repos avec affectation, on peut se 
croiser les bras, mais mollement el sans presser la poi- 
trine, comme si Ton disait : u Parlez, Monsieur, j'attends 
vos arguments. Vous ne dites rieiei? Je reprends mon dis* 
cours. » Et le mouvement recommence. (Fig. 27.) 

9^ Pendant qu'une main exprime une affection, l'autre 
peut fnire un geste indicatif, s'il n*y a pas d mcoiiipaliLi- 
lilé. (Fjg. 28.) Ainsi, qu'un père, faisant des reproches à 
son Gis ingrat et lui disant : c Oui, je l'aime, malheureux 
enfant! et Dieu seul sait combien ! » pose une main sur 
son cœur, et de l'autre indique le ciel, il n'y a dans ce 
double geste rien que de trùs-naturel et de très-beau. 

Mous terminerons ce chapitre par un principe général 
qui s'applique à Lous les gestes, mais qtii devient sui Lout 
important par rapport aux bras, et aux mains, dont les 
mouvements naissent moins spontanément du sentiment 
naturel que ceux du visage et du reste du cojrps : c'est 
que le geste doit toujours accompagner la parole, ne la ^ 
précéder que très-rarement, et no la suivre jamais» Il 
faut en effet qu'il commcnce et finisse avec le sens, puis- 
qu'il est une partie du langage qui sert à IVx primer. Mais, 
comme il est naturellement beaucoup plus ra|àide qi^ la 
parole, il révélera presque toujours avant elle la pensée 
de l'orateur j souvent, en^et, dès les premiers mots de la 
phrase, un geste expressif a pu tout dire, et ce n^est pas 

un mal, c'est plutôt uûe perfection. Toutefois, quoiqu'il 

u 
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ait tout révélé, il ne laissera pas do demeurer suspendu, 
jusqu*à ce qae la phrase soit complètement exprimée par 
les paroles, et il ne se terminera positivement qu'avec 
elle, à la fin du sens. 

■ 

CHAPITRE IV. 

DÉFAUTS A iVITElt. 

Ën énumérant ici les défauts les plus communs dans le 
geste, nous nous exposons à répéter plus ou tnoids ce 
que nous avons dit dans les chapitres précédents ; Mais 
nous croyons néanmoins avantageux de le faire. 

1** Qu'on s'interdise toute pose qui ne serait pas con- 
fbrme aux règles de la plus sévère bienséance, comme 
serait d'appuyer les coudes sur la tribune et \à têlô dans 
sa main, de passer le bras sur le dos de sa chaise, étant 
assis, dé se renverser comme pour dormir, de se croiser 
les jambes ou de les écarter beaucoup, etc. s 

2o Dans vos plus grands mouvements, ne vous jetez pas 
de côté et d'autre, en faisant des contorsions. 

« Non, non, un orateur m'est point une furie. » 

(Sanlbcovb, hklam.) 

Z"" Ne branlez pas la tète à tout moment. Ne remuez ni 

• vos bras, ni vos mains, si la pensée ne le demande. N'ex- 
primez, en un mot, que ce que votre âme ressent» 

« Surloiit irimitez pas cet homme ridicule, 

€ Dom le iras nonchalant fait toujours le pendule... 

c L'un semble d'une main euceaser l'assemblée ; 

c L'autre à M doigts crochus paraît avoir l'onglée... 

< Ici ce bras maaekot jamais tto 9é déploie i 

c U eea doigta écanés f<mi une patto-d'oie. » (M) 

4" N'ayez pas l'air pédant, effronté, ne présentez 
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à Tauditoire votre poing fermé ; vôUs n'avez pas de duel 
à proposer. 

5" Il n'est pas moins incomcnant d'avoir des gestes 
affectés, doucereux, languissants» etc. L'orateur est un 
homme qui doit se respecter. 

6<* Me frappez jamais du pied, ne bat tez pas la tribune 
à coups de poing; ne frappez pafl dans tofi mains, et, 
quand elles sont en repos, ne vous amusez pas à remuer 
les doigts, comme » vous touchiez un piano. 

Prenez garde que votre pliysionomic ne soit en dés- 
accord avec les sentiments que vous exprimez et qui doi* 
vent être dans votre cœur ; on if aimtf pas plus un orateur 
doux, quand il doit être rude, que 

« ces prêcheurs furieux 

t Qui portent vers le ciel leurs regards effroyables. 

c Âposlropheot les saints coinme on chasse les diables. -» 

m 

Ne fermez jamais les yeux, ne les ouvrez pas non 
pins dtitre fliesore. Ne léà tôncs pas immobiles, si la péri* 
sée ne Texige; mais aussi ne les agitez pas trop» car en 
toute chose l'excès est dn défaut. 

« Mais voas, qui blâmez tant la paupière cousue» 

« Ne m'ouvrez pas des yeux où rien ne se remué... 

t Tantôt }e ris de voir une ffaupiére agile 

t Se mouvoir par article, et joindre, à chaque instant, 

« Le jour avec la nuit dans un œil clignotant; - ' 

« Tantôt d'un cours réglé la prunelle agitée ^ 

« D'un coin de l'œil à l'autre est sans cesse emportée,.. 

« L'un poussant dans les airé ses regards pleins de téle, 

« lusqu'âU haut de son œil fait edfuir la pruueUe t 

t L'autre, sans y penser, nous met daris l'embarras, 

€ £a voyant du côté qu'il ne regarde pas. » (/<<.} 

9" € Surtout gardez-vous bien, mémoires cliancelanteSi 

« De moûlrer dans vos yeux deux prunelles roulantes. 

« Quelle pitié de voir l'orateur entrepris 

« Helire dans la voûte un sermon mal appris! » {là.) 
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10® Prenez garde que les efforts que vous ferez pour 
parler ne gênent l'expression de voire visage, et ne vous 
fassent grimacer à votre insu : cet accident n'est pas 
rare. 

11* Quelquefois il arrive, dans la chaleur du débit» ce 

que le P. Saiilecque critique ea ces vers : 

c Ici, cet orateur, qui pousse une invective, 

« A chaque mot qu'il dit, fait pleuvoir sa salive. » 

Ce petit brouillard est fort désagréable aux auditeurs qui 
sont assez rapprochés pour le recevoir sur leurs visages. 

12» Enfln, qui que vous soyez, ne vous imaginez pas 
que vous êtes sans défauts ; croyez seulement que vous 
ignorez les vôtres, et que personne n'ose vous dire tout 
ce qu'on en pense. ... 

« Et souvent tel qui eroit tes autres grimaciers, 

« £âl au baul de ma liste écril luui des premiers. > (Id.) 

Cette illusion de l'amour -propre serait d'autant plus 
fâcheuse qu'elle fermerait la porte à tous les remèdes. 

Nous terminerons ces avis par une réflexion fort sage 
de l'abbé Girard : il voit, avec beaucoup de raison, la 
source des mauvais gestes, dans Tenvie démesurée de 
plaire et la crainte démesurée de déplaire. En eflet, le 
premier défaut jette dans Taflectation» le second engendre 
la gène. L'affectation dénoie Torgueil et dé|)laît; le dé- 
faut d aisance dénote une twnidité qui n'est pas exempte 
de faiblesse, et nuit à Tascendant de Torateur. On évi- 
tera ce double défaut, en se dégageant, le plus qu'on 
pourra, des illusions de la vanité, et en étudiant à food 
et longtemps, avec des exercices répétés, les diilérentes 
parties de l'action* 
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APPENDICE. 

DE LA MÉMOIRE. 

Tout le monde n'est pas improvisateur, et parmi ceux 

qui croient l'être, il y en a bien peu qui se tirent passa- 
blement d'affaire, si auparavant ils n'ont longtemps étu- 
dié, réfléchi, appris par cœur et parlé dignement en pu- 
blic, c Les irn{)rovisateurs, dit M. de Cormenin, sont assez 
forts sur l'exorde. Ils savent bien par où commencer ; 
mais ce qui les embarrasse, c'est de savoir par où finir. 
Ils se laissent aller au fil de leur oraison, visitant sur leur 
pas^ge prairies, bois, cités et montagnes. Hais ils ne sa- 
vent pas jeter l'ancre au rivage et aborder. Ils entassent 
péroraisons sur péroraisons. 11 n'y en à jamais moins de 
trois ou quatre. > (Études sur les orateurs parlement 
taires^) Celui qui veut toujours improviser doit renoncer 
pour jamais à devenir orateur. Ce n'est pas par là qu'il 
faut commencer. 

Il est indispensable d'apprendre ses discours, au moins 
pendant |)lusieijrs années, si l'on veut acquérir quelque 
solidité et même devenir supportable ; et il faut les ap* 
prendre convenablement, c'est-à-dire parfaitement, sur- 
tout dans les premiers temps; ou bien Ton tombe dans 
le défaut si bien peint par le îhéme auteur! « Le récita- 
teur ne regarde pas rassemblée. Il se retire et s'enfonce 
^ lui-même. Il se loge dans les cases de son cerveau, où 
toutes ses phrases sont proprement rangées à leur phi ce. 
lien fait mentalement la convocation, et il les produit 

Tune après Tautre à la lumière Il a Pœil terne, le col 

empesé, le geste f^ux. » {ibid.) il est froid, il n'a point 
d'&mei l'inspiration lui manque. 
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Si vous voulez être Baiurel, il faut que votre mémoire 
8oH tellement exercée, tellement prompte et sûre, qu'elle 
vous apporte d'elle-mêmQ et vou^ mette eu quelque sorte 
à la bouche vos phrases et vos périodes, sans que vous 
ayez besoin de les chercher, j'allais dire sans que vous y 
pensiez, de manière enfin à ce que vous ne soyez* occupé 
que de sentir et d'exprimer par Taction. 

C'est ce que vpulait dire Massillon, qu^pd il répondait 
que son meilleur sermon était celui qu*il savait le miem. 

il En vain, dit Tabbé Maury, auriez-vpus reçu de la na* 
ture rheureux don de persuader et d*éniouvpir, en vain 
auriez'vous perfectionné vqtre talent par Tétude des r^' 
gles, en vain même écririez*vous avec éloquence, vous 
ne seriez jamais un orateur vraiment éloqaeut, si vous 
étiez souvent interrompu duos le débit de vps discours 
par les infidélités ou les hésitations de votre mémoire; 
vous devez même être assez indépendant et assez sur de 
cette faculté, pour oser improviser tous les trmts l^eureux 
que le nionieiil inspire, sans être contraint de i:>égliger 
votre élocution par la crainte de ne plus retrouver le fil 
de votre discours, au point fixe où vous cesser de le sui- 
vfe. » ÇÉlog. de la chaire.) 

Gomme il en coûte généralement beaucoup plus pour 
apprendre par cœur que pour faire tout aulr^ travail d'es- 
prit, Ton est sûr de trouver en soi une répugnance natu- 
relle à pratiquer ce que nous venons de conseiller. Trop 
souvent, par malheur, cette répugnance est transformée 
par l'imagination en impossibilité d'user de sa mémoire 
comme il conviendrait. liipn g'est commua comme d'en- 
tendre dire : Je n'ai point de mémoire. C'est une de ces 
phrases banales, derrière lesquelles la paresse se retran- 
che honorablement, et qu'on trouve quelquefois d^BS la 
bouche même des persopne§ l^ç plus i^i^aypijgqmçnl ^ui^s 
de la nature. 
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n y a très-peu de mémoires assez ingrates pour n'être 

pas susceptibles de se développer d'une manière satisfai- 
sante, quand on les cultive dès la jeunesse* C'est un lait 
démontré par rexpérience, en dépit de la paresse. Noua 
ne saurions donc trop engager les enfants et les jeuneg 
gens à cultiver cette précieuse faculté, que (Gicéron ap- 
pelle à si juste litre le trésor de l'esprit^ puisqu'elle est 
comme Taisenal où rintelligence puise sps armes et loua 
ses matériaux. Quand on la né^Ii|:^e dans ses premières 
années, on s'ei^pose presque iniaiUibleuicnt à de péniiiles 
et inutiles regrets dans un âge plus avancé; car, ou Too 
est obligé de s en passer, ou il faut faire les plus graucU 
efforts pour acquérir ce qui n'aurait coûté presque riea 

auparavant. 

hà mémoire, pour se développer et même pour se con* 
server, a besoin d'un exercice journalier. Si vous la lais- 
sez quelque teuips sans culture, il en arrivera cunune 
d'un champ que le cultivateur néglige : oir y voit promp- 
temcnt apparaître de mauvaises herbes et des ronces; et, 
si on les laisse croitrei il faudra de nouveau recommencer 
à défricher le champ. Veillez donc sur^votre mémoirct 
forcez-la de prendre chaque jour quelque aliment. Mais 
surtout apprenez mot à mot, entendez bien : à mot. 
«Car il n'esL rien, dit l'abbé Giranl, qui rende la mé- 
moire plus paresseuse, plus chancelante et plus débile, 
que de lui confîer les choses d'une manière vague, incer- 
taine, sans précision et sans exactitude. La mémoire est 
une esclave qu'il faut soumettre par la force, si Ton Teut 
en tirer quelque service ; trop de liberté la rend infidèle 
et perfide. » (lihétorigue.) 

Ces principes étant admis pour les exercices de la raé* 
moire, faut>U de même apprendre exactement mot à niot 
ce qu'on doit débiter en public? Oui, s'il s'agit de repro* 
duire ua morceau de poésie, ou même de prose. Oui en- 
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core pour vos discours, si vous êtes novice dans l'art ora- 
toire, ou bien que IMgc ou Texercice n'aient pu faire de 
vons un improvisateur. Écoulez Quiiililien sur celle môme 
question : a Un orateur qui se dispose à parler en public, 
doit-il apprendre mot à mot ce qu'il a écrit, ou suffit-il 
qu'il possède la substance et Tordre des choses? C'est ce 
qu'il n'est certainement pas possible de décider par une 
réponse générale. Car, si j'ai la mémoire assez bonne pour 
cela, et que le temps ne me manque pas, je veux que rien 
ne m'échap|)e de ce que j'aurai écrit, pas même une syl- 
labe. Mais si la mémoire s*y refuse absolument, ou que 
le temps nous manque, il est inutile de se rendre esclave 
des mots, dont le moindre qui viendrait à nous échapper 
nous ferait hésiter désagréablement ou même demeurer 
tout court. Il sera beaucoup plus sûr de bien méditer son 
sujer, de s'en remplir Tesprit, et de se réserver la liberté 
de s'énoncer comme on pourra. » Mais, direz- vous, il fau- 
dra donc toute sa vie apprendre mot à mot ! Oui, si vous 
ne pouvez faire mieux ou du moins également bien. Mais si 
vous avez reçu du ciel une grande facilité d'élocution, et 
qu'à Texemple de Fénelon, dont les principes favorisent 
le plus les mémoires paresseuses, vous puissiez parler à 
peu près comme vous écrivez ; si surtout, après avoir ap- 
pris longtemps mot à mol, après avoir meuble votre mé- 
moire d'une bonne provision de morceaux dans tous les 
genres, après vous être exerce à coudre ensemble vos di- 
verses productions, après avoir hasardé avec succès quel« 
ques sorties heureuses hors du mot à mot, vous avez 
acquis la certitude que la nature et l'exercice vous ont 
rendu capable d'exprimer sans peine une série d'idées ré- 
gulières ; alors essayez, travaillez même à remplir, sans 
le secours de la mémoire des mots, un cadre auparavant 
bien conçu, bien ordonné, bien préparé. Mais gardez-vous 
toujours, à moins d'une nécessité urgente, de prendre la 
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parole sans préparation ; vous tomberiez bien vite dans 
un verbiage qne vous pourriez trouver éloquent, mais qui 

ne serait pas jugé si favorablement par les autres. 

Si vous procédez comme nous venons de le dire» et que 
la nature ne vous ait pas refusé les dispositions essen- 
tielles, vous, parviendrez, sans danger> à vous passer, au 
besoin, de la mémoire des mots, et à pouvoir môme, en 
certains cas, modifier subitement un plan préconçu, pour 
le remplacer par un autre plus opportun. A plus forte 
raison serez-vous capable de supporter une interruption, 
tine réplique, et de proflter d un incident. G*est alors 
seulement que vous pourrez compter parmi les orateurs 
proprement dits. Car vous ne le serez qu*à demi , tant 
qu'on pourra vous appliquer cette critique si malicieuse 
de Timon déjà cité : « N'allez pas dire au récitateur : 
Prenez garde, monsieur, i votre mouchoir qui sort de la 
poche. Car s'il se retournait, il briserait le fil de son dis- 
cours; et comment le rattacher? Les gens nerveux de 

la Chambre ont toujours peur que le récitateur vienne à 
broncher au beau milieu du chemin» et cela leur fait mal 
par sympathie. > {Études^ etc.) 

Terminons ces réOexions par un mot sur les différents 
moyens artificiels qu'on propose à Tenvi pour aider la mé* 
moire. Cicéion et Quinlilien louent la méthode des lieux 
oratoires^ et en donnent l'explication, Tun dans sa Bhélih 
Tique à Hérennius, livre 111 , Taulre dans ses Institutions 
de l'orateur f livre XI. On peut l'y voir. Les modernes eu 
ont inventé bien d'autres; mais nous ne les analyserons ni 
Jes unes ni les autres. Toutes ont des avantages en cer- 
taines circonstances, et c*est pour cela que tout le monde 
ne les méprise pas; mais toutes ont de graves imperfec- 
tions ou inconvénients , qui font qu'elles n'ont pas. de 
vogue. Les moins défectueuses sont celles qui se rappro- 
chent le plus du fond du discours» comme « d'attacher des 

tu 
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images ^ux endroits qui sont sujets 9, {iou$ échapper, par 
(exemple, de se fi^rer une ancre, si nous avons à parler 
de navigatiou, un javeluti s il laut parler d'un con^bat, etc. 
Une ^dée e^ excite une autre..... Nous aurons la mémoire 
encore plus sûre, si Tidée que nous voulons retenir est 
rappelée par une autre idée semblable, qui soit for iemeD( 
imprimée dans notre esprit, comme il arrive à Tégard des 
noms. Vous voulez vous souvenir de Fabius , songez à ce 
ffimeux tempùriseur..^ Mais rien ne facilitera taptla mé^ 
moire que d'apprendre sur le même papier sur lequel ou 
a écrit; car, lorsqu'on vient ensuite à réciter, on s'imagine 
lire son papier.... Je dois avertir aussi d'une chose que 
i'expéi'ience nous fait remarquer tous les jours : il est 
étonnant, et je n'en sais pas bien la raison, combien une 
nuit d'intervalle affermit les idées dans la mémoire, soit 
que cette faculté se repose duoant le sommeil, soit qu'elle 
acquière un degré de maturité qui lui manquait,.. Mais, 
ppur apprendre aisément ce que nous avons écrit, çt pour 
bien retenir ce que nous avons seulement médité, je ne 
sais rien de meilleur que la division , qu'une compositioa 
exacte.... Quiconque, en effet, saura bien diviser son dis-> 
cours, ne pourra jamais se tromper dans rarrangeiQeat 
des questions, ni dans la manière de les traiter, qui con- 
siste à dire d'uijord ce qu'il faut dire en premier lieu, puis 
en second et en troisième lieu, ce qu'il faut dire ensuite. 
Car toutes les parties qui composent un discours ont une. 
telle union entre elles, que vous m pouvez ni ôter, ni en 
ajouter, sans que vous vous en aperceviez; aussitôt. » 
CQuintilieu, liv. XI, ch. 2.) 

Cette dernière méthode est incomparablement la meil- 
leure, je dirai presque la seule bonne^ parce qu'elle est 
rationnelle et infaillible. Ainsi , bien diviser ce que Too 
doit dire, classer parfaitement les divisions et les subdi- 
visipnsi faire en sorte ^ue l'inteUigenc^ ^( h fAéqfipiri^ ^ 
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lirtteut un mutuel secours, puis étudier beaucoup sa ma« 

tière quant au détail, comme on l'a tait pour Tcnsemble, 
c'est la plus naturelle et la plus sure des mnémolechnies» 
Nous devons ajouter encore, pour plus de vérité , que 
dans tout ce que nous venons de diie de la mémoire rela- 
tivement au discours, nous avons eu spécialement en vue 
les prédicateurs, parce que c'est surtout à eux que les 
ressources de la mémoire sont largement ouvertes; ilsgnt 
en elTet tout le temps et tous les moyens de se préparer et 
de s'exercer. Aucune piolession ne permet une prépara* 
tion aussi complète et aussi commode, des exercices aussi 
paisibles et aussi sûrs. Les autres orateurs ne sont pas i 
beaucoup près aussi maîtres de leur terrain; car xi leur 
faut subir souvent les exigences du moment et des cir- 
constances; quelquefois ils ne peuvent prévoir que vague- 
ment ce qu'ils auront à dire, et alors la mémoire des 
nnots leur esta peu près impossible. L'ordre même de 
leur discours peut être complètement dérangé par un in- 
cident : il faut donc que le talent supplée en eux à la 
préparation. C'est pourquoi leur mnéiuotecUnie doit né- 
cessairement être différente. Notre but n'étant pas d'en* 
trer dans de plus longs détails, uouâ les renvu^quâ uiix 

conseils des tînmes d'expérience* 
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MODÈLES ANNOTËS. 

Les pensées et les sentiinenls peuvent se produire de 

mille manières, avec des nuances presque en nombre in- 
fini; de là vient en liilérature la prodigieuse diversité des 
compositions. Ouvrez un de ces recueils destinés à la 
jeunesse; vous y trouverez, par exemple, des narrations; 
et parmi ces narrations, chacune aura son style, sa cou* 
leur, son caractère propre. Vous y trouverez des descrip- 
tions, des tableaux ; et chacun aura son genre particulier. 
En un mot, vous y verrez des morceaux littéraires de toute 
espèce, des dialogues, des fables, des idylles, etc. ; et dans 
ces divers morceaux dominera tantM la joie, tantôt la 
trislesse, tantôt la colère, tantôt le calme, tantôt Tardeur 
du désir, tantôt le froid du mépris, tantôt le comique, 
tantôt le sérieux, etc. Quelquelbis, souvent môme, plu- 
sieurs de ces divers sentiments se trouveront mêlés en- 
semble à différents degrés; d'autres fois, étant distincts, 
ils se succéderont dans un morceau de quelques lignes» 
C'est ainsi que dans une fable, par exemple , on voit fré* 
quemment des caractères tout opposés qui sont mis al- 
ternativement en jeu, et des passions contraires qui sont 
aux prises. Celle divcr.^ilé, qui se rcUuuve partout, failta 
beauté et le charme de la litléralure. 

Mais, parce qu'on peut avoir à débiter tant de sortes de 
productions, couvienL-il que nous donnions ici des niCH 
dèles de tous les genres, et, dans chaque genre, de toutes 
les espèces? Non assurément : cette laborieuse entreprise 
serait au-dessus de nos forces» et d'ailleurs parfaitement 
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inutile. Car, en donnant des e&emples des genres les plus 
tranchés, nous traceroBs suffisainnient la voie qu*il faut 
suivie dans les exercices de déclamation ; et quiconque , 
avec des dispositions ordinaires, aura étudié convenable- 
ment nos modèles annulés, u'aiii a plus aucune peine à 
trouver lui-même les modiûcations de voix que deman- 
deront toutes les es|)èces différentes de productions litté* 
raires sur lesquelles il lui plaira de s'exercer. 

£n suivant la nature, nous ne pouvons pas errer. Or la 
nature veut que, dans loule étude, on commence pu le 
plus aisé, pour parvenir au plus difiiciie ; ç*est doue ce 
que BOUS ferons. Les livres historiques nous fourniront 
les premiers modèles, parce qu'en général leur i^t^le de* 
mande peu de variété dans les inOexions. Nous prendrons 

ensuilc le genre familier, qui esl plus coupé, plus varié, 
qui ressemble exactement.â la conversation ordinaire, et 
qui eonséquemment demande beaucoup plus d'inflexions 
et do modulations de toute sorte que le premier; il serait 
difficile, si l'habitude de converser ne nous aidait mer- 
veilleusement à trouver le naturel. Puis les fables de I.a 
Fontaine nous fourniront, dans un ordre assez rapprocjié, 
des modèles de presque tous les genres ^ depuis le plus 
simple jusqu'au plus sublime. Mous arriverons [m là, 
graduellement et sans grand ettort, aux morceaUx de dis* 
Cussion, de peinture et de passion. 

Nous prendrons alors, dans les orateurs et dans les 
IK)ëtes, diflérents exemples , en observant seulement de 
commencer par ceux où domine une passion unique, une 
couleur simple et tranchée; de continuer ensuite par 
d'autres, où plusieurs nuances apporteront de nouvelles 
difficultés; et de finir, après cela, par des exemples encore 
plus variés, ou le mélange et la vivacité des dittérenles af* 
fcctions exigeront beaucoup plus d'art et de talent. Il 
nous semble <)ue telle doit être la marche de quiconque 
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se propose d'enseigner et d'exercer les autres, ou de se 

former lui-même*. 
Nous annoterons ces divers morceaux suivant notre 

manière de voif . Sera-t-elle au goût de tous nos lecteurs? 
Nous espérons qu'elle sera approuvée du plus ^and nomr* 
bre. Tous devront-ils s'y conformer? Oui, si une expé-» 
hence suffisante ne les met en droit de prciendie iaue" 
mieux. Car, quoique nous soyons disposé à laisser une 
large part au goùl ilc chacun, nous avertissons les jeunes 
gens qu'ils aient à se défier d^ la présomption ; la mo- 
destie leur sied admirablement, et c'est une maxime reçue 
dans les classes, que tout éfève qui préfère ses idée$ à la 
méthode do son maître risque d'être appelé un orgueil** 
leux et de devenir un sot. 

% 

CIïApiTRE I, 

GENBie SII1PI.B ET aBAVB* 

Tous ceux qui entreprennent l'étude de la déclamatioot 
à moins qu'ils ne soient déjà exercés, non-seulement doi« 
vent commencer par le genre de littérature le plus simple, 
mais encore ne le quitter qu'après avoir appris à le bien 
débiter. Si donc vous avez à iormer quelqu'un, et que ses 
dispositions surtout ne soient pas très-heureuses, gardei^ 
vous bien de céder à ses désirs et de laisser le plus utile, 
pour prendre ce qui lui plait davantage. Or le g^e la 
plus facile est celui qui réunit la simplicité à la gravité, 
par exemple, celui des livres historique^ el de la plupart 
des traités de morale» 

Leur style, en effet, se rapproche assez de celui de la 
conversation ordinaire, pour qu'il soit aisé d'y trouver par 
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analogie le naturel qui conmnt; et comme ils sont gêné* 
f ^lem^pt plus sérieux ^ ils demandent imoias d'ioUe^UpO^ 
pt raremeat ces inUmom Tariées, rapides, nuancées, 

qu'exige une conversation animée, pelilldale, pleine d'e^ 

prit et de septiment« tùn un mot^ c'est le langage ordi<» 
naire le plus simple, celui où le ton est le plus uniforme, 
où les diiîérentes phrase^ ont plus de rpssembiancei 
^ni les rares modulations pourraient être le plqs aisé- 
ment marquées à Taide de trois ou quatre n^^tes» Souvent 
même on ppurrait négliger en grandp partie ce qui a été 

dit aux chapitres des Intonations et de V Accentuation^ 
sans être désagréable et choquant, pourvu qu'on observ&t 
bien les règles des inflespiim$. \oi\k évidenunent des 
avantages réels, qui doivent fixer notre préférence 4aos \q 
pbpii des exercices propres aux cpmmeoeants* 

Prenez donc simplement une histoire, comme celle de 
KoUin» et faites-en lire à votre élève tous les jours quel- 
ques pages, en tenant fortement aux règles que nous avons 
exposées, et ne le laissant passer d'un 4liMé*i ù un autrOi 
qu'après qu*i} aura bien lu \q premier. 

S'il est tout à fait novice en fait de déclamation, si sur- 
tout il a des vices d inflexion , commencez par lui faire 
lire chaque membre de phrase aveo un fwtfe (âne parfait» 
terminé seulement par une élévation ou un abaissement 
de la voix sur la dernière syllabe sonnante, selon que vous 
le lui indiquerez* Il n'éprouvera aucune peine à pronon- 
cer tout d'une pièce cette série monotone de syllabes; la 
seule diftieullé viendra à la fin de chaque série, quand il 
faudra détonner quelque peu; c'est alors qu^ vous en ap- 
pellerez à son oreille, que vous lui répéterez et ferez ré- 
péter la simple inflexion du dernier mot, en bas ou en 
haut, jusqu'à ce qu'il Texé^aite exactement comme vous. 
U faudra qu'il (soit bien maljieureusement né, s'il n'at^ 
trapo bien.vitç ces deux notes. Puis^ truand, à forçe de 1q 
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faire lire de celte manière, il aura façonné son organe à 
ce 4ébit roide, mais sans vice essentiel, et qu'il aura ea 
conséquence perdu ses défauts, s'il en avait, vous lui 
donnerez un peu plus de liberté, vous lui permettrez de 
faire sentir ce qu'il lira, c'est-à-tlire de Texpriroer modé- 
rémeal par une certaine variété d'intonation et par Tac- 
centuation des mots caractéristiques ; mais tout cela pro- 
gressivement et avec beaucoup d'atlciition, ayant soin de 
le ramener au principe, sitôt qu*il déviera tant soit peu 
du naturel. Telle est la vraie méthode. Vous ne quitterez 
pas les livres JiisLoriques, ou ceux du même genre, avant 
que ces exercices n*aient porté tous leurs fruits. 

Nous donnerons d'abord pour riiodèle quelques pages 
de V Histoire ancienne de KoUin, dans lesquelles nous 
avons marqué les pauses et les inflexions, seuls points 
vraiment importants pour ce premier exercice. 

PJSLOPIDAS M fiPAMINOKDAS. 
Je parle de Pélopidas • et d'ËpamiaoDdàs« || Tous deux étaient des 

premières familles de ïiiébea. jj Pélopidas»: nourri dans une grande 

f \ / \ 

opulence, J et devenu « ; encore jeune, | seul héritier : d'une maison 

tEàS'riche et trés-florissante, | employait dèi lors son bien | à secourir 

eenx qui en avaiept besoin : et qui en étaient dignes, | montrant, • par 

ce sage emploi de ses richesses, | qu'il en était véritablement le mai^ 

tjre,ietnon l'esclave. U Car, j selon la remarque d'Arisloie,;rappoitée 

par Plutarque, | la plupart des hommes, : ou n'usent pas de leur bien : 

par avarice, | ou en abuseuL • par de mauvaises et folies dépeases. || 

Pour £paminondàs, | lapauvretéétaitsonpartï^e.-etfaisaitsonhoa* 

aeur, ( on poarmt presque dire : sa joie et ses délices. || Il était aé 4s 

parents pauvres,") et par conséquent • avait été familiarisé dés ses 

emance * avec la pauvreté. || il se la rendit encore plus douce et plus 
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aisée; par 16 goût qu'il eut pour la philosophie. || Péiopidas, • qui 
aidâit un grand uomhre de citoyens, | n'ayant jamais pu l'engager à 
accepter ses offres • et à faire usage de ses richesses, | prit part lui- 
même à la pauvreté de son ami \ en rimitànt, | et deWot le modèle { 
aussi bien que Tadmiration • de la ville | par la modestie dans ses 
miii\& i et la frugalité dans sa tahle. || 

Si Ëpaminondas ; était pauvre du côté des Liens de la fortune, | ^n 
récompense, • il était richement partagé • de ceux de l'esprit et du 
cœnr. || Modeste, | prudent, | grave, | habile à profiter des conjonc- 
tores favorables, ( possédant dans un souverain degré i la science de 
Isgaerre, | également homme de main et de téte, | facile et comptai* 

saut dans le commerce de la vie, | souffrant avec une patience in- 

- r \ 

croyable • les mauvais traitements du peuple * et même de ses amis, | 

joignant, • à l'ardeur des exercices militaires, • un goût merveilleux 

pour l'étude et pour les sciences, | il se piquait surtout de vérité et 

de sincérité, | jusque-là \ qu'il se faisait un scrupule de mènlir | 

même par Jeu et par divertissement. || c Adeo veritatis diligens, | ut 

ne joco quidem meniireiùr. || »- 

lis avaient tous deux un égal penchant pour la vertu; | mais Pélo- 
pidas : prenait plus de plaisir aux exercices du corps, | et Ëpami- 
nondas • àla culture de l'esprit. || C'est pourquoi ils employaient tout 
leur loisir, | l'un • à la palestre et à la chyse» | et l'autre ; à la eon» 
versation ; et à l'étude de la philosophie. || 

Mais ce que les gens de sens et de hou esprit • doivent le plus ad- 
mirer en eux, I et ce qui se trouve le plus rarement; dans les personnes 
de leur rang, | c'est cette parfaite union { et cette amitié constante • 
qui subsista toujours entre eux, | pendant tout le temps qu'ils furent 
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employas enseinble | au mapioiQeiitdes affaires Biib}iqiie8, | soilia 



paij^f J soit eu guerre. || 



Qu'on examine i'adoiinistraUou d'Aristide et de ÏUémistpele, j veille 
de Cimon et de Périclès, { celle de I^^icias et d'Alcibiade, j ou remai- 
^era ; qu'elles ont été pleine^ de troubles, | de diçseusions, | de dis- 
putes; Il Les deux amis I dont nous parlons | occupaient les premîéifli 
charges de rStàt 1 1 toutes les grandes affaires passaient par leurs 
ipainsj J tout était cooûé à leurs soins «et à^Uut autorité. j| dm dfis 
conjonctures si délicates, | qae d'occasiqnsy • ppur l'ordinaire» • de 
fichue et de jalousie! || Jan^ais, • ni la différeuce 4e sentimêAts, | ai 
la diversité d'intérêt, | ni le plus léger mouvement d'envfe, | n'altéré* 
rentlepr union #t leur bonnp Intelligence. || C'est qu'elle éiait fondée* 
sur un principe inaltérable^ | c'es^à-dire sur la vertu, | qui leur fan 
sait cherclier, : dafis toutes leurs actions, | dit Plutarque» | non la 
gloire ni les richesses, | source funeste de qucf elles et de diyisioasi | 
mai^ le seul bien public; [ et^ui leur faisait déâiier, j uon d'avancer 
Ipx^r famille ; ou d'illustrer leur maisop, | mais de rendre leur patrie • 
plus puissante et plus ftorissànte. || Toilà les ipux grands bomnei \ 
qui vont paraître «ur la sc^^e, | et qiit vont donner le branle aui 
grande événements • qui changeront la face des affaires de la Grèce* 1 

Noua aurions pu multiplier davantage les pauses; mais 

nous avons supposé fjjje nous jaglions un exercice de lec- 
ture qui devrait marclier avec une pertaine rapidité, et 
qu'en cela il ressemblerait mieux à ceux que les commen- 
çants ont l'habitude de faire. 

Si, au lieu de lire de semblables morceaux, on avait i 
les débiter par cmv^ il ne faudrait f^ire que bien peu de 
gestes; et ce peu» qu'il en faudrait faire, ne devraient 



Digitized by GoogI 



GËNRE 8IMH<K &T GRAVE. 



18» 



l|¥Qir m vivacité oî étondue. La corps serait droit et im- 
pobile, la physionomie très^calme, Tattitude ||éiitoilA 
aisée, paisible, saos passion. Cependant, les bras ne de- 
mient pas demeurer fastidieusement pendants le long 

du corps; jamais un homme qui jjarlo no doit les avoir 

diws ç&il^ po3itioat que Tiostant très^^coig^^ qù il ^ Imoin 
de marquer le repos de sa pensée ; il faut toujours qu'ils 
soient plus ou niouis allongés en avant, vers ceux à qui l'un 
t'adresse. Toutefois, dans le genre dont il s'agit, ayez soin 
4,6 tenir les ^lains basses, à la hauteur de la ceinture. Si 
vous parl^z assis, ou que youis ayez une chaise ou ufie 
tribune pour les appuyer, la monotonie de votre altitude 
sera naturellement rompue par la courbure de vos bras; 
Ai l'air d'aisance, qu^ls prendrrat sur vos genoux ou sur 
Tobjel qui les recevra, vous coûtera beaucoup moins. 
Vous pourrez et même vous devrez les y laisser reposer 
presque habituellement. Quelques légers mouvements, 
de temps à autre, quelques changements de pose en 
hamiome avee les idées, suffirent pour délasser rœil 
des auditeijrs e|. lui plairç; çav il y rî^Uouvera U simple 
nature* 

Après s'être exercé suffisamment sur les morceaux les 
fhàA simples et les plus graves, on passera à des narra- 
tions plus variées et plus difficiles. Nous proposons, pour 
exemple de cette gradation, une lettre da niadaM^e S4- 
vigné sur la mort de Turenne. 

Mais dorénavant, les modulations devenant plus nom* 
Ju^ônives» nops serons obligé de laulliplier les signes. Voici 
don0 l'explication des nouveaux que nous allons em<- 

ployer : le signe -j- indique Tintonalion ou le ton qui est 
pris comme base ou point de départ, et auquel on revient 
après tous las mouvements. Les chiffres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 
Résignent les tons supérieurs à + ; les mêmes chilTres 
précédés du sig»e-^(-T- J,-^î^-ra, — 4J jndiquwt les 
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ions inféî'iem s à Le ton indique par cliacun de ces si* 
gaes s'étôod à tous les mots qui le suivent i il ne change 
que lorsqu'il se rencoatre^un autre signe* 

MORT DE TURENNE. 

/ 1 \ -I- 

Turenne monta à cheval le samedi, • à deux heures, | après a?oir 

maDgé ; Il et : comme il y atait bien des gens avec lui, | il les laissa 

Ums : à trente pas* de la hauteur • où il Yonlait aller, | et dit au petit 

d'ElboBuf: H «Monnevea, | demenrei-la; [ vous ne faites f ne tonmer 

/ i \ -h — 

autour de moi, | vous me feriez recoouaitre. » || Monsieur d'Hamilton» | 

t / ^- \ ï / 

qui se trouva près de l'endroit où il allait, | lui dit : | « Mousieur, | 

t \ t \ •+- / -J 

venez psu' ici, | on tirera du o&Vé où vous allez.» || « Monsieur, | lui 

dtMl, I Toas avei raison; | je ne yeux point du tout être tué anjoar* 

/ 1 \ «4- 

d'htti; I cela sera le mieux du monde.» || Il eut àpeîne tourné son ehe- 
val , I qu'il aperçut Saint-Hilaire , • le chapeau à la main, j qui lu 
dit : Il « Monsieur, | jetez les yeux sur cette hatterie • que je vienâ dô 
faire plaeer iL » || Monsieur de Turenne revint, | et dans l'instant, | 
sans être arrêté, j il eut le bras et le corps fracassés • du même coup l 
qui emporta le bras et la main i qui tenait le. chapeau de Saint-fii- 
laire. |j Ce ^^ntilhomme, j qui le regardait toujours, j ne le voit point 
tomber; [ le cheval l'emporte • où il avait laissé le petit d'Ëlbœufi 1 
il était penché , • le nez sur l'arçon. || Dans ce moment, $ le chem 

/ 8 / 1 \ -4- 

s'arrête, | le héros tombe • entre les bras de ses gens; j il ouvre deux 

/ -8 

fois de grands yeux et la bouche, | et demeure tranquille pourja* 

\ 1 A 8 

mais* Il Songez qu'il était mort, | et qu'il avait une partie du cœur 

emporiu6. |j Un crie, | on pleure j Jj monsieur Hamilton tait cesser ce 

\ 8 / t \ 8 

bruit I et ôte le petit d'Elbcnif l qui s'était jeté sur ce corps, | qui ne 
voulait le quitter, | et qui se pâmait de crier. || On couvre le ccfpi 
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don manteaa; | on le porte dans une haie, | oa le ^de à peiit 
brait. U Un carrosse vient, j on l'emporte dans sa lente. ^i<e fut la | 
oà monsieur de Lorges, | monsieur de Roye | et beaucoup d'autres | 

4 ^ t \ S 

pensèrent mourir de douleur; || mais il fRllat se faite nolenoe | et 
soDgier aux grandes affaires ! qu'on avait sur les bras* l 

Tout ce morceau doit ôtre dit sur un ton généralement 
bas; plusieurs expressions doivent être rendues avec un 
senlimenl d'horreur bien marqué. Nous n'avons indiqué 
qu'un asses petit nombre d'intonations, pour ne pas ef-* 

frayor les commençants; d'ailleurs il vaut mieux laisser 
au lecteur plus do liberté dans ces genres simples, où Tu- 
lage de la conversation lui fournit toujours une méthode 
facile et sûre. 

Il doit y avoir ici plus d*aotion que dans le passage de 

Rûllin, parce que le récit est plus vif et le fond plus émou- 
vant. La physionomie doit marquer de la tristesse et un 
certain abattement. Les mouvements de la l£te et des 
mains doivent être assez rares; c'est surtout dans le vi- 
sage, dans les regards, et dans la voix, que doit se peinp 
drc le sentiment. Du reste, rien de roidc, rien de gran- 
diose; le geste doit être simple comme le style : c'est 
une conversation sans apprêt. Le meilleur avis qiie nous 
ayons à vous donner, pour tout résumer en (^111 Iques mots, 
est que vous tâchiez d*imiler les personnes ^e bon ton 
à qui vous avez entendu raconter de pareils événements. 

Nous ajouterons, à la fin de chaque chapitre, des mor* 
ceaux d'un genre analogue, qui pourront servir d'exer^ 
cices, et que chacun noiera de lui-même. 

L£TIR£ D'UN ANCIEN MILITAIRE A SON FILS. : 

Je vous ai dissimulé, mon cher fils, le chagrin profond que m'ont j 
fait, pendant votre court séjour prés de moi, les sentiments d irrélî* 
fion que vous affiebez maintenant; mais la tendress» paternelle, 
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qui in*a fait redouter de troubler le bonhiiif 4M toM pataisiiéi 
goftter au sein deTotie famille, m'oblige de vaus adresser Quelques 
réflexions Mit un ehangement d'opinions , dont les conséquences 
soDt si graves. H y a peu d'années, ▼eus quitt&lee bt Aahoti pater^ 

nelle dans des senlimenis religieux qui faisaient ma consolation; 
hélas ' jp A ir ns de revoir mon fils inf-n'diile et impie. Plus ce ren- 
versement dans toutes vos idées est considérable sur un sujet aussi 
important, plus les laisons qui l'ont déterminé doivent être fortes et 
flippantes} car, pour tous conserver Quelque eslimep jé M plais à 
m persuader que ce n'ést ni par faUiIeaie ni par mn ^fl Ut q^Êê 
vous avez abjuré vos anciens principes. 

One j'ai cependant de peine à concevoir que votre apostasie soit 
Vet\v{ do nouvelles lumières! car, depuis deux ans, vous n'avez pU 
vous livrer à des études sérieuses, vous n'ave2 point été entouré dé 
sawniB. Quelle lumière subite a donc pii futis faire f cfir iélil à coii^ 
que vos anciennes opiniois étaient dea eiieufs? Tous a^eri avlBi 
pas encore bien médité la valeur, je le crois ; mais enfin qui vous i 
convaincu sitôt qu'à peine sorti de l'adolescence, vuus deviez regar- 
der votre père et luus vos aïeux couiiikj des dupes ou des insensés? 
car c'est là la conclusion nécessaire de votre opinion actuelle. Mon 
ftla, j'ai servi avec quelque gloire pendant trente ansi j'ai ié hèBm- 
coup plus que vous.n'aves vu ; l'ai lu et entendu beaueai^ plës fut 
vous n'avez pu lire et entendre ; cependant j'ai conservé l'anour de 
ma religion ; mon expérience et mes réflexions n'ont fait qu'aug- 
menter ma foi; et vous, en quelques mois peut-ôtre, vous avez dé- 
cidé que mes principes n'étaient que des préjug^^s, qu'absurdités. 
Mais si de nouvelles lumières vous ont fait connaître coml>ien je 
m'abusais, et que vous deviez rejeter mas principes^ eeaimeni nV 
vez-vous pas voulu m'éclairer aussi ? Comment n'avez-vous pas daigné 
faire part de découvertes ausâi importantes à celiii qui vous a donné 
tant de marqués de son amour? Quelle ingratitude, quel égoïsmel 
Mais non, encore une fois, je ne puis croire que vous ayez embrassé 
vos nouvelles opinions avec conviction. 

Serait-ce donc par faiblesse, par crainte des railleries et des sar- 
casmes de ceux qui vous entourent? Que ce motif serait vil ! Ne 
vous abusez point, liion flis. n est û'n courage plus difficile et plus 
noble que le courage assez commun qui fait aifronter les périls et 
sacrifier sa vie dans les combats ; c'est célui qui sait âilllh>iiter le ri- 
dicule et sacrifier l'amour-propre, pour être fidèle a sa conscience. 
Le premier n'est quelquefois qu'un aveuglement passager, produit 
par l'enthousiaime de la gloire; mais le second est fondé sur l'é^ 
nergie d'une àme raisonnable et sur le sentiment de la vertu. 
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Si ce n'est ni la conviction de votre esprit, ni la faiLlesse de ca- 
ractère qui ont déterminé votre apostasie, ce ne pourrait donc être 
que la corruption du cœur. Je ne m'appesantirai point sur «elle 
question. Jugez vous-même : vos mœurs sont-elles aussi puves que 
quand vous partîtes pourrannée? Ah\ quil m'est pénible de penser 
(|ue vos principes, qui ne seraient pas changés si ]e voiis airais en- 
voyé au milieu d une académie de sophistes subtils, n'ont pu ré- 
sister à la société de vos jeunes compagnons d'armes, qui n'ont 
probablement point la prétention de hxîiiex par la scienae et par la 
logique l... 

TlLtSFROT BB SlLLT. 

LB9 INSBGTSS B'US JOUR SUR L'HmmS, 

£T niSCOURS DE l'uN d'eUX, QUI, EN MOURANT VERS LE SOIR, AOKHS 
aSS nBRNlBBS AVIS ▲ SBS ABSGBNDAMTS BT A 8B8 AXIS. 

Aristote dit qu'il y a, sur la rivière Hypanis, de petites bétes qui ne 
vivent qu'un jour. Celle qui meurt à huit heures du matin, meurt en 
sa jeunesse ; celle qui meurt à cinq heures du soir» meurt en sa dé- 
erépitude. 

Supposons qu'un des plus rohUstes de ces Hypaniens fût, selon ces 
notions, aussi ancien que le temps même; il aura cofnmencé à exis- 
ter à la pointe du jour, et, par la force extraordinaire de son tempé- 
rament, il aura été en état de soutenir une vie active pendant le 
nombre infini de secondes de dix ou douse heures. Durant une si 
longue suite d'instants, par l'expérience et par ses réfléjiiofis sur tout 
ce qu'il a vu, il doit avoir acquis une haute sagesse. Il voit ses sem-> 
hlahles qui sont niotts sur le midi, coinilte des créatures heureuse- 
ment délivrées du grand nonibre il incioitimodilés auxquelles la vieil- 
lesse est sujette. Il peut avoir k raconter à ses peiits-lils une tradition 
étonnante de faits antérieurs à tous les mémoires de la liation. Le 
jeune essaim, composé d'êtres qui peuvent avoir déjà vécu une heure, 
approche avec respect de ce vénérable Vieillard, et écoule avec admi- 
ration ses discours instructifs. Chaque chose qu'il lédr racoiiléra pi» 
rattraun prodige â cette génération dont la vie est si courte. L'espace 
d une journée leur apparaîtra la durée entière des temps, et le cré- 
puscule du jour sera appelé dans leur chronologie la grande ère de 
leur création. 

Supposons maintenant que cè vénérable insecte, ce Nestor dé YÙf- 
panis, un peu avant sa mort, et environ à l'heure dti coucher du 
leil, rassemble tous ses descendants, ses ankls et ses cotmalssances, 
pour kur faire part, en mourant, de ses deruiftS WS. Us rendent 



204 



CHAPITRE 1. 



de toutes jfVtM sous le vaste abri d'un champignoSytfel le sage moiH 
bond s'adresse à eut de la manière suivante : 

« Amis et compalrio^es, je sens que ia plus longue vie doil avoir 
une fin. Le terme de la mienne t sL arrivé, et je ne regrette pas mon 
sort, puisque mon grand âge m'était devenu un fardeau, et que pour 
moi ii n'y a plus rien de nouveau sous le soleil. Les révolutions et 
les calamités ^1 ont désolé mon pays» le grand nombre d'accideoto 
particuliers auxquels nous sommes tous sujets, les infirmités qai 
affligent notre espèce ; et les mailieurs qui me sont arrivés dans ma 
propre famille, tout ce que j'ai vu dans le cours d'une longue vie ne 
m'a que trop appris celte grande vérité, qu'aucun bonheur sur la 
terre n^ peut être assuré ni durable. Une génération entière a péri 
par un ?ent aigu ; une multitude de notre jeunesse imprudente a été 
balayée dans les eaux par un vent frais et inattendu. Quels terribles 
déluges ne nous a pas causés une pluie soudaine I Nos abris môme 
les plus solides ne sont pas à l'épreuve d'un orage de grêle. Unnuage 
sombre fait trembler les coeurs les plus courageux. 

€ J'ai vécu dans les premiers âges, et conversé avec des insectes 
d'une plus baule taille, d'une constitution plus forte, et je puis dire 
encore d'une plus grande sagesse qu'aucun de ceux de la génération 
présente. Je vous conjure d ajouter foi à mes dernières paroles, quand 
je vous assure que ce soleil, qui vous paraît maintenant au delà de 
l'eau, et qui semble n'être pas éloigné de la*terre, je l'ai vu autre- 
fois fixé au milieu du ciel et lançant ses rayons directement sur nons. 
La terre était beaucoup plus éclairée dans les âges reculés, l'air beau- 
coup plus chaud, et nos ancêtres plus sobres et plus vertueux. 

<c Quoique mes sens soient affaiblis, ma mémoire ne Test pas; je 
puis vous assurer que cet astre glorieux a du mouvement. J ai vu 
son premier lever sur le sommet de celte montagne, et je commençai 
ma vie vers le temps où il commença son immense carrière. 11 a, 
pendant plusieurs siècles , avancé dans le ciel avec une chaleur 
prodigieuse et un éclat dont vous ne pouvea avoir aucune idée, et 
que sûrement vous n'auriez pu supporter ; mais, maintenant, par 
son déclin et une diminution sensible dans sa vigueur, je prévois 
que toute la nature doit ûnir en peu de temps, et que ce monde 
va être enseveli dans les ténèbres, en moins d'une centaine de mi- 
nutes. 

« Hélas! mes amis, combien de fois ne me suis-je pas antrefois 

flatté dû Tespérancc trompeuse d*habiter toujours cette terre! Ocelle 
magnificence dans les cellules i|ae je me suis moi-même creusées t 
Quelle confiance n'avais-je pas mise dans la fermeté de mes membres 
et les ressorts de mes jointures et dans la force do mes aiiesl Nais 
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J'ai assez véctl pour la nature et pour la gloire, et aucun de ceux que 
je laisse après moi n'aura ia mémo satisùtction, en ce siècle 4e ténè- 
bres el de décadence qae je vois eommencer. » 

MORT DE YAm. 

« 

Le roi arriva jeudi au soir ; la promenade, la coUatioûy dans un 
lien tapissé de jonquilles, tout cela fut à souhait. On soupa; il y eut 
quelfees tables où le rôti manqua, à cause de plusieurs dtners aux- 
quels on ne s'était point attendu. Cela saisit Yatel; il dit plusieura 
fois : < Je suis perdu d'honneur; voici une affaire que je ne suppor- 
terai pas. )■> il dil a Gourvilia : ^ La ItHe me tourne ; il y a duuze iiiiils 
que je n'ai dormi; aidez-moi à donner des ordres. » GoursiUe le 
soulagea, en ce qu il put. Le rôti qui avait manqué, non pas à la table 
du roi, mais à la vingt-cînquiémc, lui revenait toujours à l'esprit. " 
Goarville le dit à M. le prince. M. le prince alla jusque dans la chambre 
de Tatel, et lui dit : « Yatel, tout va bien ; rien n'était plus beau qui 
le souper du roi. » 11 répondit : « Monseigneur, votre bonté m'achève ; 

je saiii que le rùii a manque a dcu\ tables. — Point <iu loul, dil M. le 
prince, ne vous fâchez point, tout va bien. » Minuit \iem : !e feu 
d'artifice ne réussit point; il fut couvert d'un nuage -, il coûtait seize 
mille francs. A quatre heures du matin, Yatel s'en va partout; il 
trouve tout endormi. 11 rencontra un petit pourvoyeur qui lui appor* 
lait seulement deux charges de marée ; il lui demanda : « Est-ce là 
tout? — Oui, monsieur. » Il ne savait point que Yatel a%ait envoyé à 
tous les poi ts de mer. Vatel attend quelque lemps ; les antres pour- 
voyeurs ne Vinrent point. Sa tète s'échaufFait ; il crut qu il n'y aurait 
point d'autre marée. Il trouva Gourville; il lui dit : c Monsieur, je ne 
«urvivrai point à cet affronts-ci. » Gourville se moqua de lui. Yatel 
monte à sa chambre, met son épée contre le mur, et se k passe au 
travers du cœur ; mais ce ne fut qu'au troisième coup, car il s'en 
donna deux qui n'étaient pas mortels, qu'il tomba mort. La marée 
cependant arrive de tous côtés ; on cherche Vatel pour la distribuer ; 
on va à sa chambre, ou heurte ; ou enfonce la porte, on le trouve 
noyé dans son sang. On court à M. le prince qui fut au désespoir. 
M. le duc pleura; c'était sur Talel que tournait tout son voyage de 
Bourgogne. IL le prince le dit au roi fort tristement. On dit que c'6* 
tait à force d'avoir de Thonneur à sa manière* On le loua fort; on 
lùuu ai blâma son courage. 

Madame de SkviGNK. 

12 
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Dans tovAIag» 4e fmâf yMU^ il y a quelques aimées, un pauvre 

paysan nommé Guillaume Mona. 

Un ours venait tontes les nuits voler ses poires, car à ces bètes 
tout est bon. Cependant it s'adressait de préférence à un poirier 
ebaïKé de crassanes. Qu'est-ce qui se douterait qu'un animal comme 
ça a les goûts de l'homme, et qu'il ira choisir justemem dans na 
terger les poires fondantes f Or, lé paysan de Ëonly préférail aussi 
paf malheur les crassanes & tons le^ autres fruits, tï crut d'aboid 
que c'étaient des enfants qui venaient faire du dégât dans son clos; 
il prit rn conséquence son fusil, le chargea avec du gros sel de cui- 
sine, et se mit à l'affût. Vers les onze heures, un rugissement retentit 
dans la montagne. « tiens, dil-il, il y à liii ours dans les environs. * 
Dix minutes après, un sécpxid niglssement Sè fit etrtendré, maïs si 
puissant, mais si rapproché, que Gttillaume pensa qu'il À'aiiràtt pas 
le temps de gagner sa maison, et se jeta â plat venire contré lene, 
n'ayant plus qu'une espérance, que c'était poui* ses poires et non 
pour lui que l'ours venait. 

Effectivement, l'anima! parut j)féS(fiiS aiiSsllôt au coin ân verger, 
s'avançànt en droite ligne vers le poirier en question, passa à dix 
pàS de Giiillauiiié, thouta lesteinènt SUf l'arbre dont les branches 
étoquaient sous le poids de son corps, et se mit à y faire une con- 
sommation telle qu'il était évident que deux visites pareilles rei* 
draient la troisième inutile. Lorsqu'il fut rassasié, Tours descendit 
lentement comme s'il avait du regret d'en laisser, repassa prés de 
notre chasseur, à qui le fusii chargé de sel ne pouvait être, dans 
cette circonstance, d'une grande utilité, et se retira tranquillement 
dans la montagne. Tout i^ela avait duré tine heure à peu prés, peit- 
dant laquelle le temps avait panf plus long à llioiAine qu*& ToUrs. 

Cependant rhomme était un bravé... et il avàit dit toUt bas, en 
Voyant l'ours s'en aller : 

« C'est bon, va-t'en -, mais ça ne se passera pas comme Ça, noui 
nous reverrons. i> 

Le lendemain, un de ses voisitis qui vint le visiteip la trouva oé- 
ciipé à scier en lingots les dents d'une fourché. 

t Qu'est-ce qtie tu fais là? lui dit-il. 
Je m'amuse^ » répondit Guillaume. 

le Voisin prît les mohseaux de fer, les tourna et les retourna dans 
sa main en homme qui s'y connaît, et après avuir réfléchi un instant: 

« Tjens, Guillaume, dit-il, si tu veux être franc, tu avoueras qu» 
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ces petits chiffons de fer soj[it destinée à p^rcçr ap§ pe^u plug ^ure 
^§ çelie d'un chamois? 

Peat-étre, répoDdi| Gaillatime} 
— Tu sais je sois bon enfanti reprit Pr9iiçoi9 (o'é^it le nçm di| 
voisin). Eh bien f si ta veux, à nous deux l'ours ; deux boi][)g)Qs Ta- 
lent ij^feux qu'un. 

— C'est selon^ dit GuiUauiji^e. » £t U contipii^ d$ ^pi^jr §qq troi* 
siéme liogot. 

« Tieps, continua François, je» te laisserai pe^n | Ipi s^a), «t 
Boas ne partagerons que la prime ^t la cbair. 

^ralme mieux tout, dit G^illauipe. 

— M,iîs tu ne peux pas m'empêcher de chercher la tjrace de l'ours 
dans la montagne, et, $i ^e la trouve^ de pue mettra il'affùt sur ^oa 

passage. 

Tu es libre. » Et 6ui)laaiiie, qui avait acbevé de sf^ier ses trois 

lîn^ots^ 50 mit, en sifflant, à mesurer une charge de pov^ro doubld 

de celle qu'on met or<iinairement dans une carabine. 
€ Il paraît que lu prendras Ion fusil de munition, François, 

— Un peu 1 iroia iii^gpts de fejr m\ ^'^m fe^W» d# 
plomb. 

' — Cela gâte la peau. 

— Céla tue plus roide. 

— Et quand comples-lu faire la chasse? 
Je te dirai cela demain, 

— Une dçmière fois, tu ne yeiu pa§? 
Noo, 

— Je te préviens que Je vais cbercber la traee. 

— Bien du plaisir. 

— A nous deux, dis? 

— Chacun pour soi. 
-r Adieu, Guillaume I 

— Bonne cbapce, voîsiii ! 

Et le voisin, en s'eii allant, yl% OpUaume mettff 8| i<mh]p phm^ 
de poudre dans son fnsil de munition, y glisser ses trois lingots, «et 
poser l'arme dans un coin de sa boutique. |^e soir, en repassant de- 
vaiit la maison, il aperçut, sur le banc qui était prés de la porte, 

GiiillaLum et tm^i tranguilleme^t »^ pip^. U vii^t à lui 4^ 
nouveau. 

« ipien$, lui dîtril» f^'fti pas i$ raaiiBun^» J'^^i trouvé )a trace de 

notre 'MiBf ainsi je n'ai plus besoin de toi. Çj^pendant, je yipnp M 

proposer encore une fois de faire à nous deux. 

S^açi» soi, I S»yiâm«' 
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Le voisin ne pui rien dire de ce que ût Guillaume dans la soirée. 

à dix heures el demie, sa femme le vil preodre son lusili rouler im 
sae de toile grise sons son bras et sortir. EUe a'osa lui demandent 
il allait, car GttUIaiime n'était pas homme à rendre des comptes k 

une fi innic. 

François, de son côto, avait véritablement trouvé la trace del'onrs; 
il Favait suivi jusqu'au moment où il s'enfonçait dans le verger de 
Guillaume, et n'ayant pas le droit de se mettre à l'affût sur les tetm 
de son voisin, il se plaça entre la forêt de sapins qaiest à mi-c^tede 
la montagne et le jardin de Gnillanme. 

Comme la nuit était assez claire, il vit sortir celui-ci par sa porte 
do derrière. Guillaume s'avança jusqu'au pied d'un rocher grisâtre 
qui avait roulé de la montagne jusqu'au milieu de son clos, et qui 
se trouvait à vingt pas tout au plus du poirier, s'y arrêta, regarda 
autour do loi st personne ne Fépiait, déroula son sac, entra de* 
dans, ne laissant sortir par l'ouverture que sa téte et ses deux bfis, 
et, s'appuyant contre le roc, se confondit bientôt tellement avec la 
pierre par la couleur de son sac et i iiiimobilité de sa personne, que 
le voisin, qui était là, ne pouvait pas même le distinguer. Un quart 
d'heure se passa ainsi dans l'attente de l'ours. £DÛn un rugisseiDe&t 
prolongé l'annonça. Cinq minutes après, François l'aperçut. 

Mais, soit par ruse, soit qu'il eût éventé le second chasseur, il se 
suivait pas sa route ordinaire ; il avait, au contraire, décrit un w- 
cuit, et, au Ueu d arriver à la gauche de Guillaume, comme il avait 
fait la veille, cette fois il passait a droite, hors de la portée de 
l'arme de François, mais à dix pas tout au plus du hoixl du fusil de 
Guillaume. 

Guillaume ne bougea pas. On aurait pu croire qu'il ne voyait pu 
même la bête sauvage qu'il était venu guetter, et qui semblait le 
braver en passant si prés de lui. L'ours, qui avait le vent maevaii, 

parut, de son côté, ii^norer la présence de son ennemi, et continua 
lesteuicnt son chemin vers l'arbre. Mais au moment où, se dressant 
sur ses pattes de deriiere, il embrassa le tronc de ses pattes de de- 
vant, présentant à découvert sa poitrine, que ses épaisses épaules 
ne protégeaient plus, un sillon rapide de lumière brilla tout à coup 
contre le rocher, et la vallée entière retentit du coup de fusil cbargé 
à double charge, et du rugissement que poussa l'animal mortsUefflent 
blessé. 

11 n'y eut peut-être pas une seule personne dans tout le village 
qui n'entendit le coup de fusil de Guillaume el le rugissement 
l'ours. 

L'ours s'enfuit, repassant, sans l'apercevoir, à dix pas de Guil* 
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Jâiuaty avait tentré ses bras et sa téte dans son sac «t qui se cou- 
fondait de noiiT^u avec le rocher. 

Le voisin regardait cette scène, appuyé sur ses genoux et sur sa 
main gauche, serrant sa carabine de Ja main droite, pâle et retenant 
son baleine. Pourtant c est un crAne chasseur./Eh bien I il na'a avoué 
q[ue, dans ce moment-là, il aurait autant aimé être dans son lit qu'à 
l'affût. 

Ce fat bien pis quand il vit l'onrs blessé, après avoir fait un long 
cireoit, eliercher à reprendre sa trace de la veille, qui le conduisait 
droit à lui. 11 fit un signe de croix, car ils sont pieux nos chasseurs ; 
recommanda son âme à Dieu, et s assura que sa carabine était armée. 
L'ours n'était plus qu'à cinquante pas de lui, rugissant de douleur, 
s'arrétant pour se rouler et se mordre le flanc à l'endrqit de sables* 
rare ; puis reprenant sa course. 

U approchait toujours. Il n'était plus qu'à timte pas. Deux se- 
condes encore, et il venait se heurter contre le canon de la carabine 

du voisin, lorsqu'il s'arrêta tout a coup^ aspira bruyamment le vent 
qui venait du côté du village, poussa un rugissement terrible et ren- 
tra dans le verger. <c Prends garde à toi, Guillaume ! prends gardel » 
s'écria François, en s'élancant à la poursuite de l'ours, et oubliant 
tout pour ne penser qu'à son ami ; car il vit bien que, si Guillaume 
n'avait pas eu le temps de recharger son fusil, il était perdu : l'ours 
l'avait éventé. U n'avait pas fait dix pas qu'il entendit un cri. Celui- 
là, c'était ua cri humain, un cri de terreur et d'agonie tout à la fois ; 
tin cri dans lequel celui qui le poussait avait rassemblé toutes les 
forces de sa poitrine, toutes ses prières à Dieu, toutes ses demandes 
de secours aux hommes : A moiK*. 

Puis rien, pas même une plainte ne succéda au cri de Guillaume. 
• François ne courait pas, il volait ; la pente du tecrain précipitait 
M course. Au fur et à mesure qu'il approchait, il distinguait plus 
daîrement la monstrueuse bête qui se nioa\ait dans l'ombre, foulant 
pieds le corps de Guillaume, et le déchirant par lambeaux* 
François était à quatre pas d'eux, et Tours était si acharné à sa 
proie, qu'il n'avait pas para l'apercevoir. U n'osait pas tirer, de peur 
de tuer Guillaume s'il n'était pas mort, car il tremblait. tellement 
9n'il n'était pas sùr de son coup« Il ramassa une pierre et la jeu à 
l'ours. 

L'animal se redressa furieux contre son nouvel ennemi : ils étaient 
si près 1 un de l'autre que l'ours se dressa sur ses pattes de derrière 
pour Fétoulfer ; François le sentit bourrer avec son poitrail le canon 
de sa «arabiae. Mftohinstonopt il appuya )o deigt sur la gàdieue \ le 
mp partit 
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L'ours tozQba 4 rem^r^e, U balte trai^rsé la lM>i)CHMt |i 
brisé la colonne vertébrale. 
François le laissa se traîner, en hnrlanl, sur «ee jattes de ievinti 

et courut à Guillaume. Ce n'était plus un honnme, ce n'était plus 
inême un cadavre : c'étaient des 0$ et ok^ir meurtrie» i& télé 
était dévorée presque entièrement. 

Alors, comme il vit, au mouvement des lumières qui passaient 
(l^rriére les croisées, que plusieurs h^i(|int9 village étaient ré- 
veillés, il appeljk à plusi^ur^ reprisent ^^aigQ49t l'apdrait U étfit. 
Quelques paysans accoururent avec des armes, çar ils avaient sji- 
tendu les cris et les coups de îpu, Bi^AtqJ tout le viUiige lui dans le 
verger de Guillaume. 

Safemme vint avec les autres*^ Ce fut uqesGépe liorribie. !|!q9#fSflU^ 
'qui étaient là pleuraient comme des enfant^* 

On fit pour elle, daq^ toute la vallée du fthdne, qu^te qui 
rapporta 700 francs. François lui abandonna sa prim#, fit vendre ^ 
son profll la peau et la chair 4^ i'ours. finftn, c1^q))Q §'^û4gf§i6a de 
Vuîôr et dç la ôjdfiQ^ir, 



CHAPITRE II, 

GBNRB MMILIER ET BAMN. 

Le genre famiU^r, dont il s'agit ici, est ei^^ctement le 

genr§ de la joyeuse conversation. Il est plus difficile à 
. Ure et à déclamer que le précédent, parce qu'il demande 
beaucoup plus d'inllexions de voix ; mais rhabitude quô 
nous avons de converser le rend encore généralement br 
cile. 11 suffit, en effet, pour en saisir le caractère particuf* 
lier et pour y atteindra une certaine perfection, d'en ap- 
peler à ses souvenirs, et de s'efforcer, dans quelques 
exercices bien dirigés, de reproduire le ton que nous 
avons si souvent entendu et donné j;oiis«in$iii09 dans nos 
causeries^ On rencontre môme assez souvent des pe^ 
spanea qui, jdann ce geQre, atteignent du premier 6eu|) la 
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perfection, ou du niflins qui réussisseat mieux qu'ep to^t 
autre. Mous prendrons pour premier exercice une seconde 

lettre de madame de Sévigné. Elle est légère, badine, 
enjouée; peur la bien débiier, rappele^-vous donc ees 
€0Qvers^tiQi?3 gaje^ et spirituelles, que les personnes de 
goût et de tact soutiennent avec tant de geatillesse et 

d'amabilité. T&chez de faire de même, et vou9 aurez bien 

&it. 

Sfi h wjet était (digérant, nom na laisseriona pas de 

▼eus donner également le conseil de prendre pour mo- 
dèle la bonne conversation ; car, quelle que soit la cou- 
leur d'une lettre, il faut la lire ou la débiter du ton que 
vous auriez pris pour raconter U même chose à vos amis, 
4 mu é\4 r^Uament |e narrateur» 

lëïïhë de madame .de .sëyignë a m. de coulanges. 

Jem'ea vais voas mander • lac)ios6laplas étonnante, i laplussnr- 

, prenante, | laplusmerveiUeuse, | laplus triomphante, 1 lapiusétour- 
diss^nte, | la plus inouïe, | la plus singulière, | la plus extraordi- 
naire, | la plus incroyable, | la plus imprévue, | la plus grande, ( la 
plaspeute, | la pins rare, | lapins commune, | la plus éclatante, | la 
plus secrète jusqu'aujourd'hui, | la plus digne d'envie ; || enfin ans 
enose • dont on ne trouve qu'un ex^pie dans les siècles passés, | 

-I- / -1 y £ / 8 

eacore cet exemple ; n'est-ii pa3 Juste : {\ une chose : que nous ne 

\ -i . \ 8 

•aurions croire à Paris, | comment la pourrait-on croire à Lyon ? |[ une 

,/ ♦ \ 1 7 1 

chose : qui fs^t crier miséricorde à tout le monde; g une chose • qui 

/ \ a 

comble de joie madame de Bohan ; et madame de HauteviUe; || une 

chose enfin • qui se fera dimanche ; | où ceux qui la verront • croiront 

avoir la berlue 1 1 une chose • qui se fera dimanche, | et qui ne sera 

|>eut-^|re pas laite lundi, || Je ne j^uis me résoudre ; a voirs la dire j [ 
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devinez-la, | je vous la donne en trois. j| Jetez-vous Yotre langue m. 

r 

thieus ? Il 

Hé Licû: I il fauC doûc vouâ la dire ; j| M. de Laïuua i épouse • di- 
\ t \ « ^ H- . ^ 

ttianche, j an Louvre, | devinei qui? R Je vous le donne en quatre, | 
1- \ s \ ^ 

je vous le donne en dix, | je vous le donne en cent. || Madame de 

Gottlanges dit: | Yoiià qui est bien difficile à deviner! | c'est madame 

de la Yaiiière, |i —Point du tout, • madame. || —C'est donc mademoi- 
selle de Reu? jj — Puiot du tout ; \ vous êtes bien provinciale ! || —Ah! 

vraiment nous sommes bien bètes, • dites-vous, | c'est mademoisafle 

\ i \ ^ 

Golbert. || Encore moins. || — C'est assurément mademoiselle de 

Gréqui. || —Vous n'y êtes pas. || 11 faut donc à la fin vous la dira* | 

Il épouse 2 dimancbe • au Louvre, { avec la permission du roi, | flUr 

/S fi \ -4- ; 

demoiselle de.... | mademoiselle.... | devinez le nom; |i il épûuâéi 
Mademoiselle, | fille de feu Monsieur; jj Mademoiselle, { peiUe-fiUede 
Henri IV; H mademoiselle d'Eu, | de Bombes, | mademoiselle <ie 
Montpensier, \ mademoiselle d'Orléans; | Mademoiselle, | cousu» 
germaine du roi; | Mademoiselle, | destinée au trône; [j Mademoi- 
selle, I le seul parti de France • qui fut digne de Monsieur. U 

Toilà un beau sujet de discourir. || Si vous cries, | si vous êtes dois 

/ s / 1 

de vous-môme, | si vous dites que nous avons menti, | que cela eet 

faux, I qu'on se moque de vous, | que voilà une belle raillerie, | que 

cela est bien fade à imaginer; ||,si enlin vous nous dites des m- 

jures, I nous tirouverons que vous avez raison ; | nous en avons M 

s t \ 
.autant que vous. | Adieu. {| 

Nous avons marqué les intonations qu'on pourrait don» 
jxct; mais, encore une rois, loin de nous la pensée de les 
Imposer à iom comme 4e9 rè^len. Qui pourrait assigner 
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des règles absolues aux nombreuses modulations que de- 
mande cette charmante lettre? Ici la règle suprême, c'est 
labaiidoii, la joycuselé, ramabililé. Nous laisserons donc 
au lecteur habile toute la liberté d'une conversation 
sans contrainte; il en usera selon son goût et son esprit» 
Mais nous voulons que les jeunes élèves suivent exacte-» 
ment nos annotations ; car ils appliqueraient mal les rè- 
gles générales données dans la seconde partie. lis auront 
seulement à trouver mille nuances que nous n'avons pu 
marquer, et qui néanmoins donneront au récit aulant de 
couleur et de vie que la plupart de nos intonations; car 
ce sont des détails importants^ qui ne se règlent pas, 
mais qu'il faut deviner. 

Pour commencer bien à Taise, il faut être assis sans 
gêne dans un fauteuil ; c^est la position générale qui 
convient au récit du genre épistolaire, et en particuli<;r 
de cette lettre. Le geste ne doit pas avoir de développe- 
ment et d'étendue, mais il doit ôlre animé, badin, comme 
vous le voyez dans les conversations gaies et spirituelles; 

c'est-à-dire que les bras ne se déploient jamais, que le 
corps n'exécute pas de mouvements considérables, mais 
que les mains agissent assez fréquemment, sans se dé- 
placer beaucoup, que la physionomie est pleine de gaieté 
et d'enjouement, l'œil vif et malicieux, la tète presque 
toujours en mouvement. Telle est, ]e pense, l'attitude qui 
convient au débit de cette lettre. 

Au genre familier revient le genre comique, qui con- 
siste à contrefaire ou à reproduire au naturel les idées, 
le langage et le geste des personnages que Ton joue, ce- 

ïvii qui aura bien débité la lettre précédente et autres 
semblables, débitera sans peine une comédie* C'est, du 
^este, Texercice dans lequel la nature aide le plus l'es- 
prit. 

Le genre satirique se rattache encore au genre familier 
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et badinu La plupart des Caractènes Aê La Bruyère tout 

de cette nature. Us lii^ip^iidaut plu.^ (j.e gravité qm id 
comédie, un sel et un esprit moins vulgaires, un ton mir 
leur plus fin et p}us délicat. Mais, à c^use de cela el de 
l'uniCpripité monptQne du ^tjiU, ^nt be^^kip pk»s 
difficiles à lire d'une ipanière agréable^ L*art de les bMt 
déciamer ponsisLp burtout à faire ressorUr leç compara- 
sons et les oppositions, ^ rendre mordants les traite sali* 

riques, à faire, pour ainsi dire, jaillir l^esprit qui est ca- 
çiié d^ns les mot^^ à s^iv|^e en|ia Mtf^ les sû|||a«i0s 
d'un génie malicieux, en échappant à la monetonie par 
la variété et la vivacité de$ iqUçxions. (Jn §^fl[^pli& nous 
fera mieux comprendre. 

Nous avons souligné les expressions qui ont besoin d'être 

rendues av^p pius de farce ou plun d# sentiment» 

U BICHfi If i.i f AUYBi. 

Gîmi I ^ le tsint frais, | la viMfS plein l et les joues pendmteg, ( 
heîi ftxe et assuré, | les éftLJÛOB larges, | i'estomae liauf, | la déiff»' 

V -f- VI 
chô farme et délibérée : 1{ il parle avec confiance, | il fait répéter celai 

V —1 DwUIn. / 4- ; —i 

dit : i il déploie un ample mouchoir, « et se mouche avec grand 

VI V -f- \ 1 / 

bruit ; I U cr^he fort loin^ ; et il ^taïupe fort haut , | ildoitle jw>i 

if dortlanuit^ : et profondément, | liront en compagnie. || ffoceupel 

-i ' f ^ \ i ^ 

k tab}^ el à la promenade • plus de place qu'un mUe ; \ il tient |a 

lieu i en se piomeaant avee ses égaux; | à s'arr&te fet Ton s'ar^te; | 

il continue de marcher, ; et Ton marche; i tous se règlent sur loul 

Il ^t£frompif ; ^1 r^dr^^se l cei^x 914 ont la p%ro(i i U oq nji ) io(er- 
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nmpi pas, I oû Yieout» | ànséi longtemps (iu ii veui parler, | on est 

le voyei a' eofoncer dént un &vteiiil, | croiser les jambei Vme &ur 
Ymtre, \ froncer le s&nrcil, | baisser soa cllapeaii sur ses yeux 1 pout 

, \ 1 Fîcrle. / t * 

ne voir personne, ] on le relever ensuite, | et découvrir aou front | 
par Ûertéj on par andaee. | U est enjoné^t ^ndrienry | imjatiehi, ; 
presomplneux , : colère, ; UberUn , | poliUque, : mystérieux sur les af- 
Miesdn temps : || U se croit j des talents et de l' esprit ; | ïî est biche. || 

Timîdt, fôilf. \ i y I j 

Phéàoa i a les yeux creux, \ le teint échauflë^ | le coips sec : et le 
lisage maigre} g U, dort peu, | et d'un sommeil fort léger : H il est ab- 
gg^^> I laveur, I et il a, î âveo de l'esprit , : l'air d'un stu|jidc ; [ A 
^^K^ de dire ce qu'il sait, | ou Ôe parler d'événemeuis ; qui lui sont 
connus; I et s'il le fait quelquefois, • U s 'en tire mai ; j ii croit peaor 
a ceux 4 qui il parie : | il conte brièvement , • mais froideme nt; | ii 
ne se fait pas écouter, | il ne fait point rire; i| il applaudit, î il sou- 
mià ce que les antres lui disent^ | U est de leur avis ; H il court, H! 

/, * . ^ \ -4- Confidentiel. \ 1 

yl»f i pour tenir rèilflré de Jietifs services : | ii eet eoniplaisant , | Ûat^ 

. ^ , * 5 „ t , . ^ . ^ -t ^ -3 Lent. ' 

tenr, I empressé ; || il est mystérieux, I scrupuleux, J timide; il mar- 

\ — î \ -f- Timide. / ^\ 

che doucement \ et légèrement, | il semble craindre • de fouier la 
terre; || il marcbe les yeux bais sés, | et il n'ose les lever | sur ceux 

\ / 1 \ 2 

qui passent. || U n'est Jamais \ du nombre de ceux 2 qui foi^ment un 

cercle; pour discourir; j il se met derrière celui qui parle, | recueille 

faftivement ce qui se dit, | et se relire j si on le regarde, || Il n'oc- 
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enpa poial de lieu» 1 il ne tient point de place ; | il va • les (^panlet 
wméêê, I le chapea» elinissé sur tes yeux • pour n'tee point tu ; 1 0 
te replie ; et se lenferme dans son manteau ; | il n'y a point de ffiB- 

ries, : si embarrassées ; et si remplies de monde, [ où il ne trouve 
moyen de passer • sans effort , 1 et de se couler • sans être aperçu. | 
Si on le prie de s'asseoir, [ il se met • à peme • sur le bord d on 
siège; Il il parle bas i dans la conTersation, | et il articule mai : | 
hte néanmoins sur les affaires publiqaeSp | chagrin contre le siècle^ j 
niMiocrement prévenu ; des ministres et du ministère, | il n'ouvre la 
bouche : que pour répondre ; 1 il tousse , • il se mouche • sotts son 
chapeau; | il crache « presque sous soi, | et il attend qu'il soit seul ; 
pour éternuer, | ou, | si cela lui arrive, | c'est à l'insu de la compa- 
gnie, I et il n'en coûte : à personne ; ni salut l ni complimeat | 



H est pÂovRB> i • tk BaoTias. 



Il y a plus d*une manière également bonne de débiter 

ce morceau £i spiriinul, si nuancé, si difficile à rendre 
parfaitement ; mais, quelque métliode que l'on suive» il 
faut nécessairement y déployer une variété de tons con- 
sidérable. 11 faut que la voix, tour à tour douce» forte, 
timide, hardie, grave, enjouée, sérieuse, railleuse, pleine 
et haute, menue et basse, Icnle, vive, badine ou senten- 
cieuse, suive exactement la marche de Tesprit et en ex- 
prime toutes les phases. Par exemple, on ne dira pas : 
€ Giton a le teint frais^ le visage plein^ les joues pen- 
^dantesy » du too S6c et triste qui convient à cet autre 
i iortrait ; c PhM^fià les yeux creux ^ le teint échau/fé^ le 
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nisagê maigre. » 11 faut, dans la première phrase, un ton 

satisfait qui exprime le bien-être du peiboiuiage, laudis 
que c'est le contraire dans la seconde. En ajouiani qu'il 
a € les épaules larges, V estomac haut, la démarche ferme 
et délibérée, » vous exprimerez très-forte m eiU les adjectifs 
par une voix large^ haute^ ferme et délibérée. ^Ce$i en 
apfuijant, comme il convient, sur ces mots de valeur, 
qu'on donne à son.débit la vie et l'intérêt que le mor- 
ceau réclame. 

Dans le portrait du riche, le ton doit être aisé et lier, 
mais plein du sel de la satire. Dans le portrait du pauvre, 
au contraire, le ton est généralement bref, gêné, bas; 
dans les phrases surtout qui expriment l'embarras et la 
timidité, la voix doit être faible, languissante ou erain^ 
tive. Il faut qu'elle exprime encore une certaine commi- 
sération ; car la pauvreté honnête a droit à nos respects, 

tandis que la richesse mérite souvent le mépris; or, c'est 
précisément sous cet aspect qu'on les peint ici. 

Le geste y joue un rôle assez médiocre; il cède le pas 
à la voix. Cependant, la physionomie peut et doit expri- 
mer tous les sentiments de l'observateur satirique, et en 
même temps reproduire quelque chose du défaut que l'on 
critique dans le personnage observé. La fine malice, le 
trait spirituel est surtout dans l'œil» et la teinte comique 
dans le reste de la physionomie. 

Les bras et les mains font quelques gestes indicatifs, 
quand les personnes vont et viennent, ou font elles*m£mes 
quelque chose. En dehors de Ik, ils se bornent à un petit 
nombre de signes affectifs en rapport avec le sentiment, 
de peur que le déclamateur ne paraisse jouer la comédie. 

Le reste du corjps participe légèrement au mouvement 
mimique, qui a pour but de peindre la tenue et les aiiuruH 
du personnage. Cette action générale bien cutenduc (pro- 
duit un grand effet; niais elle a sottvei}t (Hiur ùcucil 1 ex- 

m 
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eto comique* Ce&\, pourquoi Ton doit toujours w \m 
modérémentt 

LBTXaB J»'UN OFFICIER m L'ÂRM&S D JTAUIK. 

Mais savez-voiis ce qui m'anrive de ne pins rire? Je deviens mé- 
chant. Imaginez-\ous un peu à quoi je passe mon temps. Je réve nuit 
et jour au m «yen de tuer des geos que je n'ai jamais vus, qui ne 
m'ont fait aucun mal ; cela n'est-il pas joli? 

Pendant que je fais ces lignes très-sensées, voici une drôle d'avea- 
tare : La maison tremble ; un homme qui arrivait près de moi se 
sauve en criant : Trémolo! Moi, je répète : Dremoto! c'est-à-dire 
tnmHmenê de lerre^ et me sauve aussi dans la cour. Là je vis bien 
que la secousse avait été forte, ou sérieuse, comme vous diriez, cou- 
sine; ou conséquente, comme dit Voisard. Un bâtiment non achevé, 
dont le toit n'était pas encore couvert, semblait agile par le vent ; la 
maison remuait, craquait. La terre a souvent ici de ces frissons, qui 
renverseraient une ville comme un jeu de quilles, si les maisons 
B*étaient faites exprès, à l'épreuve du fremeie, peu élevées» larges 
d*en bas. Aucune n'est tombée cette fois ; mais une église a écrasé je 
ne sais combien de bonnes âmes, qui sont maintenant en paradis... 
Nous autres vauriens, nous restons dans celte vallée de misères. 

Vous demandez ce que nous faisons. Peu de ciioses ici. Nous pre- 
nons un petit royaume pour la dynastie impériale. Qu est-ce que la 
dynastie? Meotvous le dira. Le fameux traiteur Meotest cuisinier du 
vei, qui s'amuse souvent à causer avec luij le seul homme, dit-on, pour 
qui Sa Majesté ait de la considération. « Meot, lui dit le roi, tu me 
pousses ta famille, tes nièces, tes cousins, tes neveux, tes frères ; lu 
n'as pas un parent à la mode de Bretagne, marmiton, gàte-sauce, qu'il 
ne faille placer et faire gros seigneur. — Sire, c'est ma dynastie, lui 
répondit Meot. » • . 

Voilà un joli conte, que vous leres valoir en le contant aveo grâce» 
Tous ne pouvez autrement. 
Quant au temps où nous nous reverrons, la réponse n'est pas si 

aisée. J eu meurs d'envie, vous pensez ijien. Mais il faut achever de 
conquérir co ruyauuie, et puis voir les antiquités. 11 y en a beau- 
coup do belles. Vous savez ma passion, je suis fott do Tantique^ 

Vous présenterai-je mon respect? Voulez-vous que j'aie l'honneur 
d'être?... Non, je vous embrasse tout bonnement. Bncore une fois, 
je vous embrasse. 

Xe vieuœ comin qui ne rU plu$. 
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Arrête, sot lecteur, dont la triste manie 
Détruit de nos accords la savante harmonie; 
Arrête» par pitié : quel funeste travers, 
En dépit d'Apollon, te faire lire des vers! 
Ah ! si ta voix ingrate ou languit, ou détonne, 
Ou traîne avec lenteur son fausset monotone i 
Si des feu\ du génie, en nos vers allumés, 
N'étincellent jamais tes yeux inanimés; 
Si ta lecture eulln, dolente psalmodie, 
Ne dit rien, ne peint rien à mon âme engourdie, 
Cesse, ou laisse-moi fuir : ton regard abattu 
Du regard de Méduse a la triste vertu. 

C'est peu d'aimer les vers, il faut les savoir lire ; 
11 faut avoir appris cet art mélodieux 
De parler dignement le langage des dieux; 
Cet art, qui, par les tons des phrases cadencée^i, 
Donne de Tharmonie et du nombre aux pensées ; 
Cet art de déclamer, dont le charme vainqueur 
Assujettit l'oreille et subjugue le cœur. 

Eh quoi t d'une lecture insipide et glacée 

Tu prétends attrister mon oreille lassée! 

N'exij?c pas du moins, insensible lecteur, 
Que jamais je me plie à ion goût dostrucleur. 
Va, d'un débit heureux 1 iaoocento imposture, 
Sans la défigurer, embellit la nature ; 
Et les traits que la muse éternise en ces chants, 
Kécités avec art, en seront plus touchants; 
Ils laisseront dans l'âme une trace durable, 
Du génie élo(|uenl empreinle inaltéial h', 
Et rien no plaira plus à tous les g<»ub di\ers, 
Qu'un organe flatteur déclamant de beaux yers. 
Mais ces vers mal rendus perdent leur énergie. 
Il est une secrète et puissante magie ; 
Il est un art de lire et de se pénétrer 
Des transports qu'un auteur nous voulut iik>ijiieri 
D'enirer il;ujs sa pensée, et, d'une >oix facile, 
D'assortir en tout temps son organe à suu st^le; 

• Cette pièce n a sa raison d'être ici, avant les exercices en 
que dans l opportunité des conseils qu elle renferme. 
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D uUciudre son essor, d'éviter avec lui 

Et la monotonie, et l'enflure, et l'ennui; 

D'égayer, à la fois, de la voix et du geste, 

Ces mots, ces traits piquants d'un railleur vif et leste; 

Be donner leur couleur aux comiques tableaux 

Qu'a tracés, en riant, la musc des Boileaux; 

De prendra un ton plus noble, un accent plus sublime, 

Dans ces vers que prononce ou Zaïre ou Monime; Nj 

D'emprunter le coup d'œil et l'âme d'un héros, *^ ^ 

Quand Coligny, d'un mot, fait pâlir ses bourreaux; 

Be s'élever enfin jusqu'au ton d'un grand homme. 

Toi qui peignis si bien les alarmes de Rome, 
0 Virgile ! tes vers avec arl étaient lus, 
Lorsque tu lis pleurer la mort de Marcellus, 
Lorsque tu recueillis ces larmes maternelles, 
Ces regrets si touchants, ces douleurs étemelles; 
B'tttt triste enthousiasme alors tu t'enivrais : 
Pour arracher des pleurs, toi-même tu pleurais. 

Et tu viens, froid lecteur, d'une voix indiscrète, 
liéciler nos chaiisoiis, comme on lit la gazette! 
La muse en vain comptait sur ses enchantements, 
Tes mains, tes froides mains brisent ses talismans* ^ 
Loin de persuader, dans ta bouche odieuse, 
La vérité déplaît, triste et fastidieuse. 
Sovs les traits de l'ennui, la raison perd ses droits; 
Il faut et nous instruire, et nous plaire à la fois : 
Qui veut gagner mon cœur, doit flatter mes oreilles... 

Quoi ! bourreau, tu poursuis I Cesse, je t'en conjure, 
De faire à mes écrits cette mortelle injure ; 
Tu me servirais mieux, si tu m'estimais moins. 
Ou ne me lis jamais, ou lis-moi sans témoins... 

Combien d'art il lui faut! C'est peu qu'il fasse entendre 
L'organe le plus souple et la voix la plus tendre; 
C'est peu qu'il réunisse à ces premiers talents 
Un geste pittoresque et des regards parlants ; 
Que dis- je? Ce n'est rien, si le ciel inflexible. 
Pour le rendre éloquent, ne Ta créé sensible. 

Ah ! comme en prononçant des vers mélodieux, 
La flamme du génie animera ses yeux! 
Comme il captivera nos âmes entraînées! 
Comme il fera couler les heures enchaînées! 
Comme ou an souviendra des vers qu'il aura lus! 
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Imprimés dans le cœur, ils n on soriironi plus. 

Tout poëte le sail, tout poète cultive 
L'art de tenir l'oreille enchantée et captive : 
N'est-ce pas à cet art que tant d'auteurs fêtés 
Ont dû tout leur succès dans nos sociétés? 
Qui compose avec feu, déclame avec ivresse. 



Au sublime, en ce point, si nous voulons atteindre, 
N'affectons jamais rien; tout excès est à craindre, 
^.^rop de sensibilité vaut mieux que trop d'apprêt* 
L'art qui se fait sentir est un art indiscret : 
Le sublime est toujours \oisiii de la nature. 

Gardons nous d'imiter dans sa folle lecture. 
Dans SCS roulements d'yeux et ses contorsions, 
Ce fanatique amant de ses productions, 
Ce furieux rimeur, qui, d'un ton ridicule. 
Comme un vrai possédé, s'agite, gesticule. 
Tourmente notre oreille, épuise son gosier, 
Et croit être sublime à force de crier. 
Jadis, sur son trépied, la Pythie agitée. 
Bu dieu même remplie, était moins tourmentée. 

0 poètes chéris! ô troubadours charmants! 
Laissez à des jongleurs ces affreux hurlements : 
Soyez simples et vrais : cette emphase maussade 
Étonne quelquefois, jamais ne persuade. 
Prédicateurs forcés, vos terribles sermons, 
Sans émouvoir nos cœurs, déchirent vos poumons. 

Ohl que j'aime bien mieux le lecteur doux et sage 
Dont le ton modéré s'accrott à chaque page, 
Et qui, dés son début, sans le prendre si haut. 
Ménage sa chaleur, et lonne quand il fautt 



I! sait d'un charme heureux enivrer les esprits ; 
Chaque vers est saillant, chaque mot a son prix; 
Tout fait image en lui, tout sert à l'éloquence, 
Ses discours, ses regards, et même son silence. 

Ainsi les Grecs charmés environnaient Nestor ; 
Il cessait de parler... on Técoutait encor. 

F. DE Nkufchateaït 
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A MON HABIT. 

Ah ! mon habit, que je vous remercie ! 
Que je valus hier, grâce à votre valeur! 
Je me connais ; et plus je m^apprécie, 
Plus j'eotrevois qu'il faut que mou tailleur, 
Par une secrète magie, 
Ait caché dans vos plis un talisman vainqueur, 
Capable Âe gagner et l'esprit et le cœur. 
Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie, 
Quels honneurs je reçus! Quels égards! Quel accueil! 
Auprès de la maîtresse, et dans uu grand fauteuil. 
Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire : 
J'eus le droit d*y parler, et parler sans rien dite. 
Cette femme à grand falbala 
Me consulta sur i air de son visage; 
Un blondin, sur un mot d'usage; 
Un robin, sur un opéra. 
Ce que je décidai lut le nêû plut ulirà ; 
On applaudit à tout : j'avais tant de génie I 
Ahl mon habit, que je Vous remercie I 

C'est vous f[iii me valez cela. 
Do compliments, bons pour une maîtresse, 
Un petit maître m'accabla, 
Et, pour m'expliquer sa tendresse, 
Dans ses propos guindés me dit tout angolà. 
Ce marquis, autrefois mon ami de collège, 
Me reconnut enfin, et, du premier coup d'œil, 

Il m'accorda, par privilège, 
Un tendre embrassement qu'approuvait son orgueil. 

Ce qu'une liaison dés l'enfance établie, 
Ha probité, des mœurs que rien ne dérégla, 
N'eussent obtenu de ma vie, 
Voire aspect seul me l'attira. 
Ah ! mon habit, que je vous remercie! 
C'est vous qui me valez cela. 
Mais ma surprise fut extrême; 
Je m'aperçus que sur moi-même 
Le charme sans doute opérait : 
J'entrais jadis d'un air discret ; 
Ensuite, suspendu sur le bord de ma chaise, 
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J'écoutais on siloncc, Pt no nie punoUais 

Le moindre si, Trioinilr*^ mais; 
Avec moi tout le monde était fort à son aiso, 

Et moi je ne Tétais jamais ; 

Un rien aurait pa me confondre; 

Un regard, tout m'était fatal ; 

Je ne parlais que pour répondre, 

Je parlais bas, je parlais mal. 
Un sot provincial, arrivé par le coche, 
£ût été moins que moi tourmenté dans sa peau ; 
Je me mouchais presque au bord de ma pochd, 

J'étemuais dans mon chapeau ; 
On pouvait me priver, sans aucune indécence, 
De ce salut par l'usage introduilj 

Il n'en coûtait do rf'v<'ronce 

Qu'à quelqu'un trompé par le bruit. 

Mais à présent, mon cher habit, 
Tout est de mo6 ressort : les airs, la suffisance, 
Et ces tons décidés qu'on prend pour de Taisance, 

Deviennent mes tons ftivoris : 
Est-ce ma faute à moi, puisqu'ils sont applaudis? 

SSDAINE. 

LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

On peut bien quelquefois se flatter dans la vie : 

J'ai, par exemple, hier, mis à la loterie, 
Et mon billet enfin pourrait bien être bon. 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh! non; 
Mais la chose est possible, et cela doit suffire. 
Puis, en mè le donnant, on s'est mis à sourire. 
Et Ton m'a dit : t Prenez, car c'est là le meilleur. » 
Si je gagnais pourtant le gros lot, qiiel bonheur! 
j a( hcierais d'abord une ample seigneurie... 
Non, plutôt une bonne et grasse métairie; 
Oh! oui, dans ce canton, j'aime ce pays-ci; 

J'aurai donc à mon tour des gens à mon service ! 
Dans le commandement je suis un peu nôvicc : 

Mais je ne serai point dur, insolent, ni fier, 

El mo rappellerai ce que j'étais hier. 

Ma foi, j'aime déjà ma forme à la folie. 

Moil gros fermier! j'aurai ma basse-cour remplie 
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De poalef(y de poussins, que je verrai courir; 

De mes mains chaque jour je prétends les nourrir. 

C est un coup d œil charmant, et puis cela rapporte. 

Quel plaisir quand, le soir, assis devant ma porte, 

J entendrai le retour do mes moutons hélants. 

Quand je verrai de loin revenir à pas lents 

Mes ebev&ux vigoureux et mes belles génisses! 

Ils sont nos serviteurs, elles sont nos nourrices. 

Et mon petit Vietor, sur son âne monté, 

Fermant la marche avec un air de dignité! 

Je serai plus heureux que Monsieur sur son trùne. 

Je serai riche, riche, et je ferai l'aumône! 

Tout bas» sur mon passage, on se dira : <( Voilà 

Ce bon monsieur Victor! » Cela me touchera. 

Je puis bien m'abuser, mais ce n'est pas sans cause : 

Mon projet est au moins fondé sur quelque chose ; 

Sur un billet. Je veux revoir ce cher... (H cherche.) 

Eh ! mais... 
Où donc esl-il ? Tantôt encore je l'avais. 
Depuis quand ce billet esl-il donc invisible ? 
Ahl raurais*je perdu? Serait-il bien possible? 
Mon malheur est certain : me voilà confondu. (Il erie.) 
Que vais-je devenir? Hélas 1 j'ai toul perdu. 

COLLiN d'HaALBVIIXB. 

LE MEUNIER SANS-SOUCI. 

L'homme est, dans ses écarts, un étrange problème. 
Oui de nous en tout temps est iidèle à soi-même? 
Le commun caractère est de n'en point avoir : 
Le matin incrédule, on est dévot le soir. 
Tel s*éiéve et s'abaisse» au gré de l'atmosphère» 
Le liquide métal balancé sous le verre. 
L'homme est bien variable, et ces malheureux rois, 
Dont on dit tant de mal, ont du bon quelquefois. 
J'en conviendrai sans peine, et ferai mieux encore; 
J'en citerai pour preuve un trait qui les honore : 

Il est de Frédéric second 

Il voulait se construire un agréable asile, 
Où, loin d'une étiquette arrogante et futile, 
Il pût, non végéter, boire et courir les cerfs. 
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Sur le riant coteau par le prince choisi, 
S'élevait le moulin du meunier Sam-Souei. 
Le vendeur de farine avait pour habitude 
D'y vivre au jour le jour, exempt d'iminiétude ; 
Et, de quelque côté que vtnt souffler le vent, 
Il y tournait son aile, cL s'endormait content. 

Fort bien achalandé, grâce à son cnraclére, 
Le moulin prit le nom de son propriétaire ; 
Et des hameaux voisins les filles, les gàrçons 
Allaient à Sùnê'Samti pour danseï aux chansons. 
Sêm-Sauei!.,, ce doux nom d'un favorable augure 
Devait plaire aux amis des dogmes d'Épicure. 
Frédéric le trouva conforme à ses projets, 
Et du nom d'un moulin honora son palais. 

Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre, 
Que toujours deux voisins auront entre eux la ^erre, 
Que la soif d'envahir et d'étendre ses droits 
Tourmentera toujours les meuniers et les rois? 
£n cette occasion le roi fut le moins sage : 
Il lorgna du voisin le modeste héritage! 

On avait fait des pians, fort beaux sur le papier, 
Où le chétif enclos se perdait tout entier. 
Il fallait, sans cela, renoncer à la vue. 
Rétrécir les jardins et masquer l'avenue. 
Des bâtiments royaux l'ordinaire intendant 
Fit venir le meunier, et d'un ton important : 
« Il nous faut ton moulin ; que veux-tu qu'on t'en donne? 

— Rien du tout, car j'entends ne le vendre à personne. 
Il vous faut, est fort bon.,, mon moulin est à moi... 
Tout aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi. 

— Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y garde. 

— Faut-il vous parler clair? — Oui. — C'est que je le garde : 
Voilà mon dernier mot. ?» Ce refus elTronté 

Avec un grand scandale au prince est raconté. 
Il mande auprès de lui le meunier indocile, 
Presse, flatte, promet. Ce fut peine inutile, 
Sani-Souei s'obstinait : « Entendez la raison, 
Sire; je ne peux pas vous vendre ma maison : 
Mon vieux père y mourut, mon fils y vient de naître; 
C'est mon Potsdara, à moil ie suis tranchant peut-être : 

13. 
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Ne i'oles-vous jamais? Tetie?., mille ducats. 

Au bout de vos discours, ne me tenteraient pas. 

il faut vous en passer» je l'ai dit» j'y persiste. » 

Les rois malaisément souffrent qu'on leur résiste. 
Frédéric, un moment par lliumeur emporté : 
a Parbleu ! de ton moulin c'est bien être entêté; 
Je suis bon de vouloir l'enîjnîjer à le vendre : 
Sais-tu que sans payer je pourrais bien le prendre ? 
Je suis le maître. — Vous!... de prendre mon moulin? 
Ouîp si nous n'avions pas des Juges à Berlin. » 

Le monarque, à ce root, revient de son caprice. 
Charmé que sous son règne on crût à la justice, 
Il ril, et se tournani vers quelques courtisans : 
c Ma foi, messieurs, je crois qu'il faut changer nos plans. 
Voisin, garde ton bien; j'aime fort ta répliqpie. » 

Qu'anrait-on fait de mieux dans une républiijue? 
Le plus sûr est pourtant de ne pas s'y fier : 
Ce tnême Frédéric, juste envers un meunier, 
Se permit maintes fois telle autre fantaisie ; 
Témoin ce certain jour qu il prit la Silésie; 
Qu'à peine sur le trône, avide de lauriers, 
Ëpris du vain renom qui séduit les guerriers, 
11 mit FËurope en feu. Ce sont là jeux de prince : 
On respecte un mouliUi on vole une province. 

Andrieux. 

LES CURIEUX. 

Le fleuriste a un jardin dans un faubourg; il y court au leVer du 
soleil» et il en revient' à son,coucber. Tous le voyez planté, ei qui & 
pris racine au milieu de ses tulipes et devant la solitaire. Il ouvre de 

grands yeux, il frotte ses mains, il se baisse, il la voit de plus prés, 
il no l'a jamais vue si belle, il a le cœur épanoui de joie ; il la quitte 
pour l'orientale; de là il va à la veuve; il passe au drap d'or; de 
celle-ci à l'agate» d'où il revient enfin à la solitaire» où il se fixe, oà 
il se lasse» où il s'assied» 'où il oublie le dîner; aussi est-elle nuancée, 
bardée, huilée, à pit'ces emportées; elle a un beau vase, ou un beau 
calice; il la coaiemplo, il l'admire. Dieu et la nature sont en cela 
tuul ce qu'il n'admire point ; il ne va pas plus loin que l'oignon de 
sa tulipf», qu'il ne livrerait pas pour mille écus, et qu'il donnera 
pour rien quand les tulipes seront négligées, et que les œillets au- 
ront prévalu. Cet homme raisonnable, qui aune âme, qui a un culte 
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et tine religion, revient chez soi, fatigué, affamé» mais fort content 
desajoutnéô : il a VU des tallpes!^ 

Pttiez à ûdt aotre de la richessé des moissons, d'une amplo ré- 
colte, jfl'ime bonne vendange ; il est cnHemt de fruits ; vous n'artieti' 

lez pas, vous ne vous faites pas entendre : parlez-lui de figues et do 
melons ; dites que les poiriers rompent de fruits ceito année, que les 
pêchers ont donné avec abondance; c'est pour lui un idiome in- 
connu j il s'attache aux seuls pmnters» il ne vons répond pas. No 
l'entretenez pas même des pruniers : il n'a de Tamour que ponr une 
ceitaîne espèce, toute antre que vons lui nommes le fait sourire et 
se moquer. Il vous mén(3 à l'arbre, cueille arlistemeut cdio pruiio 
exquise; il l'ouvre, vous en donne une moitié, et prend l'autre. Quelle 
chairl dit-il; goûtez-vous cela? Cela est divin! voilà ce quo vous no 
troaverez pas ailleurs! £t là-dessus ses narines s'enflent» il cache 
avec peine sa joie et sa vanité par qnelq[ues dehors de modestie. 0 
l'homme divin, en effet 1 homme qu'on ne peut jamais asses louer et 
i^irer, homme dont il sera parlé dans plusieurs siècles! Que jo 
roie sa taille et son visage, pendant qu'il mi I que j'observe les traits 
et la contenance d'un homme qui» seul §nU:e i^s mortoU» possède 
nne telle prune I 

Diphile commence par un oiseau, et finit par mille. Sa maison 
n'en est pas infectée, mais empestée; la cour, la salle, Tescalier, te 

vestibule, les chambres, le cabinet, tout est volièrn. Ce n'est plus 
un ramage, c'est un vacarme ; les vents d'automne et les eaux dans 
leurs plus grandes crues ne font pas un bruit si perçant et si ai^s 
on ne s'entend x^on plus parler les uns et les autres que dans ces 
chambres où il faut attendre, pour faire le compliment d'entrée, que 
les petits chiens aieiif aboyé. Ce n'est plus pour DlphOe nn agréahlé 
amusement ; c'est une affaire laborieuse, et à laquelle à peiné il peut 
suffire. 11 passe les jours, ces jours qui échappent, et qui ne revien- 
nent plus, à verser du grain et à nettoyer des ordures. 11 donne pen- 
sion à un homme qui n'a point d'autre ministère que de siffler des 
serins au flageolet, et de faire couver des canaris. Il est vrai que ce 
qu'il dépense d'un côté, il l'épargne de l'autre; car ses enfants sonir 
sans mattres et sans éducation. Il se renferme le soir, fatigué de Ion 
propre plaisir, sans pouvoir jouir du moindre repos, quo ses oiseaux 
ne se reposent, et que ce petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il 
chante, ne cesse de chanter. Il retrouve ses oiseaux dans son som-^ 
meil; lui-même il est oiseau, il êst huppé, il gazouille, il perche, il 
rêve la nuit qu'il mue et qu'il couve. 

Cet nutre aime les insectes, il en fait tous les jours de nouvelles 
emplettes ; c'est sunout^le premier homme de l'Europe pour les pa- 
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pillons, il en a de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Quel 
temps prenez-vous pour lui rendre visite? Il est plongé dans une 
amère douleur, ila Thumeur noire, chagrine, et dont toute sa famille 
souffre : aussi a-t^ii fait une perte irréparable. Approchez, regardes 
ee qu'il vous montre sur son doigt, qui n'a plus de vie, et qui vient 
d'expiter : c'est une chenille, et quelle chenille! 

La Bruyère. 



CHAPITRE IIL 

GENRE DE LA FABLE« 

Du genre badin h celui de la fable, pour le débit, il ii*y 
a qu*un pas ; et ce pas est facile à franchir; car là on re- 
trouve encore cette simplicité, cette naïveté, cette aisance 
de la conversation, mais pourtant avec quelque chose de 
plus soigné, de plus mesuré, de plus soutenu. La conve^ 
'sation est irrégulière, quelquefois désordonnée; la fable 
ne IVst jamais. Le débit doit en porter le caractère. 

En récitant une fable, vous avez plusieurs rôles à jouer: 
vous êtes d'abord narrateur et philosophe, vous racontes 
une anecdote et vous y mêlez vos réflexions morales; 
vous faites ensuite parler différents personnages qui tous 
ont leur caractère particulier et leur langage propre, dont 
vous devez invariablement conserver le type partout. Ce 
mouvement de rôles exige uiie grande diversité.de tons, 
avec un tact bien délicat et bien sûr, pour ne pas les tou- 
eher à faux. 

La perfection dans le récit des fables est d'une extrême 
diflicuUé;on se tromperait étrangement si on n'en jugeait 
pas ainsi. De même que, dans le style, la simplicité, la 
naïveté et la variété sont beaucoup plus difficiles à at- 
teindre que l'élévation, la véhémence et autres qualités 
d'un style soutenu; de même, pour le déclamateur, W 
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n'esl pas le ton des grandes passions qui exige le pins 
d'art, mais bien celui des sentiments délicats, avec leurs 
mille et une nuances, comme on les trouve répandus dans 
les fables et autres petits écrits de même espèce. Si donc 
nous commençons par le ton si varié et si naît de la sim* 
pie conversation, puis de la Table» ce n*est pas qoe nous 
espérions atteindre la perfection de ce genre au premier 
coup, nous n*y comptons pas ; mais c'est qu'il est plus 
facile de façonner les commençants à la variété des in- 
llexions et des intonations, en les plaçant sur un terrain 
qu'ils connaissent par une longue habitude , qu*en les 
transportant dans un genre de débit auquel ils seraient 
entièrement étrangers. Quand ils se seront formés par là, 
plus ou moins imparfaitement, à ce qu'on appelle le ton 
naturel^ nous les conduirons successivement à des genres 
de littérature tout neufs pour eux; la difdculté ne sera 
plus si grande, et leurs elForts ne seront certainement fias 
infructueux. Plus tard ils reviendront sur leurs pas, et 
porteront à la perfection ce qu'ils n'auvoni pu qu'ébau- 
cher en passant. Amsi s'explique la contiadiclion appa- 
rente de notre jugement avec la marche que nous sui- 
vons. 

Une fable se conte assis, tranquillement, avec bonho- 
mie, sans grands gestes, ou plutôt avec les gestes de la 
conversation; là, c'est surtout la physionomie qui joue h 
r61e important, après la voix. Figurez-vous, dans un 
grand fauteuil, au milieu d'une troupe d'enfants, un bon 
grand-père, encore frais et jovial, racontant, avec un sé- 
rieux grotesque, ce qui se passait du temps que les ani- 
maux parlaient ; voilà le véritable conteur de fables. 

11 doit y avoir dans la voix une si grande flexibilité, et 
une telle variété de modulations hautes, basses, lentes, 
rapides, qu'il nous est impossible de les noter toutes. 
Nous mArquerons seulement les principales. 
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LES ÀNimUX MALADES DE LA P£ST£. 

Un mal • qui répand la terreur» | 

Mal : que le ciel en S4 fureur * 

/ « \ 
Inventa i pour punu les crimes de la terre, | 

3 \ -4- Prwt*. ^ ^ 

La peste | (puisqu'il faut rappeler par son nom), | 

• \ \ f 

Capable d'eoricbir • en un jour • TAchéron, | 

Faisait anx animav la guerre. || 

Ils ne mouraient pas tous, | mais tous étaient frappés : || 
On n'en voyait point d'occupés • 

l Langtieur. ' \ 

A chercher le soutien d'une mourante vie ; j 
Kul mets : n'exeiiait leur entie : || 

tb\ SM 

Ni loups, : ni renards | n'épiaient 

1 b b b^ 

La douce et rinnocente proie : [j 

)»eâ tourterelles se fuyaient ; | 

i ^ î / 1 X 

Plus d amour, j partant • plus de joie. || 

-l-Gr«T« «impie. / H —1 Diçaill. \ 

Le lion nnt conseil, | et dit : | Mes chers amis, | 
Je erois ; que le ciel Ta permis i * 

Pour nos péchés l Cette infortune : | 
Que le plus coupable de nous { 

f Élan. / 1 \ 

Se sacriâe i aux traits du céleste courroux; | 

^ / 1 \ 
Peut-être ; il obtiendra la guérison commune. || 

-h \ 1 f 

L'histoire nous apprend • qu'en de tels accidents ; 

* Ce signe h indique un adoucissement de la voix sur le mot qui 
le porte, ^ de la dureté dans le ton, agitation et ifemblemMt, 

<renflement progressif, > dccroissanec analogue. Dans ces exercices, 

011 peut très- utilement employer tous les signes de la musique comifi9 
annotations. 
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Ou fait de pareils dëvoùments. || 

-4- \ 1 \ t / 

Ne nous nattons donc point, | voyons • sans indulgence | 

L'état de notre consdence. || 
Pour moi» | satisfaisant mes appétits gloutons, | 

J'ai dévoré force moutons. |] 

-9 / . • b \ -H \ 

Que m'atoient-iis fait? | Nulle offense. || 

1 A -»- \ — 1 / -t / 

Même • il m'est arrivé : quelquefois • de manger • 

Le berger. || 

•4* Abandon. ^ _i ^ ^ p 

Je me dévouerai donc, • s'il le faut; | mais je pense : 
Qa'il est bon que chacun s'accuse : ainsi que moi; | 
Car on doit souhaiter, | selon toute justice, | 

Que le plus coupable périsse. || 
Sire, I dit le renard, | vous êtes trop bon roi; | 

Yos scrupules \ font voir trop de délicatesse. | 

1 \ Snéaain. f % f k i 

Hél bien, | manger moutons, \ canaille, \ sotte espèce, | 

Est-ce un péché? | Non, • non. | Vous leur fîtes, | seigneur, | 
£n les croquant, | beaucoup d'honneur. || 
Bt quant au berger, | Ton peut dire • 
Qu'il était digne de tous maux, | 

Btant de ces gens-là i qoi i sur les animaux 1 

Se font un chimérique empire. || 

H- \ î b r b \ 

Ainsi dit le renard, | et flatteurs • d'applaudir, y 

On n'osa irop approfondir | 

Dn tigre, | ni de Tours, | ni des autres puissances, { 

-t \ 

Les moins pardonnables offenses : | 

Tous les gens querelleurs, | jusqu'aux simples matms, | 
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An dire de chaciio , | étaient de petiu saints. || 

.4-— Grifc ordiaairfl. \ 1 > — 1 Lent. f 

L'âne : vint à son tour, | et dit : | J'ai souvenance • 
Uu en un pre de moines passant , | 



La faim, | l'occasion, | l'herbe tendre, | et, • je pense, | 

% Humeur. i ^ ^ ^ » 

Quelque diable aussi me poussant» | 
Je tondis de ce pré • ia largeur ! de ma langue. || 
Je n'en avais nul droit, | puisqu'il faut parler net. || 

« Colère. / 1 i 1 1? .. ■ 

A ces mots, | on cria haroi sur le baudet. || 

« \ -h ' * ^ * ^ ' . 

Un loup, I quelque peu clerc, | prouva • par sa harangue | 

• , . \ • 

Qu*il fallait dévouer ce maudit animal, | 

Ce pelé, I ce galeux, | d'où venait tout leur mal ; | 

» ^ iVi .1 

Sa peccadille ; lut jugée un cas pendable. || 

Manger l'horbe d'aulrui! | quel crime abominable! || 

Rien que la mort • n'était capable 

* \ t X 
D'expier son forfait. | On le lui fit bien voir. || 

Selon que vous serez puissant : ou misérable, | 

Les jugements de cour : vous rendront blanc • ou noir. H 

La FoNTAuai. 

Cette belle fable se divise d'elle-même en plusieurs 
parties, par le récit et les discours. D'abord les si.x pre- 
miers vers demandent une certaine gravité , mêlée d'ua 
scTiliment do frayeur; ce qui est contenu dans la paren- 
thèse doit être dit très-vite. Depuis le vers : On n'en voyait 
point, etc., jusqu*au discours du lion, il faut aller très- 
lentement, s'anêlaut presque après chaque mot, avec un 
ton languissant et plein de pitié. La physionomie et te peu 
de geste qu*on Tera marqueront aussi la langueur des 
pestiférés et la commisération du narrateur. 

Puis ou reprendra d'un ton ordinaire : Le lùm iifà €0ê- 
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seil et du. Alors commence Tallocation du monarque aux 
étais généraux. 11 est roit il est affligé, ses entrailles s é- 
meuvent sur les misères de son peuple ; il parle à de gra- 
ves personnages, qui partagent sa sollicilude; sa voix 
doit être grave sans dureté, profondément pénétrée, 
pleine de bonté et marquant la confiance, Tabandon, le 
dévouement. Quand il commence sa confession : Pour 
moi, satisfaisantf etc., il doit prendre le ton bas, coupé, 
gêné, d'un aveu qui coûte à faire; et, lorsqu'il est arrive 
au grand péché, même il m'est arrivé^ etc., vous devez 
lui faire faire une pause après chaque expression et lui 
tirer avec peine, après un soupir, très-bas, ce mot cruel, 
le berger^ qui est assez considérable pour faire à lui seul 
un vers. Puis la voix du lion se relève peu à peu, pour 
faire sonner sa générosité et sa haute raison en fait de 
justice. (Voyez ce que nous en avons dit précédemment 
au chapitre de V Animation^ page 131.) 

Ensuite vient le discours du renard, qui doit être dit du 
ton le plus souple, le plus flûté, le plus bénin, le plus 
malin, avec cette fine plaisanterie que les courtisans iiia- 
nlent si bien, quand ils veulent lever les scrupules d'une 
âme novice dans le crime. Ce qu'il dit du berger demande 
un ton positif et tant soit peu colère. 

Alors recommence le récit, qui exige en cet endroit 
toute la finesse de l'observateur le plus spiiituel. Le re- 
gard doit être pétillant de malice. 

On reprend plus bas : Vâne vint à son tovr, etc. On 
fera parler cet animal, qui est si bonne personne 9 dit 
La Fontaine, avec beaucoup de bonhomie, de calme, de 
simplicité et de franchise. On poui ra sans inconvénient 
y mêler une très-légère teinte de bêtise. 

Enfin, le récit qui suit ce discours demande de la co- 
lère, de la véhémence, et un ton assez élevé; il faut qu'on 
entende le hourra de rassemblée sur le pauvre baudet. 
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On prononcera surtout, avec une grande expression d*in- 
dignation et de dégoût, ce peU^ ce galeux, La physiODo* 
mie doit être animée, le geste doit avoir de la vivacité, 
sans trop de développement. 

On termine par la réflexion morale, qui se dit sur lui 
ton peu élevé» gravement, avec perspicacité» 

Voici un autre exemple du même auteur : 

LE CHAT ET LE VIEUX RAT. 

J'ai là, ! chex un conteur de fables, | 
Qu'un seeond RodUard, | l'Alexandre des chats, | 
L'Attila, I le fléau des rats, | 

Aendait ces derniers miscral)l6S : || 

1 / -1 -t- \ 
J'ai lu, i dis>je, | en certain auteur, { 

Que ce chat ex le imitateur, | 

t ^ V 1 Emph. ( t \ 

Trai eerbéré , | était craint • Une lieue à la ronda : | 
U voulait { de souris l dé î peu ! pler ! tout { le monde. || 

4-ViU. / / 

Les planclies • qu'on suspend sur un léger àppui, | 
t , « / 

La mort aux rats , | les souricières, | 

N'étaient que jeux • au prit de lui. j| 

-i- / -i \ 

Comme il voit • que dans leurs lanières | 

Les souris étaient prisonnières ; | 

Qtt'eUes n'osaient sortir; | qu'il avait beau chercher; | 

Le galant i fait le mort, | et • du haut d'un plancher, | 

H- / -1 \ î En McTet. / 

Se pend ; la lète en bas : | la béte scélérate 1 

« fi y 

A de certains cordoQS ; se tenait par la patlc. || 

4- Bonhomie. / \ 

Le peuple des souris f eroit que c'est châtiment, | 
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage, | 

" f z \ 

£graiigné quelqu'un, | causé quelque dommage; | 
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Enfin, I qu'on a pendu : le fniUVAfé fiittemefit. || 

3 / -4- 4 / 

Toutes i ilii-je, | unanimeaimi» | 

8 Joie. / 2 \ 

Se promettent de me : i «on onteirement, | 

I Timide. / * ^ 

Mettent le nez à l'air, | montrent un peu la téte, [ 

-i \ 
Puis rentrent dans leurs nids à rats, | 

«- « / t \ 
Fuie, I ressortant, | font qfUatre pas» ) 

s / « \ 
Puis enfin | se mettent en quête. || 

1 Ton d.'(i<l.% / 

Mais l voici bien une autre féte : | 

Le pendu ressuscite, | et, • sur ses pieds tombant, | 

t \ 
Attfi^e les plus paresseuses. |f 

Nous eu sa?on8 plus d'un, | dii*il en les gobant : | 

C'est tour de vieille guerre, | et vos cavernes creuses | 

I<ie vous sauveront pas, ) je vous eu avenisi | 
t ^ . 

Vous viendrez toutes au logis. || 

II prophétisait vrai : | notre maître Mitis , ! 

1 A -4- \ 

Pour la seconde fois i les trompe et les affinoi 

1 / -4- \ ' 

Blanchit sa rohe | et s'enfarine i | 

1 2 / 

£t, S de la sorte déguisé, | 

Se niche et se Llutlit • dans une huche ouverte. || 

Ce fut à lui bien avisé : | 

t / t \ 

La gent trotte^menu l s'en vient chercher sa perte. K 

H- / — 8 / -H \ 

Un rat, | sans plus, | s'abstient d'aller flairer autour : | 

C'était un vieux routier, | il savait plus d'un tour^ | 

Même • U avait perdu 6a (^ueuo a la bataille. || 

Ce bloc enfariné i ne me dit rien qui vaiile , \ 

t / \ 

S'écria^-t-il de loin • au général des chats : | 

8 f I \ 

Je soupçonne dessous • encor • quelque machine. | 
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4 \ 

Mien ne sert d'être farine ; | 

.1 V /S > 

Car, I quand tu serais sac , | je n'approcherais pas. |i 

C'était bien dit à lui; | j'apprauve sa prudence : | 
s / 
Il était expérimenté , | 

1 f 
Et savait que la méfiance • 

Est mére de la sûreté, || La Fontaimb. 

Le commencement de cette fable demande une grande 

variété d'intonations. Une lieue à la ronde se dira avec 
emphase; le mot dépeupler se dira lentement, en trois 
temps bien séparés, et aussi avec emphase, dé-'peu^pler'^ 
tout'le monde; ce Ion est simple et très-natureU 

Le$ planches^ etc., se dira avec rapidité et une légèreté 
dédaigneuse, pour marquer combien c'est peu de chose 
au prix de lui. 

Le galant fait le mort^ avec un ton de surprise qui mar- 
que le merveilleux de l'invention. La bête scélérate, etc., 
se prononcera bas, comme un secret, et cependant avec 
malice, pour marquer la ruse de rhypocrite. 

Le peuple des souris^ etc., se dira avec simplicité et 
bonhomie; ces pauvres petites bêtes expliquent la chose 
le plus naturellement du monde. La haine pourtant, mais 
une haine bien excusable, est au fond de leurs coeurs ; 
elles articulent avec horreur le mot de gamemeni* On 
appuiera fortement sur toutes unanimement^ et une gaieté 
cruelle fera trembler la voix dans ces mots, se prùmetient 
de rire^ etc. Le conteur se frottera les mains avec satis- 
faction. 

Dans les quatre vers suivants, la voix ira par petits 

sauts, entremêlés de longues pauses, pour imiter l'hési- 
tation et les mouvements brusques de la gent trotte- 
menu. 

Mais voici bien une autre féte^ demande une voix claire 
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et dégagée. La main qui a dù |)iécédeiiuuent indiquer la 
bèie suspendue au plancher, y rappellera de nouveau Tatr 
tention, et, s'abaissant tout à coup, accompagnera ces 
mots, le pendu ressuscite^ etc. Puis les deux mains éten* 
dues modérément indiqueront Faction du terrible ani- 
mal, dont les deux grilTcs allongées à droite et à gauche 
attrapent ses malheureuses victimes. 

Le chat dira d*un air de bravade : Nous en savons plus 
d'un^ et continuera sa menace, Tindex allongé en signe 
d*averiissement. 

Il n'y a plus rien de difficile jusqu'à rapparilion du 
vieux rat, dont la circonspection devra se marquer par 
une voix grave et mesurée. II y aura quelque peu de suf- 
fisance dans les louanges qu'on donnera au héros, et on 
le fera parler haut, avec un ton Terme et résolu. La mo- 
rale, qui en ressort si naturellement, se récitera sur un 
ion moins élevé, avec la simplicité et le positif de la 
sagesse* 

Nous nous en tiendrons là pour les exemples de ce 
genre* On voit que dans la fable se trouvent en petit pres- 
que tous les genres : des récits, des discours, des des- 
criptions, des peintures de caractères et de passions de 
toutes les espèces* C'est pour cela qu'en s'exerçant beau- 
coup à réciter des fables, on a Tavaniage de plier déjà 
son organe aux différents tons qu'exigeront ensuite des^ 
morceaux de littérature plus étendus, plus passionnés, 
et plus élevés \ 

L'ABEILLE ET LA MOUCHE. 

Un jour, une abeille aperçut une mouche auprès de sa niche. Que 
viens^ui faire Ici? lui dit^lie d'un ton furieux. Vraiment, c'est bien 

* Nous avons publié un petit Bêcueil de Fuftlef et de Morceaux tft- 
««1», in-18, et un autre HeeneH de petite Dialogues, in-18, qui ren- 
ferment de nombreux exercices pour les enfaïUs. (Chez Sarlit, à 
Paris.) 
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il toi, dil 1 aiiiuial, à le mêler avec les reines de l'air! Tu as raison^ 
répoudit froidement la mouche» ou a toujours tort de s'approcher 
d'une nation aussi fougueuse que la vôtre. Rien n'est plus sage que 
nous, dit l'abeille : nous seules avons des lois et une répnbli<{ae 
bien policée; nons ne broutons qne des fleurs odoriférantes; nous 
ne faisons que du miel délicieux qui égale le nectar. Ote-toi de ma 
présence, vilaine mouche importune, qui ne fais ([ue bourdonner et 
chercher la vie sur des ordures. Nous vivons comme nous pouvons, 
répondit la mouclie : la pauvreté n'est pas un vice, mais la colèro 
en est an grand. Vous faites du miel qui est doux, mais votre eœur 
e«t amer; vons êtes sages dans vos lois, mais emportées dans votre 
conduite. Votre colôrc, qui pique vos ennemis, vons donne là mort» 
et voire fuUe c ruauté vous fait piuii do mal qu a personne. Il vaut 
mieux avoir des qualités moins éclatantes, avec plus de modéfâtion. 

LS LOUP £1 Lfi iEUM MOUTON. 

Des moutons étaient en sûreté dans leur parc ; les chiens dor- 
mfûent; et le berger, à l'ombre d'un grand ormeau, jouait de la flûte 
avec d'autres bergers voisins. Un loup affamé vint, par Iqs fentea de 
l'enceinte, reconnaître Tétat du troupeau. Un jeune mouton sans ex- 
périence, et qui n'avait jamais rien vu, entra en conversation avec 
lui. Que venez-vous chercher ici? dit-il au glouton. L'herbe tendre 
et fleurie, lui répondit le loup. Vous savez que rien n'est plus doux 
que de paître dans une verte prairie émaillée de fleurs, pour apaiser 
sa faim, et d'aller éteindre sa soif dans un clair ruisseau. J'ai trouvé 
ici l'un et l'autre. Que faut-il davantage ? J'aime la pbilosopbie qui 
enseigne à se contenter de peu. Est-il donc vrai, repartit le jeune mou- 
ton, que vous ne mangez point la chair des animaux, et qu'un peu 
d'herbe vous suflit? Si cela est, vivons comme frères et paissons en- 
semble. Aussitôt le mouton sort du parc d^ns la prairie, où le sqhre 
philosophe le mit en pièces et l'avala. 

Déflez-vous des gens à belles paroles, des gens qui se vantent 
d'être vertueux:. Jugoiren par leurs aetions, et non par leurs dis* 

COUj'S. 

Id. 

L£ SINGË. 

Un vieUxsingo malin ciaai mort, sononibro desccmUtdansla sombre 
demeure de Ploton, où elle demanda à retourner parmi les vivants. 
Plu ton voulait la renvoyer dans le corps d'un âne pesant et stupidc, 
pour lui ôter sa souplesse, sa vivacité et sa malice ; mais elle fit uni 
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de tours plaisants et badins, que l'inflexible roi des enfers ne put 
s'erapécber de rire, el lui laissa le chou d'une coadition. Elle do- 
maoda à entrer dans le corps d'un perroquet. Au moins, disait-elle, 
je conserverai par là qualquQ oh<m de rhomme, que j'ai ei long- 
temps imité. Etant singe, je faisais eomme eux, et étant perroquet, 
je parlerai avec eux dans les plus agréables conversaliuns. A peine 
l'âme du singe fut introduite dans co nouveau métier, qu'une vieille 
femme causeuse l'acheta. Il iit ses délices ; elle le mit dans une belle 
cage. Il faisait bonne chère» et discourait toute la journée avec la 
vieille radoteuse, qui ne parlait pas plus sensément que lui. Il joi* 
gnait, à son nouveau talent d*étourdir tout le monde, je ne sais quoi 
de son ancienne profession : il remuait sa tète ridiculement; il fai- 
sait craquer son bec; il agUait ses ailes de cent façons, et faisait de 
ses pattes plusieurs tours qui sentaient encore les grimaces do Fa- 
goUo. La vieille prenait à touU heure ses lunettes pour Tadmirer. 
£lle était^ien fâchée d'être un peu sourde et de perdre quelquefois 
des paroles de sou perroquet, à, qui elle trouvait plus d'esprit qu'à 
personne. Ce perroquet gâté devint bavard, importun et fou. Il se 
tourmenta si fort dans ba cage, et Ijiu tant de vin avec la vieille, 
qu'il en mourut. Le voila levenu devant Pluton, qui voulut cett»» 
fois le faire passer dans le corps d un poisson pour le rendre muet : 
mais il fit encore une farce au roi de» ombres; et les prinees ne ré- 
sistent guère aux demandes des mauvais plaisants qui les flattent. 
Pluton accorda donc à celui-ci qu'il irait dans le eorps d*un homme. 
Mais comme le dieu eut honte de Teiivoyer dans le corps d'un 
homme sage et vertueux, il le destina au corps d'un harangueur en- 
nuyeux et importun, qui mentait, qui se vantait sans cesse, qui fai- 
sait des gestes ridicules, qui se moquait de tout le monde,' qui in- 
terrompait toutes les oonvetsations les plus polies et les plus solides 
pour dire des riens, ou les sottises les plus grossières. Menrare, qui 
le reconnut dans ce nouvel état, lui dit en riant : Ob ! oh ! je te re- 
connais, tu n'es qu'un comijosé du singe et du perroquet que j'ai 
vus autrefois. Qui t'ôterait tes gestes et les paroles apprises par 
cœur sans jugement, ne laisserait rien de toi. B'm joli sîpge et d'un 
bon perroquet on n'a fait qu'un sot homme. 

Oh! combien d'hommes dans le monde, avee des gestes façonnés, 
un petit caquet et un air capable, n'ont ni sens ni conduite I 

id. 

LES D£UX GHIËNS, 

Deux chiens vivaient dans le même logis, 
Moustache et FoIieUon, l'un père, l'autre fils, 
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Chacun avait son ministère. 
Moustache, mal instruit» ne sachant rien de rien, 
Gardait la porte et s'en acquittait bien : 
Pour les voleurs c'était un vrai cerbère. 

Bîais comme il vieillissait un peu, 
On lui laissait alors f^arder le coin du feu. 
Folichon, au contraire, allait courant sans cesse, 

Toujours souple, toujours dispos. 
C'était un chien pétri de gentillesse, 
Tantôt émerveillant la foule des badauds, 
En s'élançant du pont au milieu de la Seine; 
Tantôt faisant le mort, étendu sur l'arène; 

Et puis, il fallait voir quels sauts : 

Sauts pour le roi, sauts pour la reine. 

Bref, dom Bertrand, premier du nom, 
Jadis singe du pape, à ce que dit l'histoire. 
Et qui faisait courir tout le monde & la foire, 
N'aurait été qu'un Gillc auprès de Folichon. 
A qui de ses tah nts devait-il la culture? 
Au pétulant Victor, enfant de la maison. 
Victor était comblé des dons de la nature : 
Mais au jeu seul il employait son temps, 
Bien qu'il vit refleurir an neuvième printemps. 

Fier du succès de son élève, 

Victor entreprend un beau jour 

De former Moustache à son tour; 
Mais à quoi l'exercer ? Un moment il y rêve. 
— Bon, se dit notre espiègle, il sera fantassin. 
Et debout contre un mur, il le dresse soudain; 
Ensuite, lui mettant un chapeau sur la tète, 

Entre les pattes un fusil, 

— Monsieur, attention, dit-il, 

Et tenez bien votre arme prête. 
De prime abord, docile à la leçon, 
L'animal reste ferme et posé de façon 
Qu'il a d'un vétéran l'attitude guerrière ; 

Mais tout à coup ses jambes de derrière 
Refusent le service, il tombe lourdement, 

En dépit du commandement. 
On le relève, il tombe encore. 
Et, relevé vingt fois, il retombe toujours. 
— 0 le mauvais soldat ! 0 la franche pécore ! 
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DU Tenfaot, an bâton je vais avoir recours!... 
Çà, qu'on se remette à l'ouvrage, 

El que l'on m'obéisse, ou hwn !... 

— Battez-moi, tuez-moi, répond le pauvre cbien» 

Vous n'obtiendrez pas davantage. 
Mais pourquoi me frapper?. Vous pouvez faire mieux : 
Que mon exemple, hélas ! tourne à votre avantage ; 
Le seul temps pour s*instniire est eeluî du jeune ftge; 

On n*appienâ rien quand on est vieux. 

Lb Bailly. 

LE LOUP ET L'Aar<£AU. 

La raison du plus fort est toujours la meilleure : 
Nous Talions montrer tout à l'heure. 

Un agiieau se désaltérait ' 
Dans le courant d'une onde pure. 
Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure» 

Et que la faim en ces lieux attirait. 

— Uui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Dit cet animai plein de rage. 
Tu seras châtié de ta témérité î 

— Sire^ répond Tagneau, que Votre Majesté 

Ne se mette pas en eolôre ; 
Hais plutôt qu'elle considère 
Uue je me vas désaltérant 

Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d elle, 
Et que, par conséquent, en aucune lapon» 
Je ne puis troubler sa boisson, 

— Tu la troubles, reprit cette béte cruelle ; 
Et je sais que de moi tu médis Tan passé. 

— Comment Faurais-je fait, si je n'étais pas né? 
Reprit l'agneau : je tette encore ma mère. 

— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. 
— Je n'en ai point. — C'est dune quelqu'un des tiens; 

Car vous ne m'épargnez guère, 

Tous, vos bergers et vos chiens. 
On me Ta dit : il faut que je me venge. 

Là-dessus au fond des forêts 

Le loup l'emporte, et puis le mange, 

Sans autre iormc de pruoe&. ^ » La Fontaimb. . 

14 
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LË CHAT, LA B£L£XT£ ET LË PËTIT LAPIN. 

Du palais d'un jeune lapin 

Dame belette un beaa matin 

S'empara j; c'est une rusée. 
Le maître étant absent» ce lui fut cbose aisée. 
Elle porta chez lai ses pénates, un jour 
Ou'il était allé faire à l'aurore sa cour, 

Parmi le thym et la rosée. 
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours, 
La belette avait mis le nez à la fenêtre. 
0 dieux hospitaliers ! que vois-je ici paraître? 
Dit i aiiiaiai cliassé du paternel logis. 

Holà! madame la belette, 

Que l'on déloge sans trompette, 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Stait au premier occupant 

C'était un beau sujet de guerre 
Qu'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant! 

£t quand ce serait un royaume, 
Je voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 

£n a pour toujours fait l'octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. 
Jean lapin allégua la coutume et l'usage : 
Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont do ce logis 
lieudu maître et seigneur, et qui, de père en ûls, 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean transmis. 
Le premier occupant, est-ce une loi plus sage? 

Or bien, sans crier davantage, 
liappurtons-noiis, dit-elle, à Hruniuaij'rubis. 
t'était uu chat vivant comme un dévot ermite, 

Un chat faisant la chattemilte, 
Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras, 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean lapin pour jugu radiée 

Les voilà tous deux arrivés 

Devanl Sa Majesté fourrée. 
Gnppeminuud leur dit : Mes amis, approchez, 
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Approchez : je suif? sourd, les ans en sont la cause. 
L'on et l'autre approcha, ne craignant nul&e chose. 
Aussitôt qu'à portée U vit les eontestials, 

•r^peninavd It boa apôtro, 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps, 
Mit les plaideurs d'accord, eu croquant l'un et l'autre. 

Coci ressemble fort aut débats qu'ont parfois 

Les petits souvecaim se rapportant aux rois. La FohtaIns. 

LE MEUNIER, SON FILS ET L'ÂNE. 

J'ai la dans quelque endroit fa'uii aeunter et son ils» 
L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus politt, 

Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire, 
Allaient vendre leur àue uu certain jour de foire« 
Aûn qu'il fût plus frais et de meiUeujr déhit, 
On lui lia les pieds» on vous le suspendit; 
Pois cet homme et son fils le portent comsao on Ititio* 
Pauvres gens! idiots I couple ignoràatet mstfe! 
Le premier qui les vit de rire s'éclata ; 
Quelle farce, dit-il, vuiit jouer ces i^f iis-là? 
Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. 
Le meunier, à ces mots, connaît son ignorance : . 
11 met sur pied sa béte, et la fait détaler. 
L'âne» qui goûtait fort l'autre façon d'aller. 
Se plaint en son patois. Le meunier n'en a core ; 
H fait monter son iiU, il suit; et d'aventure 
Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplut. 
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put : 
Oh là! ohl descendez» que Ton ne vous le dise, 
Jeone homme, qui menez laquais à barbe grise ! 
C'était à vous de suivre, au vieillard de monter. 
Messieurs, dit le meunier, il faut vous contenter. 
L'enfant met pied à terre, et puis le vieillard monte ; 
Quand trois filles passant, Tune dit : C'est grand'honle 
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils, 
Tandis que ce nigaud» comme un milord assis. 
Fait le veau sur son ftne, et pense être bien sage. 
Il n'est, dit le meunier» plus de veaux à mon âge : 
Passez votre chemin, la fille, et m'en croyez. 
Après maints quôUbets coup sur coup renvoyés. 
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L'homme crut avoir tort, et mit son iils on croupe. 
Au bout de trente pas, une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L'un dit : Ces gens sont fous, 
Le baudet n*en peut plus ; il mourra sous leurs eoups. 
Hé qnoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
N'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique? 
Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu, dit le meunier, est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nous en viendrons à bout. Ils descendent tous deux; 
L'âne se prélassant marche seul devant eux. 
Un quidam leg rencontre, et dit : Est-ce la mode 
Que baudet aille à l'aise et meunier s'incommode? 
Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser? 
Je conseille à ces gens de le faire enchâsser. 
Us usent leurs souliers et conservent leur âne! 
Nicolas an rebours; car, quand il va voir Jeanne, 
Il monte sur sa LtHe, et la chanson le dit. 
Beau trio de baudets î Le meunier repartit : 
Je suis âne, il est vrai, j'en conviens, je l'avoue : 
Mais que dorénavant on me blâme, on me loue, 
Qu'on dise quelque chose, ou qu'on ne dise rien, 
J'en veux faire à ma tête. Il le fit, et fit bien. 

Quant à vous, suivez Mars, ou Thémis, ou le prince j 

Allez, venez, courez, demeurez en province; 

Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement : 

Les gens en parleront» n'en doutez nullement. La Fontaimi* 

L'ALOUETTE ET SES PETITS , AVEC LE MAITRE D'UN CHAMP. 

Ne t'attends qu'à toi seul : c'est un commun proverbe. 
Voici comme Ësope le mit 
En crédit. 

Les alouettes font leur nid 
Dans les blés, quand ils sont en herbe. 
Un peu plus tard pourtant, une se résolut 

D'imiter la nature et d'êirc mère encore : 
Elle bâtit un nid, pond, couve, et fait éclore 
A la hâte : le tout alla le mieux qu'il put. 
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Les blés d'alentour mûrs avant ({ue la Ditée 

Se trouvât assez forte encor 

Pour voler et prendre l'essor, 
De mille soins divers Talouette agitée 
S'en va chercher pâture, avertit ses enfants 
D'être toujours au guet et faire sentinelle. 

Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils, comme il viendra, dit-elle» 

Écoutez bien : selon ce qu'il dira, 

Chacun de nous décampera. 
Sitdt que l'alouette eut quitté sa famille. 
Le possesseur du champ vient avecque son Ois. 
Ces blés sont mûrs, dit-il; allez chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 
Mous vienne aider demain, dés la pointe du jour. 

Notre alouette de retour 

Trouve en alarme sa couvée. 
L'un commence : 11 a dit que, l'aurore levée,- 
L'on fît venir demain ses amis pour Taider. 
S'il n*a dit que cela, repartit ralouclle, 
Kien ne nous presse encor de changer de retraite , 
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant soyez gais : voilà de quoi manger. 
Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 
L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout. 
L'alouette à l'essor, le maître s en vient faire 

Sa ronde, ainsi qu'à l'ordinaire. 
Ces blés ne devraient pas, dit-il, être debout. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux, à servir aussi lents. 

Mon fils, allez chez nos parents 

Les prier de la même chose. 
L'épouvante est au nid plus forte que jamais. 
Il a dit ses parents, mère ! c'est à cette heure. 

Non, mes enfants, dormez en paix : 

Ne bougeons de notre demeure. 
L'alouette eut raison ; car personne ne vint. 
Pour la troisième fois, le maître se souvint 
De visiter ses blés. Notre erreur est exu èino, 
Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous : 
Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela, mon fils. . Et savez-vous 

14. 
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Co qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille 
Nous prenions, dés demain, chacun une faucille ; 
C'est là notre plus court ; et nous achèverons 
Notre moisson, quand nous pourrons. 

Dés lors que ce dessein fut su de l'alouette : 
C'est co roup qu'il est bon de partir, mes enfants! 

Et les petits, en même temps, 

Voletants, se culbutants. 

Délogèrent tous sans trompette* La Fomuis. 

VAYÀM QUI A PERDU SON IBÂSOR, 

L'usage seulement fait la possession. 
Je demande à ces gens, de qui la passion 
Est d'entasser toujours, mettre somme sur somme, 
Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme. 
Diogène là-bas est aussi riche qu'eux ; 
El ravarc ici haut, comme lui, vit en gueux. 
L'homme au trésor cach(^, qu'Ésope nous propose, 
Servira d'ej^emple à la chose. 

Ce malheureux attendait. 
Pour jouir de son bien, une seconde vie ; 

Ne possédait pas For, mais l'or le possédait, 
li avait dans la terre une somme enfouie, 
Son cœur avec, n*ayant d'autre déduit 

Que d'y ruminer jour et nuit. 
Et rendre sa chevance à lui-même sacrée. 
Qu'il allât ou qu'il vint, qu'il bût ou qu'il mangeât, 
On l'eût pris de bien court à moins qu'il ne songeât 
A reudroit où gisait cette somme enterrée. 
Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit, 
Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Toilà mon homme aux pleurs ; il gémit, il soupire, 

Il se tourmente, il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ces cris. 

— C'est mon trésor que l'on m'a pris. 

— Votre trésor I où pris? — Tout joignant celte pierre. 

— Eh ! sommes-nous en temps de guerre. 

Pour rapporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet. 
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Oue de U ehan^er dé demeure? 
Vous auriez pu sans peine y puiser a toute heure. 
— A toute heure ! bon Dieu I ne tient-i) qu'à cela? 

L'argent vient-il comme il s'en va? 
Je n'y toachais jamais. Dites-moi donc, de grâce, 
Beprit l'antre, pourquoi vous vous affliges (ant? 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent, 

Mettez une pierre à la place, 

£lle vous rendra tout autant. 

LB GLAND ET LA CITBODILLE. 

Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en cliercher la preuve 
Bn tout cet univers, et l'aller parcourant, 
Dans les citrouilles je la treuve. 

Un villageois, considérant 
Combien ce fruit est gros et sa tige menue : 
A quoi songeait, dit-U, l'auteur de tout cela? 
Il a bien mal placé cette citrouille-là ! 

Hé parbleu ! Je l'aurais pendue 

A l'un des ch(^nes que voilà; 

C'eût été justement raffaire : 

Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ! 
Tout en eût été mieux : car pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt. 

Ne pend-il pas en cet endroit? 

Dieu s'est mépris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 

Que l'on a fait un quiproquo. 
Cette réflexion embarrassant notre homme : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit. 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. 
_Un gland tombe : le nez du dormeur en patit. 
Il s'éveille ; et portant la main sur son visage, 
Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de langage : 
Ohî ohl dit-il, je saigne 1 Et que serait*ce donc 
S'il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde, 

Et que ce gland eut été gourde ! 
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Dieu ne l'a pas voulu : sans douta ii eut raisoa : 
J'en Yoii bion à présent U eaïue» 
Bn louant DIaa de toute choie, 
Garo fetoarne à la maison* La Fontàisb. 

LB LION BT LE MOUCHERON. 

Ta-t en, chétif insecte, excrément de la terre! 

C'est en ces mots que le lion 

Parlait nn jour au moucheron. 

L'antre lui dâclara la guerre : 
Penses-tn, lui dit-il, que ton titre de roi 

Me fasse peur ni ine soucie? 

Ln bœuf est plus puissant que toi ; 

Je le mène à ma fantaisie. 

A peine il achevait ces mots, 

Que lui-même il sonna la charge, 

Fut le trompette et le héros. 

Dans l'abord il se met au large, 

Puis prend son temps, fond sur le cou 

Du lion qu'il rend presque fou. 
Le quadrupède écume, et son oeil étincelle ; 
Il rugit : on se cache, on tremble à l'environ, 

fit cette alarme universelle 

Bst l'ouvrage d'un moucheron. 
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle, 
Tantôt pique l'échiné, et tantôt le museau ; 

Tanlol enlre au fond du naseau. 
La rage alors se trovn e ;t son faîte montée. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il n'est griffé ni dent en la bête irritée, 
Qui de la nfëttre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lion se déchire lui-même. 
Fait résonner sa quene à l'entour de ses flancs. 
Bat l'air qui n'en peut mais; et sa fureur extrême 
Le fatigue, l'abat; le voilà sur les dents. 
L'insor.le du combat se retire avec gloire; 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 
Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin 

L'embuscade d'une araignée; 

Il y rencontre aussi sa fin. 
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Quelle ehose par là peut nous être ensei^^uJe? 
J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis 
Les pius a craindre sont souvent les plus petits : 
L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, 
Qui périt pour la moindre affaire. id. 

LE SINGE QUI MONTRE LA LANTERNE MAGIQUE. 

Messieurs les beaux esprits, dont prose et les vers 
Sont d'un style pompeux et toujours admirable, 
Mais que l'on n'entend point, écoutez cette fable, 
El tâchez de devenir clairs. 

Un homme, qui montrait la lanterne magique, 

Avait un singe dont les lours 

Attiraient chez lui grand roncn»irs; 
Jacqueau, c'était son nom, sur la corde élastique 

Dansait et voltigeait au mieux» 

Puis faisait le saut périlleux; 
El puis, sur uncordoD, sans que rien le soutic'nne. 

Le corps droit, fixe, d'aplomb, 

Notre Jacqueau fait tout <iu long 

L'exercice à la prussienne. 
Un jour qu'au cabaret son maître « tait reste 

(C'était, je pense, un jour de fête), 

Notre singe en liberté 

Veut faire un coup de sa téte. 
n s'en va rassembler les divers animaux 

Qu'il peut rencontrer dans la ville; 

Chiens, chats, poulets, dindons, pourceaux, 

Arrivent bientôt à la file. 
Entrez, entrez, messieurs, criait notre Jacqueau ; 
C'est ici, c'est ici quiin spectacle nouveau 
Vous charmera gratis. Oui, messieurs, à la porte 
On ne prend point d'argent, je fais tout pour l'honneur. 

A ces mots, chaque spectateur 

Va se placer, et l'on apporte 
La lanterne magique ; on ferme les volets, 

Et, par un discours fait exprés, 

Jacqueau prépare l'auditoire. 

Ce morceau vraiment oratoire 

Fit bâiller ; mais on applaudît. 
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Content son succès, notre singe saisit 
Un verre peint qu'il met dans sa lanterna, 
n sait comment on le gouverne, 
Et crie en le poussant : Estril rien de pareil? 
Messieurs, vous voyes le soleil, 
Ses rayons et toute sa gloire. 
Voici présentement la lune ; et puis rhistoire 
D'Adam, d'£ve et des animaux... 
Voyez, messieurs» comme ils sont beaux I... 
Yoyez là naissance du monde; 
Voyez... Les spectateurs, dans une nuit profonde, 
Écarquillaicai leurs yeux et ne pouvaient rien voir; 

L appartement, le mur, tout était noir. 
Ma foi, disait un chat, de toutes les merveille^ 
Dont il étourdit nos oreilles, 
Le fait est que je ne vois rien. 
Ni moi non plus, disait un chien. 
Moi, disait un dindon, je vois Wen quelque chose; 
Mais je ne sais pour quelle cause 
Je ne distingue pas très-bien. 
Pendant tous ces discours, le Gicéron moderne 
Parlait éloquemment, et ne se lassait point. 
Il n'avait oublié qu'un point : 
C'était d'éclairer sa lanterne. Flobian. 

LA CARPE £1 L£S GASPILLONS. 

Prenez garde, mes ûls, côtoyez moins le bord 
Suivez le fond de la rivière, 
Craignez la ligne meurtrièrot 
Ou Tépervîer, plus dangereux encor. 
C'est ainsi que parlait une carpe de Seine 
A de jeunes poissons qui Técoutaient à peine. 
C'était au mois d'avril : les neiges et les glaçons, 
Fondus pàr les zéphyrs, descendaient des montagnes i 
Le fleuve enflé par eux s'élève à gros bouillons. 
Et déborde dans les campagnes. 
Ah ! ah î criaient les carpillgns, 
Qu'en dis-tu? carpe radoteuse. 
Crains-tu pour nous les hameçons? 
Nous voilà citoyens de la mer orageuse ; 
Regarde : on ne voit plus que les eaux et le ciel. 
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Les arbres sont oachés loos Inonde. 
Nous sommes les mattrei du mmle, 
C'est le dMoge mireriel. 
Ne croyez pas cela, répoad la vieille méfo ; 
Pour que Teau se retire, il ne faut cpi'uu instanl : 
Ne vous éloignez point, et, de peur (racciiluni, 
Suivez, suivez toujours le fond de ia rivière. 
Bah! disent les poissons, tu répètes toujours 

' Hêmes discours. 
Adieu, nous allons voir notre aouveatt éomaine. 
Parlant ainsi, nos étourdis 
ScHTtent tous du Ut de la Seine, 
Et s*en vont dans les eaun qui couvrent le pays. 
Qu .irriva-l il ? Les eaux se relirèieut, 
Et les carpi lions demeurèrent j 
Bieutot lis furent pris, 
Etiriu. 

Pourquoi quittaient-ils la rivière ? 
Pourquoi? Je le sais trop, hélas! 
C'est qu'on se croit toujours plus sage que sa môre ; 
G*est qu'on veut sortir de sa sphère ; 
C est que. .. c'est que... Je ne finirais pas. M. 

LA GUENON, LE SINGE ET LA NOtt. 

Une jeune guenon cueillit 

Une noix dans sa coque verte ; 
Elle y porte la dent, fait la grimace... Ah ! certe, 

Dit-elle, ma mère mentit 
Quand elle m'assura que les noix étalent bonnes. 
Puis croyez aux discours de ces vieilles personnes 
Qui truuipent la jeunesse! Au dialio suli le fruit! 
Elle jette la noix. Un singe la rania^^c, 

Vite entre deux cailloux la casse ; 

L'épluche, la mange et lui dit : 

Yotre mère eut raison, ma mie. 
Les noix ont fort bon goût; mais il faut les ouvrir. 

Souvenez-vous que, dans la vie, 
Sans un peu de travail, on n'a point de plaisir. id, 

LE CHIEN COUPABLE. 

Mon frère, sais-tu la nouvelle? 
Mottûar, le bon Mouflar» de nos chiens le modèle, 
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Si redouté des loups, si soumis au berger» 

Nouflar vient» dit-on» de manger 
Le petit agneau noir, puis la brebis sa mère. 

Et puis sur le berger s'est jeté furieux. 

— Serait- il vrai? — Très-vrai, mon frère. 

— > A qui donc se ûer, grands dieux ! 
C'est ainsi que parlaient deux moutons dans la plaine» 

Et la nouvelle était certaine. 

Houflar» sur le fait même pris» 

N'attendait plus que le supplice ; 
El le fermier voulait qu'une prompte justice 

Effrayât les chiens du pays. 

La procédure en un jour est Unie. 
Mille témoins pour ud déposent l'attentat : 
Récolés, confrontés» aucun d'eux ne varie; 
Mouflar est convaincu du triple assassinat : 
Mouflar recevra donc deux balles dans la tète, 

Sur le lieu même du délit. 

A son supplice qui s'apprête 

Toute la ferme se rendit. 
Les agneaux de Mouflar demandèrent la grâce. 
Elle fut refusée. On leur fit prendre place : 

Les chiens se rangèrent près d'eux, 
Tristes, humilies, mornes, roroillc basse, 
Plaignant, sans l'excuser, leur frère malheureux. 
Tout le monde attendait dans un profond silence. 
Mouflar paraît bientôt, conduit par deux pasteurs : 
11 arrive; et» levant au ciel ses yeux en pleurs, 

Il harangue ainsi l'assistance : 
0 vous, qu'en ce moment je n*ose et je ne puis 
Ptommer, comme autrefois, mes frères, mes amis» 

Témoins de mon heure dernière, 
Voyez où peut conduire un coupable désir! 
De la vertu quinze ans j'ai suivi la carrière, 

Un faux pas m'en a fait sortir. 
Apprenez mes forfaits. Au lever de Taurore» 
Seul auprès du grand bois, je gardais le troupeau; 

Un loup vient, emporte un agneau, 

Et tout en fuyant le dévore. 
Je cours, j'atteins le loup, qui, laissaul sou festin, 

Vient m'attaquer : je le terrasse» 

£t je i'etrangle sur la place. 
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C'était bien jusque-là : mais pressé par la Idini, 
De l'agneau dévoré je regarde le reste, 
J hésite, je balance... A la fin, cependant, 

J'y porte une coupable dent : 
Voilà de mes malheurs l'origine faneste. 

la brebis vient dans cet instanit 

Elle jette des cris de mère. . . 
La téte m'a tourné, j'ai craint que la brejjis 
Ne m'accusât d'avoir assassiné son fils; 

Et, pour la forcer à se taire, 

Je l'égorgé dans ma colère. 
Le berger accourait» armé de son bâton. 

N'espérant plus aucun pardon, 
Je me jette sur lui, mais bientôt on m'enchaiue, 

Et me voici prêt à subir 

De mes crimes la juste peino. 
Apprenez tous du moins, en lue voyant mourir, 

Que la plus légère injustice 
Aux forfaits les plus grands peut conduire d'abord, 

Et que, d&ns le chemin du vice, 

On est au fond du précipice, 

Dés q[tt'on met le pied sur le bord. Floriàn. 

LE CHATEAU DE CARTES. 

Un bon mari, sa femme et deux jolis enfants 
Coulaient en paix leurs jours dans le simple ermitage, 
Où, paisibles comme eux, vécurent leurs parents. 

Ces époux, partageant les doux soins du ménage, 
Culiivaieat leur jardin, recueillaient leurs moissons, 
£t le soir, dans l'été, soupanl sous le feuillage, 

Dans Fhiver devant leurs tisons, 
Ds prêchaient à leurs ûis la vertu, la sagesse. 
Leur parlaient du bonheur qu'elles donnent toujours; 
Le père, par un conte, égayait ses discours, 

La mère par une caresse. 
L'aîné de ces enfants, né grave, studieux. 

Lisait et méditait sans cesse; 
Le cadet, vif, léger, mais plein de gentillesse, ^ 
Sautait, riait toujours, ne se plaisait qu'aux jeu\. 
Un soir, selon Tusage, à cété de leur père, 
Assis près d'une table où s'appuy^ait la mère, 

lîl 
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Ii'ainé lisait BoUiQ ; le cadet peu soigneiui 
D'apprendre les hauts faits des Romaias ou des Partheii 
Employait tout son art, toutes ses facultés, 

A joindre, à soutenir par les quatre colés 

Un fragile château de cartes; 
Il n'en respirait pas d'attention, de peur. 

Tout à coup voici le lecteur 
Qui s'interrompt : Papa, dit-il, daigne m'instruire : 
Pourquoi certains guerriers sont nommés conquérantSi 

Et d'autres fondateurs d'empire : 

Ces deux noms sont-ils différents? 
Le père méditait une réponse sage, 
Lorsque son fils cadet, iransporié de plaisir. 
Après tant de travail, d'avoir pu parvenir 

A placer son second étage, 
S'écrie : U est fini I Son frère murmurant 
Se fâche, et d'un seul coup détruit son long ouvrage, 

Et voila le cadet pleurant. 

Mon fils, répond alors le père, 

Le fondateur, c'est votre frère, 

Et vous êtes le conquérant. Vwm». 

Lfi CHAT £1 LA LUl^ETTE. 

Un chat sauvage et grand chasseui" 

S'établit, pour faire bombance, 

Dans le parc d'un jeune seigneur, 
Où lapins et perdrix étaient en abondance. 
Là ce nouveau Nembrod, la nuit comme ie jour, 
A la course, à l'affût également habile, 
Poursuivait, attendait, immolait tour à tour 

Et quadrupède et volatile. 
Les gardes épiaient l'insolent braconnier : 
Mais dans le fort du bois caché, près d'uA terrier, 

Le drôle trompait leur adresse. 
Cependant il craignait d'être pris à la fin. 

Et se plaignait que la vieillesse 

Lui rendît l'œil moins sûr, moins ûn : 
Ce penser lui causait souvent de la tristesse, 
Lorsqu'un juur il rencontre un petit tuyau noir. 
Garni par ses deujL hoaU de deu)i giaoes bien neit^* 
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C'était une de ces luoettes 
Faites poar l'Opéra, qae par hasard, un soir, 
Le naître avait perdu en ce lieu solitaire. 

Le chat d'abord la considère, 
La touche de sa griffe, et de Textrémité 
La fait à petits coups rouler sur le côté, 
Court apiL's, s'en saisit, l'agite, la remue, 

Etonné que rien n'*ni sorhL 
11 s'avise à la fin d appUquei à sa vue 
Le verre d'un des bouts i c'était le plus petit. 
Alors il aperçoit, sous la verte coudrette. 
Un lapin, ijue ses yeux, tout seuls ne voyaient pas. 
Ah 1 quel trésor! dit-il en serrant sa lunette, 
Et courant au lapin, qu'il croit à quatre pas. 
Mais il entend du bruit; il reprend sa machine, 
S'en sert par l'autre bout, et voit dans le lointain 

Le garde qui vers lui cbenune. 

Pressé par la peur, par la faim, 

U reste un moment incertain. 
Hésite, réfléchit, puis de nouveau regarde : 
Mais toujours le gros bout lui montre loin le garde, 
Et le petit tout près lui fait voir le lapin. 
Croyant avoir le temps, il va manger la bête ; 
Le garde est à vingt pas qui vous l ajuile au front. 

Lui met deux balles dans la tête. 

Kl de >a peau fait un mancbou. 

Chacun de nous a sa lunette. 

Qu'il retourne suivant l'objet : 

On voit là-bas ce qui déplaît; 

On voit ici ce qu'on «ouhaite. J4 

. LA TAUPE ET LES LAPINS* 

ChiACun de nous souvent connaît bleu ses défauts; 

En convenir, c'est autre cbose : 
On aime mieux souffrir de véritables maux, 

Que d'avouer qu'ils en sont cause. 

Je me souviens, à ce sujet. 

D'avoir été témoin d'un fait 
Fort étonnant et difficile à croire : 

Mais je l'ai vu ; voici Fhistoire. 
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Près d'un bois, le soir à l'écart» 

Dans une superbe prairie, 
Des lapins s'amUsaient sur l'herbette fleurie, 

À jouer au colin-maillard. 
Des lapins! direz-vons, la chose est impossible. 
Rien n'est plus vrai pourtant : une feuille flexible 
Sur les yeux de l'un d'eux en bandeau s'applii^uait, 

Et puis sous le cou se nouait. 

Un instant en faisait l'afifaire. 
Celui que ce ruban privait de la lumière 
Se plaçait au milieu; les autres alentour 

Sautaient, dansaient, faisaient merveilles » 

S'éloignaient, venaient tour à tour 

Tirer sa queue ou ses oreilles. 
Le pauvre aveugle alors se retournant soudain, 
Sans craindre pot au noir, jette au hasard la patte ; 

Mais la troupe échappe à la hâte, 
Une prend que du vent, et se tourmente en vain, 

11 y sera jusqu'à demain. 

Une taupe assez étourdie, 

Qui sous terre entendit cd bruit, 

Sort aussitôt de son réduit, 

Et se mêle dans la partie. 

Vous jugez que, n'y voyant pas, 

Elle fut prise au premier pas. 
Messieurs, dit un lapin, ce serait conscience » 
Et la justice veut qfu'à notre pauvre sœur 

Nous fassions un peu de laveur; 
Ainsi je suis d'avis... Non, répond avec feu 
La taupe, je suis prise, et prise de bon jeu; 
Mettez-moi le bandeau. — Très-volontiers, ma chère, 
Le voici : mais je cn^is qu'il n'est pas nécessaire 

Que nous serrions le nœud bien fort. 
Pardonnez^moi, monsieur, reprit-elle en colère, 
Serrez bien, car j'y vois. Serrez, j'y vois encor* Fwiuk» 
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CHAPITRE IV. 
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Nous ne dispoterons point avec les littérateurs sur Té- 

tendue ou les limites qu'il convient de donner au genre 
descriptif; on verra, par nos exemples, ce que nous vou- 
lons étudier sous ce titre. Nous considérerons la descrip- 
tion dans son genre le plus ordinaire, c'est-à-dire le genre 
tempéré* Sans doute, il existe des descriptions et des ta- 
bleaux extrêmement vifs et passionnés ; mais nous ne 
voulons point parler de ceux-là maintenant ; il en sera 
question plus tard, au chapitre des grands mouvements 
oratoires* Car ils s'y rattachent beaucoup mieux, et, nous 
pouvons le dire, font essèntiellemeni partie des morceaux 
de passion. En ce moment donc, nous parlons du genre 
descriptif tempéré, tel qu'on l'entend communément, et 
tel qu on le verra dans les modèles suivants : 

CHAMPS ËLYSSES. (Fragmenl.) 

. Andantiuo. . jAi- i 

H- . \ 1 Electnee, TolupU. 

Télémaque ; s'avança vers ces rois , | qui élaient daos des bocages 
odoriférants, | sur des gazons toujours renaissants et fleuris : || mille 

petits raisseaux : d*ane onde pure i arrosaient ces beaax lieux , | et 

/ 1 \ a 

y laisaient sentir i une délicieuse fraîcheur : || no nombre infini d'oi- 

^nx i faisaient résonner ces bocages • de leurs doux chants* || On 

voyait tout ensemble | les fleurs du printemps • qui naissaient sous 

les pas, I avec les plus riches fruits de l aulomne • qui pendaient des 
wbPM. Il 

i -h ^ fi \ « i 

Là, I jamais on ne ressentit • les ardeurs de la canicule; || là, | ja^ 
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hiàis les noirs aquilons • n'osèrent souffler, | ni faire sentir • les ri- 
gaears de l'hiver. H Ni la guerre altérée de sang, | ni la cruelle enTie* 

-1 /H- # \ 1 

qui mord d'une dent venimeuse I el qui porte des vipères | entor- 
tillées dans son sein • et autour de ses bras, | ni les jalousies, | n 

\ 4 \ s V 8 

lea défiances, ( ni la crainte, [ ni les vains désirs, n'approclieat ja- 

mais s de cet heureux séjour de la paix : |{ le jour n'y fiuit point, | et 

> • • . , ^ • ^ . * . 

la nuit : avec ses sombres voiles • y est inconnue : | une lumière* 

1/1 ^ s 

pure et douce ; se répand autour des corps de ces hommes justes, [fit 

l0» environne de ses rayons • comme d'un vêtement. || 

Il faut lire le reste de celte adnnirable description, pleine 
de la plus suave philosophie, dans le XIX« livre de lélé' 
moque. (Fénelon«} 

Ce morceau estricho, orné, poéliqwe; il demande une 
action qui ait les mêmes qualités. Le ton ne sera plus 
aussi simple, aussi dégagé que dans les genres précédents; 
il conservera bien encore de l'aisance et un certain abanr 
don , mais il portera une empreinte de dignité et une 
sorte de pompe qui le distingueront du genre familier. 
Que dans une réunion de famille, où la plus aimable cau- 
serie est engagée, arrive un porsonnaî?e élevé, mais aimé, 
tous les discours cessent, et on n échange plus que des 
paroles mesurées, soigneusement pesées. Nous en sommes 
là dans nos leçons. 

Ce style est travaillé, harmonieux, élégant; c*estpou^ 
quoi la voix doit avoir cette modeste élégance, celle même 
harmonie, et conserver généralement un ton égal, mais 
sans monotonie. Le sentiment n*est pas vif; en consé- 
quence, le geste est presque nul, ou bien les mouvements 
doivent avoir une certaine ampleur qui sied à la richesse, 
mais sans vivacité, à plus forte raison, sans légorelé. 

Voici un second exemple, moins riche et moins orné, 
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mais encore grave, soigné, hannonietix. La voix exprU 

mera cette différence. 



EXCELLENCE DE LA NATURE HUMAINE. 

^lfm«MO. \ * ^ / ^ 

L'homme } a la fofee et îa majesté; | let gràeeii et la beantë-f aont 
l*ftp&nage de l'autre sexe. 1 

^ \ 1 / 2 ^ 1 — . 

l'ûut annonce « dans tous deux | les maîtres de la terre; | toutmar* 

qaeldans Tbomme, | même à rextérievr, [ sa supériorité i sur tous 

let êtres vivants ; || il se soutient • droit et élevé , | son attitude | est 

\ 1 \ s 

celle du commandement; | satétefegardeleeiel, | atpréseateuaefaee 

auguste i sur laquelle est imprimé le caractère de sa dignité ; | l'image 

de Fàme : y est peinte par la physionomie; || rexcellence de sa na- 

ture ; perce à travers les organes matériels, | et anime • d'un feu di- 
/ 3 ^ i \ s 

viD : les traits de son visage; || son port majestueux, | sa démarche 

ferme et hardie, | annoncent sa noblesse et son rang; || il ne touciie 

. , / 1 \ s 

a latene • que par ses extrémités les plus éloignées, | il ne la voit i 

<iue de loin | et semble la dédaigner.... || 
H- \ -1 r -t 

Lorsque l'àme est tranquille, | toutes les parties du visage ; sont 

• \ H- \ i \ t f 

cens un état de repos: [ leur proportion, | leur union, | leur ensem- 
l>le, I mariinent encore assez l la douce harmonie des pensées, | etré- 
pondent au calme de Tintérieur ; || mais l lorsque l'âme est agitée, | la 
^^ce humaine { devient un tableau vivant | où les passions sont ren- 

/ 1 J» > N 2 

eues : avec autant de délicatesse que d'énergie, | où chaque mouve- 
îfteni de l'âme • est exprimé par un trait, | chaque action • par un ca- 

X s ^ f \ * 

ractère, | ddntrimpression vtveet prompte • devance lavolonto, | nous 

,. ^ > \ * / s 

décèle | et rend au dehors, | par des signes pathétiques, | les images 

de nos secrètes agitations. 
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CVsi surtout dans les yeux- qu'elles se peigiieot | et qu ou peut les 
reconnaître : || rœil appartient à l'âme • plus qu'aucun autre or- 
gaae ; | il semble y toacher • et participer à tous ses mouvements : | 
il en exprime les passions les plus vives • et les émotions les plu 
tumultueuses, | comme les mouvements les plus doux - et les senti- 

ments les plus délicats; || il les rend • dans toute leur force, | dans 

\ 4/ 3 \ î — . 

toute leur pureté» | tels • qu'ils viennent de naître; | il les transmet: 

par des traits rapides | qui portent • dans une antre âme: le fen, | 

t \ s / X t / 

Faction, | l'image • de celle dont ils partent. || L'œil l reçoit et réflé- 

s / 1 

ehit en même temps • la lumière de la pensée • et la chaleur du seo- 
timent; | c'est le sens de l'esprit: et Ia langue de rintelligence. || 

BOFFON. 

l^s morceaux en vers sont généralement plus poéti- 
ques, plus ornés, plus échaulîés de ce feu sacré qui brûle 
dans la poitrine du poëte et qui Tinspire. La voix du dé* 
clamateur sera donc ordinairement plus majestueuse, 
plus senlimenlale; on y trouvera quelque chose qui in- 
dique un secret enthousiasme, sans que pourtant elle se 
laisse trop aller à ce mouvement. Mais on évitera avee 
grand soin l'emphase, défaut très-voisin do la ligne où 
nous avons à marcher; car il vaudrait mieux être trop 
simple que d'être emphatique, 

L'ORÂGË. 

H-Gniuli«ic. \ — 1 ' f 

On voit à rhorîzon, j de denx points opposés, | 

- " s /S X 

Des nuag^es monter | dans les airs embrasés ; | 

* On les voit s'épaissir, | s'élevtïr \ et s'étendre : || 
D'un tonnerre éloigné • le brait s'est fait entendre : | 
Les ûots en ont frémi , | l'air en est ébranli^ , | 
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£t: le long du valioa • le feuillage a tremblé; ji 

~î /\ LeDt. it V 

Les moots • ont prolongé le lugubre murmure» | 
Dont le son • lent et sourd • attriste la nature. H 

t Uorrear. / ^ ^ 

Il succède à ce bmit l un calme plein d'horreur, | 

-i \ — t / -s $ \ 

Et la terre : en silence : attend dans la terreur; || 

Des monts et des rochers • le vaste amphithéâtre 1 

Disparaît tout à coup • sous un voile grisâtre ; | 

Le nuage élargi • les couvre de ses Hancs, | 

t A Lettrii.*+- Tm-ltat. \ 

Il pèse i sur les airs tranquilles et brûlants. || 

s / SPlMvita. — t ^ 

Mais s des traits enflammés : ont sillonné la nue, | 

£t la foudre • en grondant • roule dans l'étendue; g 
Elle redouble, | vole, • éclate • dans les airs; || 

1 • Vf / 

Leur nuit est plus profonde ; | et de vastes éclairs • 

En font sortir • sans cesse • un jour pâ le et l ivide, || 
-^■ ^ j Viu.i - \ 

Du couchant ténébreux | s'élance un veot rapide \ 

î \ 3 8 f 

Qui tourne sur la plaine, | et, : rasant les sillons, | 

Enlève un sable noir • qu'il rouie en tourbillons. || 
t N s / 

Ce nuage nouveau , ( ce torrent de poussière, | 

Dérobe à la campagne un reste de lumière. || 
SEirc«i.v V \ s « 

La peur, | l'airain sonnant, | dans les temples sacrés • 

Font entrer à grands Ilots • les peuples égarés* || 

Grand Dieu! | vois • à tes pieds : leur foule consternée 
Te demander le prix des travaux de l'année. || 
Hélas 1 I d'un ciel en feu ; les globules glacés • 

% \ 5/3 \ 

Ecrasent • en tombant ; les épis renversés ; | 

* / \ 

Le tonnerre et les vents ; déchirent les nnages. H 

14. 
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Le fennier • de ses champs contemple les ravages, | 

ITevdr./ I h / 9 \ 

Et presse : dans ses bras • ses enfants effrayés. || 

s Horreur. > 4 A • * / 

La foudre éclate, | tombe, | et i des monts foudroyés : 

Descendent • â grand bruit ; les graviers et les ondes, | 

k ^ / 3 - V 

Qui courent en torrents • sur les plaines fécondes. || 

Doulear. 

0 récoite 1 | à n^oisson! | tout périt sans retour ; | 

s / î V 

L'ouvjage d'une année • est détruit en un jour. |j 

Saint-Lambert» hêSaïUom* 

Il règne dans ce morceau une sombre mnornificcnce, à 
laquelle se mêie Fedroi du spectateur. Le mélange de ces 
deux sentiments doit se retrouver dans Tensemble dn 
ton* Il y a de fort belles expressions, et plusieurs séries 
de sons dont l'harmonie imitative est trop frappante, 
pour qu'un homme de p;oûl ne sente pas le besoin delà 
rendre par les modulations analogues de sa voix. 11 f & 
des mots majestueux, des mots sombres, des mots lugu- 
bres, des mots éclatants; il y a des mesures lentes, des 
mesures rapides et des étendues plus ou moins considé- 
rables, selon le sentiment du pocle. Rien de tout cela ne 
doit être négligé. Cest pourquoi ce morceau n'est pas fa- 
cile à rendre; car la perfection demande la perfection. 

Essayons quelques observations particulièrese 

Dans les premiers vers, le geste indiquera gravement 
les nuages qui partent des doux côtés de Thorizon, pois 
qui s'élèvent et s'étendent. La voix ira lentement, mar- 
quant la gradation, et se prolongera sur $*itendre^ pour 
peindre la diiïusion. 

D*un tonnerre éloigné ^ etc., se dira aussi lentement, 
sourdement, comme pour imiter un bruit lointain, et la 
main indiquera les bornes de l'horizon. L'ellroi et k sai- 
sissement seront sensibles dans les vers qui suivent. Mais 
on n'oubliera pas, en récitant : Les monts ont prolongé*** 
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et le vers suivant, de faire entendre, à Taide des syliabes 
sourdes, le son des échos qui répètent dans les montagnes 
le roulement du tonnerre. Puis on inrnt}iii m une silen- 
cieuse horreur, par des pauses longues et un ton |)énéiré« 
On paraîtra étoafTer soiis le poids et la ehaleur de cette 
lourde atmosphère, au vers // pèse sur les airs L'at- 
tention se réveillera en disant : Mais 4$$ traité enflam^ 
mé9^ etc. On peindra la voix grondante de la foudre dans 
le vers suivant, en appuyant sur les syllabes de valeur; 
ensuite on en marquera les éclats par un ton rapidci 
coupé, éclatant. Puis on retombera dans les ténèbres; les 
bras et les yeux indiquant toiyours ia région où se passe 
ce grand drame. 

On amènera ensuite, de la voîx et du geste, ce vent ra- 
pide qui enlève et roule des tourbillons de poussière« 

Enfin on peindra Teffroi, la douleur, les plaintes et le 
prière des laboureurs , dont cet orage ruine les espé* 
rances. l»a voix et le visage exprimeront la plus vive com« 
passion. 

Dans tout ce morceau, le rôle priueipal est évidem- 
ment celui de la voix; il demande beaucoup de flexibilité 
et de mélodie. Après la voix, ce sont les traits de la phy- 
sionomie qui doivent exprimer davantage le sentiment; 
car il s*agii ici de cette sorte d'horreur et d'admirationi 

qui se passent au dedans, sans éclater beaucoup à l'exté-» 
rieur. Les gestes vifs et passionnés ne sont pas ordmaires 
à l'observateur grave qui contemple avec émoUon les 
grandes scènes de la nature. 

GROTTE DE CALYPSO. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso, où Télémaque fut sur- 
pris de voir, avec une apparence de simplicité rustique, tout ce qui 
peut cUaroter les yeui^. 11 est vrai qu'on n'y voyait ni or ni argent, 
ni marbre ni colonnes, ni tableaux ni statues; mais cette grotte était 
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864 CHAPITRE IV. 

taillée dans te rpc^ ea voûtes pleioea de roeailles et de eoqaitles : elle 
élaît tapissée d*ane jeune vigne, qui étendait également sesbrencbes 

souples de lous ciités. Les doux, zéphyrs conservaient en ce lieu, 
maluTéles ardeurs du soleil, une délicieuse fraîcheur. Des fontaines, 
coulaot avec un doux, murmure sur des prés semés d amarantes et 
de violettes» formaient, en divers lieux, des bains aussi purs et aussi 
clairs que le cristal. Mille fleurs naissantes émaillatent les tapis verts 
dont la grotte était environnée : là on trouvait un bols de ces arbres 
touffus qui portent des pommes d'or, et dont la fleur, qui se renou- 
velle dans toutes les saisons, répand le plus doux de tous les par- 
fums. Ce bois semblait couronner (les belles prairies, et formait une 
nuit que les rayons du soleil ne pouvaient percer : là on n'entendait 
jamais que le chant des oiseaux, ou le bruit d'un ruisseau qui, se 
précipitant du haut d'un rocher, tombait à gros bouillons pleins d'é- 
cume, et s'enfuyait au travers de la prairie. 

La grotte de la déesse était sur le penchant d'une colline; de là on 
découvrait la mer, quclquefuis claire et unie comme uiit^ glace, 
quelquefois follement irritée contre les rochers, où elle se brisait en 
^[émissant, et élevant ses vagues comme des montagnes. D'an autre 
côté on voyait une rivière, où se formaient des îles bordées de tii< 
leuls fleuris et de hauts peupliers qui portaient leurs tètes supeibes 
jusque dans les nues. Les divers canaux qui formaient les îles sem- 
blaient se jouer dans la campagne : les uns roulaient leurs esnx 
claires avec rapidité, d'autres avaient une eau paisible cl durmante; 
d'autres par de longs détours revenaient sur leurs pas, comme pour 
remonter vers leur source, et semblaient ne pouvoir quitter ces 
bords enchantés. On apercevait de loin des collines et des monta- 
gnes qui se perdaient dans les nues, et dont la figure bizarre forinait 
un horizon à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes roi- 
flines étaient couvertes de pampre vert, qui pendait en festons. Le 
raisin, plus éclatant que la pourpre, ne pouvait se cacher sons les 
feuilles, et la vigne clait accablée sous son fruit. Le figuier, l'olivier, 
le grenadier, et lous les autres arbres couvraient la campagne, et eu 
faisaient un grand jardin. Fémblon, Télémaque, 

L'OLYMPE. 

Vénus monte vers l'éclatant Olympe, où les dieux étaient assem* 

blés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu, ils aperçoivent les astres, 

qui rouleni sous leurs pieds , ils voieiii le glube de la terre cooime 
un petit amas de boue. Les mers immenses ne leur paraissent que 
comme des gouttes d'eau, dont ce morceau de boue est un peu dé- 
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trempé. Les plos^aods royaumes oe sont à leurs yeux qu'un pou de 
sable qui couvre la surface de celte boue. Les peuples innombrables 

et les plus puissantes armées ne sont que cumiiic des fourmis, qui se 
disputent les unes aux autre» un brin d'herbe sur ce morceau de 
boue. Les immortels rient des affaires les plus sérieuses qui agitent 
les faibles humains, et elles leur paraissent des jeux d'enfants. Ce 
que les hommes appellent grandeur, gloire, puissance, profonde po- 
litique, ne paraît à ces suprêmes divinités que misère et faiblesse. 

C'est dans cette demeure, si élevée au-dessus de la terre, que Ju- 
piter a posé son irùiK^ iiiHiiobile ; sas yeu\ percent j usq ur dans l'a- 
bîme, et éclairent jusque dans les derniers leplis des cteurs : ses 
regards doux et sereins répandent le calme et la joie dans tout Tuni- 
vers. Au contraire, quand il secoue sa chevelure, il ébranle le ciel 
et la terre : les dieux mêmes, éblouis des rayons de gloire qui l'en- 
vironnent, ne s'en approchent qu'avec tremblement. 

Fbnblon, Tiiémaque, 

LA CENTRALISATION. 

PARIS. 

Il est, il est sur terre une infernale cuve, 
On la nomme Paris : c'est une large étuve, 
Une fosse de pierre aux immenses contours, 

Qu'une eau jaune et terrestre enferme à triples tours; 
C'est un volcan fumeux et toujours en haleine, 
Qui remue à longs flots de la matière humaine; 
Un précipice ouvert à la corruption. 
Où l»<iange descend de toute nation, 

qui, de temps en temps, plein d'une vase immonde, 
Soulevant ses bouillons, déborde sur le monde. 

Là, dans ce trou boueux, le timide soleil 
Vient poser rarement un pied blanc et vermeil ; 
Là, les bourdonnements, nuit et jour dans la brume, 
Montent sur la cité comme une vaste écume ; 
LÀ, personne ne dort 



Misère! après mille ans de bouleversements, 

De secousses sans nombre et de vains errements, 

irùnus abolis, de royautés superbes 
Dans les sables perdus, et couchés dans les herbes 
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Le Temps, ce vieux coureur, ce vieillard sans pitié, 
Qui va par toute terre, écrasant sous le pied 
Les immenses cités regorgeantes de vices ; 
Le Temps, qui balaya Rome et ses immondices, 
Retrouve encore, après deux mille ans de chemin. 
Un abîme aussi noir (|ue le cuvier romain. 

Toujours môme fracas, toujours même délire, 
Même foule de mains à partager l'empire, 
Toujours même troupeau de pâles sénateurs, 
Mêmes flols d'iotrigauts ei de vils corrupteurs, 
Même dérision du prêtre et des oracles, 
M^me appétit des jeux, môme soif des spectacles, 
Toujours même impudeur, même Iuslc effronté. 



Q race de Paris! race au cœur dépravé. 

Race ardente à mouvoir 4u fer ou du pavé I 

Mer, dont la grande voix fait trembler .sur les trônes 

Ainsi que les fiévreux tous les porte-couronnes ! 

Flot hardi, qui trois jours s en va battre les cieux. 

Et qui retombe après plat et silencieux! 

Race unique ei) lQi;)nde 1 effrayant assemblage 

Des élans du jeune bomme et des crimes de Tàge i 

Raue qui joue avec te mal et le trépas, 

Le monde entier t'admire et ne te comprend pasl 

BAEBIBa. 

9 

LE CURÉ DE CAMPAGNE. 

Toyez-vous ce modeste et pieux presbytère ? 
Là vit l'homme de Dieu, dont le saint ministère 
Du peuple réuni présente au ciel les v<bux, 
Ouvre sur le hameau tous 4es trésors des cieux, 

Soulage le malheur, consacre l'hyménée, 
Bénit et les moissons et les fruits de l'année, 
Enseigne la vertu, reçoit f'homme au hcrcr au, 
Le conduit dans la vie et le suit au tombeau. 
Par ses sages conseils, sa bonté, sa prudence. 
Il est pour le village une autre providence- 
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits? 
Dieu seul n'ignore pas tes heureux qu'il a faits. 
Souvent dans ces réduits où le malheur assemble 
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Le besoin, la douleur et le trépas ensemble, 
II paratt, et soudain le mal perd son horreur,' 
Le besoin sa détresse, et la mort «a terreur ; 
Qui prévient le besoin, prévient lonv^nt le erime. 
Le pauvre le bénit, et le riebe Vestine; 
Et souvent deux mortels, l'un de l'autre ennemis, 
S'embrassent à sa table et retournent amis. 
Honore/, ses travaux; que son lo<,ns antique 
Par vos duns soit décent et nnu pas magniUiluej 
Ornez son sanctuaire et parez son autel. 
LIgQez-vons saintement pour le bien mutuel : 
Et quel spéciale, 6 Dieul vaut celui d'un vUlsfe 
Qu'édifie un pasteur et que console un sage? 
Non, Rome, subjugnant Tunivers abattu, 
Ne vaut pas un hameau qu'habite la vertu, 
Où les bienfaits de l'un, de l'autre les prières, 
Sont les trésors du pauvre et l'espoir dos cbaumi i es. 

PHI£R£ m& NAVIGATEURS, 

Cependant le soleil, sur les ondes calmées, 
Touche de Thorizon les bornes enflammées ; 
Son disque étincelant, qui semble s'arrêter, ^ 

Revêt de pourpre et d'or les flots qu'il va quitter; 
Il s'éloigne, et Vesper, commençant sa carrière, 
Mêle au jour qui s'éteint sa timide lumière. 
J'entends l'airain pieux, dont les sons éclatants 
Appellent la prière et divisent le temps. 
Pour la seconde fois le nautonnier fidèle. 
Adorant à genoux la puissance éternelle, 
Dès que l'astre du soir a brillé dans les airs, 
Adresse l'hymiie sainte au Dieu de l'univers ; 
A l'Être universel, impénétrable, immense, - 
Qui sur l'azur des flots, dans leur vaste sUeuce, 
A la foi dos humains, qui lui portent leurs VCBUX, 
Ai)[)ara!t plus terrible ]j1iis majeslueux. 
Entre i homme et le ciel, sur4es mers sans rivages, 
Un prêtre en cheveux blancs conjure les orages; 
Son zèle des nochers adoucit les travaux. 
Épure leur hommage, et oimsole leurs maux. 
Dieu créateur, diwil, toi dont les mains fécondes 
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Dans les champs l espaco oni suspeadu les mondes; 

i'i< u d.'s mers ei des vents, dont 1 œii coDservateor 

De 1 Ucëaû qui gronde apaise la furear, 

Kl d un regard chargé de tes ordres sublimes 

Sun UD frêle vaisseau flottant sur les abîmes ' 

One peuvent devant toi nos travaux incertains ? 

Dieu 1 que sont les mortels sous tes puissantes mains? 

Helas! de tous nos arts la fragile science, 

Leeourage affermi, la froide expérience,' 

N'ont pas l un fol orgueil séduit notre ntisoo; 

Nos modesics succès rendent gloire à ton nom; 

Par des vœux plus pressants nos alarmes fimilloiem. 

Benis, Dieu paternel, tes enfants qui t'adorent; 

Kends-les à leur patrie, à ton culte, à ta loi ; 

La force et U vertu ne viennent que de toi. " - 

Baigne remplir nos cœurs; éloigne la tempête; 

Que le sombre ouragan se dissipe et s'arrête 

Devant ces pavillons qm le sont consacres ; 

Et qu'un jour nos diapeaux, par toi-même illustrés. 

Aux doutes de l'orguei! opposant nos exemples, 

Appellent le respect et la foi dans tes temples. 

H du, et prie encor : ses chants consoUteurs 

D espérance et d amour pénètrent tous les cœurs. 

0 spectacle touchant! ravissantes images! 

Tandis que, Tœil fixé sur un ciel sans nuages, 

Du prêtre dont la voix semble enchaîner les vents, 

Les nautoniers émus répètent lus accents, 

Le couchant a brillé d'une clarté plus pure; 

L'Océan de ses flots apaise le murmure; 

Et seule, iiiierrompant ce calme solennel, 

La prière s élève aux pieds de l'Éternel. Esu^habd. 

LE JUGEMENT DERNIER. 

Déjà je crois le voir, j'en frémis par avance, 
Ce jour de châtiment comme de récompense ; 
Déjà j'entends des mers mugir les flote troublés : 
Déjà je vois pâlir les astres ébranlés. 
Le feu vengeur s'allume, et lo son des trompettes 
Va réveiller les morts daui leurs sombres jelrailes. 
Ce jour est le dernier des jours de l'univers. 
Dieu cite devant lui tous les peuples divers, 
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Et bientôt eouronnant les saints, son héritage, 

De sa religion va consommer l'ouvrage ; 

La terre, le soleil, le temps, tout va périr, 

Et de réternité les portes \ont s'ouvrir. 

Elles s'ouvrent. Ce Dieu, si longtemps invisible. 

S'avance, précédé de sa gloire terrible. 

Entouré du tonnerre, au milieu des éclairs, 

Son trône étincelant s'élève dans les airs. 

La grand rideau se tire, et ce Dieu vient en maître. 

Malheureux qui pour lors commence à le connaître ! 

Ses anges ont partout fait entendre leof s voix; 

Et, soriaut de la poudre une seconde fois, 

Le genre humain tremblant, sans appui, sans refuge, 

Ne voit plus de grandeur que celle de son juge. 

Êbioui des rayons dont ii se sent percer, 

L'impie avec horreur voudrait les repousser; 

Il n'est plus temps. Il voit la gloire qui Topprime ; 

Il tombe enseveli dans l'étemel abtme... 

Et, loin des voluptés où fut livré son cœur. 

Ne trouve devant lui que la rage et l'horreur. 

Le vrai clirétien, lui seul, ne voit rien qui Tétonne ; 

Et, sur ce tribunal que la foudre environne. 

Il voit le môme Dieu qu'il a cru, sans le voir. 

L'objet de son amour, la iin de son espoir ; 

Mais ii n'a plus besoin de foi ni d'espérance. 

Un éternel amour en est la récompense. L. Hacinb. 



CHAPITRE V. 

GfiNBB NARiiATiK PASSIONNÉ, 

Toutes les narrations ne sont pas aussi simples ou aussi 
tempérées que celles dont nous avons donné précédem- 
ment quelques exemples ; il en est de poétiques et d'ora- 
toires, qui doivent être déclamées avec passion. Nous ne 
parlons cependant ponit encore de ces genres à grand 
dlfet, où rémotion atteint son dernier période. Nous n'a« 
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vons en vue, dans ce chapitre, que des récits où le senti- 
ment prend une certaine vivacité, et se produit çà et là par 
des élans chaleureux. Ce sera la transition du genre sim- 
ple au genre des grands mouvements oratoires* Les mor- 
ceaux que nous allons donner pour exepiples aciièveront 
de faire conbattre notre pensée. 

On trouvera, dans ces exemples, des passages simples 
et graves, qu'il faudra débiter comme il a été dit au cha- 
pitre 1*'; des passages plus ou moins légers et plaisants, 
qui devront recevoir leur expression propre; des descrip- 
tions plus ou moins poétiques, auxquelles on appliquera 
les règles connutis; enfin des récits passionnés, des apos- 
trophes énergiques, de petits discours très-vifs, qui ré- 
clameront, dans leurs limites, les premières applications 
de ce que nous aurons à dire de Tuction propre aux plus 
grandes passions. 

Il faudra donc que l'on y fasse entendre, avec une 
grande force, tantôt Taccent de Tenthousiasmo ou de la 
colère, tantôt celui de la douleur ou delà pitié; qu'on 
s'élève à la hauteur des plus nobles sentiments, et qu'on 
descende à la plus naTve et la plus intime commisération 
pour les malheurs ou les souffrances dont on lira le récit; 
qu'on exprime la plus vive et la plus invincible horreur 
pour les actions criminelles, el qu'on marque la plus fïé- 
néreuse et la plus chaleureuse sympathie pour les actes 
de vertu ; enfin qu'on s'accoutume à faire parler, eomme 
il convient, les diiïérentes pass^ions, à mesure et selon 
quVIIes se produiront dans les exercices. 

Le geste, qui doit, toujours exprimer le môme sentiment 
que la voix, sera tour à tour simple, grave, animé, vélié- 
ment, selon le mouvement de la pensée. Ijffs genres pré* 
cédenls étaient plus simples et plus calmes; dans celui-ci 
Taction prendra plus de force et plus de feu : le visage 
sera généralement animé, moins par la gaieté et par Fe^- 
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prit, que par la passion ou Témotion du cœur ; les bras 
elles mains commenceroiii à sentir une agitation lébrile 
et à exécuter parfois des mouvi^meiils saccadés ei vio- 
lents. Le dcclamateiir passera do la joyeuse et paisiljlc 
enfance à rînqiiicle et bouillante jeunesse. Son caractère 
en subira toutes les dilTérences. Ce n Vst pas rprU ne doive 
revenir souvent à ces récits naïfs, à ces desci iptions char* 
mantes, à ces rétlexions sinnpies et familièreSt ^ ces viva- 
cités d'esprit qui sont, toujours si a^^roahlfs; mais il faut 
qu'il apprenne désormais à faire vibrer des cordes dont 
iMMi eoBur soupçonnail a peine Inexistence, et qui ne pea<*> 
vent être mises en mouvement que par une uctioii éner- 
gique et puissante, sous Tinspiration d'une âme fortemmt 
émue. 



COHBAT Wm GLABUTEUR CONTRE UN TIGRE , DAHS 

L AxMPHiTHÉATKE B ALEXAiNDRIE. 

-t- Narratif, # / —1 J| 4. 

On avait établi» | selon l'usage, • surtout sous le ciel d^Afrique, | en 
faaut des gradins, | des poteaux surmontés de piques dormes, | aux- 
quels étaient attachées des voiles de pourpre | retenues par des nœuds 
de soie et d'or. H Ces voiles étendues • formaient» | au-dessus des 

spectateurs, | une vaste tente circulaire, | dont les reflets éclatants • 
s /S \ % 

donnaient à tous ces visages africains • une teinte animée, | on par- 
faite barmonfe* avec teurexpression vive etpassionn Je. Il Au-dessus de 
Tarène, | le ciel était libre et Vide, | et des flots de lumière : qui eu 
descendaient»: comme par la coupole dans le Pantliéon d'Agrîppa, | Se 

répandaient largement de tous côtés, | et ne laissaient rien perdre • 

/-♦- \ i \ S 

aux yeux ravis, | ni des colonnes, | ni des statues, | ni des vases de 

\ S / SU|ii«m»l. 

bronze et d'or, | ni de ces joyaux brUlants.- dont le sein des femmes 
et des jeunes filles étincelalt. || 



Digitized by Google 



272 CHAPITR^ V. 

Soixante mille apectatetirs • avaient trouvé place» | soixante mille 
autres • erraient autour de l'enceinte , | et ils se renvoyaient les nos 
aux aulnes i ce vagae tumulte • où nen n est distinct, | ni fureur, | ni 

^ « — \ t 

joie; Il ramphîthéâtre i reMemblait à un vaisseau | dans lequel la 

/ -H \ t 

va^e a pénétré, | et qu'elle a rempli jusqu'au fond, | tandis que 
d'autres vagues : le battent à l'extérieur, | et se brisent • en mugis- 

sant : contre lui. {| 

-4- Solenûel. ^ \ ~-i ^ 

Un horrible mugissement, | auquel répondirent les cris de la 
foule, I annonça Tarrlvée du tigre; j car on venait d'ouvrir sa loge. || 

IDcMripur. / H- \ -1/ 

A Tune des extrémités, | un homme était couché sur le sable, | nuf 

— >S Intoaciance. \ -h / 1 

et comme endormi, | tant il se montrait insouciant; de ce qui agitait 

\ s s Vif. \ 

si fort la multitude ; | et, ; tandis que le tigre • s'élançait de toiu 

~ , « / 

côtés : daus larène vide, | impatient de la proie attendue, | lui, * 

«—1 NoDehiUat. / — t ^ -H 

appuyé sur un coude, | semblait fermer ses yeux pesants, | comme 
un moissonneur • qui, | fatigué d'un jour^ d'été, | se couche • et at- 

tend le sommeil. || 

H- Narratif. / 1 \ ^ 

Cependant «plusieurs voix | parties des gradins | demandent à l'ia- 

/ 1 \ s s 

tendant des jeux : de fûre avancer la victime ; | car, | ou le tigre ne 

l'a point distinguée ^ | ou il Ta dédaignée | en la voyant si docile. | 

Les préposés de l'arène, | armés d'une longue pique, | obéissent àk 

volonté du peuple, | et, • du bout de leur fer aigu, : excitent le gla- 

\ 4-l'rU»on. \ 1 / 

diateur. || Mais • à peine • a-t-il ressenti les atteintes de leur lance, | 

s Élan. \ 8 Ra6«r. \ H- — S Soord. 

qu'il se lève : avec un cri terrible, j auquel répondent, | en mugissent 
d'effroi, | toutes les bôtes : enfermées dans les cavernes de l'ampbi* 

\ îForl. 1 

théâtre. || Saisissant aussitôt une des lances • qui avaient ensanglaaté 
sa peau, | il l'arrache • d'un seul effort • à la main qui la tenait, | la 
brise en deux portions, | jette l'une à la tête de l'intendant, • qu'il 
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renverse, | et, • gardant eelie qui est garnie de fer, | il va lui même • 

avec cette arme • au-devant de son sauvage enneuù. j| 

t / -h \ i 

Dès qu'il se fiât levé, | et que le regard des spectateurs • put mesurer 

\ SEaipliMe. / H-Gvm. 

.sur le sable l l'oinbre que projetait sa taille eolossale, | un murmure 

d'étonnement • circula dans l'assemblée, | et plus d'une femme, | le 

montimnt du doigt ayec une sorte d'orgueil, | le nommait par son uom | 
s / i 

et raeonlait tous ses exploits du eirque i et ses violences dans les sé- 

\ 1 Saiiafui. \ S / 1 

ditions. || Le peuple était content : | tigre et gladiateur» I il jugeait 

les deux adversaires < dignes l'un de l'autre.... || 

1 / H- \ 

Pendant ce temps, | le gladiateur s'avançait lentement dans l'arène, | 
se tournant parfois du côté de la loge impériale, | et laissant alors 

tomber ses bras • avec une sorte d'abattement, | ou creusant la 

-f- / f \ 

terre , : qu'il allait bientôt ensanglanter, [ du bout de sa lance. U 

t - / 

Comme il était d'usage • que les criminels ne fussent point armés, ( 

quelques voix eriérent : ) « Point d'armes au bestiaire I | le bestiaire 

sansarmesl... » || Mais lui, • brandissant le tronçon qu'il avait gardé, | 

4 / + Colère conceBt.\ — t \ 

et le montrant à cette multitude : | c Venez le prendre, > | .disait-il, | 

-s ^ \ 1 \ ^ 

mais d'une bouche eootiaetée , | avec des lèvres pàles | et une voix 

/ -s \ 1 — 

rauque 1 presque étouffée par la colère. |j Les cris t ayant redoublé 

cependant, | il leva la lôte, | fit du regard le tour de l'assemblée , | 

-4- Da»iii. \ 1 Vif. 

lui sourit dédaigneusement, | et , i brisant de nouveau entre ses 

\ t /S \ 4 

mains • l'arme qu'on lui demandait, | il en jeta les débns | à la tête 

du tigre, I qui aiguisait • en ce moment • ses dents et ses griffes | 

contre le socle d'une colonne. || 

s X 
Ce fut là son défi. || 

t /S \ s s 

L'animal, se sentant frappé, | détourna la tdte, | et, l voyant son ad- 
versaire debout i au milieu de l'arène, | d'un bond : il s'éUnça sur 
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lui ; I mais : fUdiateur l'évtia | «1 a0l)al$saiil jnsfa'À teire, | ei U 

tigre i alla tomber | ea mgiasaiitl » quelque» pas. j| Le gUdieteor m 

\ 3 \ 3 \ 1 f Z i 

Mleve» I et iroia toU • il îrumpaî^r la «àâme mauceuvre { la fureur 

^ \ 2 -- \ -s-Lcatem. espetnf.V 

iiti âuu aduvagti uQuemii ^ tioliii * ie U|^ra vml «à lui | à pas comptés» | 
l ^ t 8 \ 

1#8 yeux élioceleatt» | la queue dioite, | la leagoe déjà Mttgieate, | 
moutraiii Ife deate | et allongeant le m«8e««$ | maie i «eue ImoI ee 
fut le gladiateur i qui, | au AkosMUt oia U allait le saisir^ ) le InuH 
chit d'ua saut» | auj^ appiaudissemeuts dt^ la foule, | que l'émotloii 
de cette lutte • maîtrisait tait entlene» K 

Bfiua l aprée avoir loogiemiM fistigaé aoa eaaemi f iihetts, | plae ex* 

— / 1 

eédé i des encoursgeaieota que la loule eeadilaii lui deuaer 1 que des 

lenteurs d'un combat • qui avait semblé d abord si inégal, | le gladia^ 

tenr § Tattendit de pied ferme; | et le tigre, | tout haletant» | coaiat 

à lai i avee an ragieeemeat de jm* || Un eri d'horreur, | oa peauène 

de joie aussi, | partit en même temps de tous les gradins, | quand 

raaimai, j «e dressant sur ses pattes, | posa ses griffes î sur lesépaules 

aaas da gUdiateiir, 1 et avança sa tète i p(mr le dévorer; I aude te» 

/ sFMt. \ s s \ s 

ltti*^$it jetasa iMa ea arriéia^ | et»tsaieia8uitide aét daaahree ren 

dût le eott sojettJL de l'animal^ ( U le serra avee une telle force | que,! 

sans lâcher prise, | le tigre redressa son museau [ et le leva violeoH 
/S \s /« \ ** 

ment | pour fairo arriver i)aequ'à itspoaaionsiunpea d'air, | deat 
lei mainâ da gladiatear i lai feraaiaat le paseego» | eommo deaa te» 
naUles de lorgeroa* y 

1 -4- / i V « 

Le gladiateur* cependant, • sentant ses /orces fuibiir ; et s'en aller 

/ 1 / 3 Vigueur. \ 4 

avec son sang, | sous les griffes leaaces, | redouhlait d'efforts : pour 

N « \ t / • 

ea ffalr aa plus t4t; | ear lalaiie» | ea se ptolongoeat, | devaliieaN 

^ 3 \ ^ traitatif. î > 

uer eonure lui. || Se dressant donc sur ses pieds, ( et se laiseaBi ton^ 
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ber : àê tout «on poid« | «or son ennenii, | dont ]m j amliês pioyèfeni 

sons le fardeati, | il brisa ses cdtas | et Ht rendre • à sa poitrine écra- 
sée : un son • qui s'échappa de sa gorge longtemps étreinte, | avec des 
ilote de sang et d'écume ; || se relevant alors • tout à coup • à moi- 
tié» I et» t dégageant ses épaules, { dont un lambeau demeata atlaielié 
à Tune des griifes sanglantes, | il posa nn genou { sur le flanc pan- 
telant de l'animal, | et le pressant l avec une force que la victoire 
avait redoublée, [ il le sentit se débattre un moment sous lui ; j et, • 

I / * Défaillanct, \ S 5 

le eomprimant toujours, | il vit ses muscles se roidir, | et sa tête • un 

moment redress/e i retomber sUr le sable, | la gueule entr'ouverte { 
* \ s / i \ 

et souillée d'écume, | les dente serrées | et les yeux éteints. || 

s Enihoutiavine. \ ^ \ 1 

Une acclamation générale s'éleva aussitôt» | eiie gladiateur, | dont 
le triomphe avait ranimé les forces, 1 se redressa sur ses pieds, | et 
saisissant le monstrueux cadavre, J le jeta deloin, | comme un bom- 
mage, | aous la loge impériale* || Guibav»/ 

Il y a dans ce morceau autant du genre descriptif que 

du genre narratif. Les deux premiers alinéa sont une 
pure description. 

Le premier tnugissement du tigre doit glacer d'horreur 
celui qui le raconte et ceux qui Técoutent raconter. 

L'insouciance du gladiateur devra contraster fortement 
avec Tardenle avidité du tigre, qtii bondit dans Tarène; 
le geste et la voix exprimeront rabattement. Mais ils se 
ï^lèveront avec une sorte de fureur, quand cet 'homme, 
réveillé par la pointe des lances , se lèvera lui-même 
comme un lion qui se jette avec rage sur Tobjet. par le«* 
quel il se sent blessé. Ce sont ces contrastes qui donnent 
de la vie à un récit. 

On admirera la liaute stature du gladiateur, et on imi* 
tcra les femmes qui le montreat du doigt. 
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Quand la foule crie : Point d'armes au bestiaire ! on 
élèvera la voix pour peindre ces cris, mais on se gardcfi 
bien de les reproduire au naturel ; car ce n*est pas une 
comédie que Ton joue^ c'est un simple récit qu'on fait de 
ce qui s'est passe. La réponse du bestiaire sera dite en 
grinçant des dents» et les mots qui expriment sa colère 
seront fortement empreints des sentiments qu'ils révè- 
lent. Désormais tout est émouvant : le combat commence. 
La passion règne jusqu'à la fin. 

Dans Tattaqne du tigre, ce qui demande le plus d'ex^ 
piession, une expression imitative, c est cette phrase: 
Le tigre vint à lui à pas amptést tes yeux éiineelants^ 
la queue droite, etc. C'est un insianf de terreur et d'an- 
goisse pour les âmes sensibles. La poitrine est oppressée, 
le geste roide, les yeux fixes. Puis tout à coup on respire, 
en voyant l'agile gladiateur sauter par-dessus son ennemi, 
et le déconcerter encore une fois. La voix et le geste re- 
prennent leur liberté. 

Maïs bientôt le saisissement recommence aven la suite 
et la fin du combat. La parole et le geste subissent, par 
sympathie pour le gladiateur, toutes les modifications de 
crainte et d'espérance, de douleur et de succès, qu'il 
subit lui-même, jusqu'à ce qu'enfin le cœur batte d*aise 
et de fierté, en voyant l'homme triompher d*uft des plus 
redoutal>les animaux. 

Les jeunes enfants ne réussissent pas dans le genre 
passionné ; ils ne sentent pas, ils manquent d^ passion. 
Ce (|ui leur convient, c'est la comédie, c'est Tapologue, 
c'est le conte, c'est un técit familier. Pour déclamer cou- 
venablement une narration du genre de celle que nous 
venons de lire, et de celles qui seront ajoutées comme 
exemples à la suite de ce chapitre, il faut avoir passé 
Tadolescence. Alors, si Ton est doué d'une ânie sensible 
et d'un cœur noble, on trouve un su|)rêmc plaisir à ra- 
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conter avec feu une histoire émouvante» et Ton s*en ao* 
quitte toujours avec succès. 

L£ SOLDAI D£ LA FOL 

-f-Ntrntif. fi \ 

Un religieux espagnol, | entondant les cris d'nn soldat de la Foi £ 

* « f ~^ \ 

qui demandait la mort du meurtrier de son père, | vint prés de lui. 1 

2 Dur. \ -h Calme. \ 1 

U le repoussa. || Le prêtre ne se rebuta point» | et s'approcha en- 
core : | « Alphonse, | lui dit-ii, | es-tu chrétien? » |j Le soldat • re- 

\ 1 / 2 / 3 \ 

leva la tète • et répondit : j « Oui, \ mais Je veux veu^^er mou père.» || 
Le religieux • lui montrant un crucifix : | « Eh bien, • foule donc aux 

\ 3 t / S 

pieds cette croix, | car • celui qui y est étendu l est mort pour ensei- 

\ -f~ - f- Gwlf exprettif. \ \ 

goer à pardonner,» || Alphonse i ht voir le cadavre de son père* |i Le 

— / î \ 3 Appuyé. 

prêtre : devina la pensée du malheureux ûis | et ajouta : | < Oui, • à 

pardonner: même à i'as:jassin de notre père. » || Alphonse secûua la 

\ SAoimé. / 1 \ f S 

tête. Il Le saint vieillard; tomba alors à genoux, | et, • élevant le cru- 

/ * \ s Fort. ^ s 

cifix, I s'écria : | «Pour courir à ton ennemi, ( tu renverseras le pré- 
tre de Jésus-Christ, | tu marcheras sur la croix, | sur cette croix • 

s ExpreMif./ t \ 1 Grm. t 

<iae ton père a baisée • à son dernier moment. » || Alors • on vit le 

/ 1 Gf Tiic indicatif. \ 3 / 1 

soldat : prendre le crucifix, | le porter à ses lèvres , | puis tomber 

\ + Abandok. ^ 

dans les bras du religieux. | Sa main • laissa échapper son épée. || 

Walsh , £ellr«i «endéemiet. 

On sent dans ce morceau une foule de pensées qui ne 
sont pas exprimées. C'est au geste de rendre ce que les 
mots ne disent pas. L'action muette du prêtre et do sol- 
dat est plus dramatique que ne le i)ourrait l'être le récit 
le mieux écrit. Or, évidemment, cette action ne peut re- 
cevoir son expression que de la voix, de la physionomie, 
et des mouveuicuts des bras et du corps, dans les limites 
du vrai. 

16 
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Tout, dans le piètre, doit être gravot digne de son mi- 
nistère, plein d'autorité, et surtout ampreini de cMb 
haute et noble charité qui enseigne l'héroïsme du pardon. 

La physionomie du soldat doit respirer d'abord la co- 
lère et la douleur, puis la foi aux prises avec la ven- 
geance, enfin la saiiite émotion qui annonce le triomphe 
de la charité sur la haine. 

Le geste indicatif joue ici un très-grand rôle : le prêtre 
montre son crucifix, le soldat le cadavre de son père; le 
prêtre s'approche et arrête le soldat; celui-ci le repousse, 
secoue la tête; le prêtre se met à genoux, montre le 
Uuiibt baisé par le |>ère mourant; le soldat le prend, le 
baise, et laisse tomber son épée. Tout ce qu'il faut indi- 
quer par le geste est ici exprimé; il n'est pas facile de s*y 
méprendre. 

Ce petit morceau est un eftoellent eierciee de panto- 
mime; nous la recomuiaudous lièb-bpecialemeût. 

Hfililï D'UN COMBAT SINOULIEH 

aNTRH MBROVBB» 6B1F MM mMSi It IRt OOSamBR SAOtetS. 

Mérovét, rasMsU àê mminm, mtainplait, immcMle, 4« ham de 
soD ehaf de vietoiret les eadavres dont il avait joaefaé la plaine. Ainsi 
se repose nit lion de Numidie, après avoir déchiré an tronpean de 

jjrebid ; failli c^l apaisée ; sa poitrine exhaie i'odeur du carna^; 
il ouvre et ferme tour à luur Sv^ poitrine fatiguée , qu'embarrassent 
des flocons de laine ; euiin, il se cuuclic au milieu desagiièaux égor- 
gés; sa crinière, humectée d'une rosée de sang, retombe des deux 
cdtés de son cou; il croise ses griffes puissantes; il allonge la téte 
sur ses ongles, et, les yeux à demi fermés, il lèche encore les molles 
toisons étendues autour de lui. . 

Le ehef des Oanlois aperçut Mérovée dans ee répos insnltam et 
superbe. Sa fureur s allume, il s'avaiàce vtirà iô iUs de Pharamuud, 
il lui crie d'un ton ironique: 

— Chef à la longue chevelure, je vais t'asseoir autrement sur le 
trône dHercule \v Gaulois. Jeune brave, lu mérites d'emporter la 
marque du fer au palais de Teutatés. Je ne Veux pas te laisser lan- 
guir dans une honteuse vieillesse. 
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Qtti #»*taT fépondit Méfovéaâfee IIù sourire amer. Ks-ut d'une 
me* ndble et antique? Sselave romain, ne crains-tu point ma framée? 

— Je ne ciain^ qu'une rliose, repartit Je Gaulois frémissant de 
courroux, c'est que le ciel lornbe sur ma tète. 

^ Cède-moi la terre, dit l'orgueilleux Sicambre. 

— La terre que Je te céderai, s'écria le Gaulois, tu U garderas 
éternellement. 

A ees mots, Mérovée, s'appuyant sur sa framée, s'élanee do char 
par^dessus les taureaux, tombe à leurs têtes, et se présente au Gau* 

lois qui venait a lui. 

Toute Tarmée s'arrête pour regarder le conibat des deux chefs. Le 
Gaulois fond i'épéeàla main sur le jeune Franc, le presse, le frappe, 
le blesse à l'épaule, et le contraint à reculer jusque sous les cornes 
des taoreaux. Mérovée, à son tour, lance son angon, qui, par ses deux 
fers recotirbés, s'engage dans le bouclier du Gaulois. Au même in- 
stant, le fils de Clodion bondit comme un léopard, met le iiiedsur le 
javelot, le presse de son poids, le fait descendre vers la terre, et abaisse 
avec lui le bouclier de son ennemi. Ainsi forcé de se découvrir, l'in- 
fortuné Gaulois montre la tête. La hache de Mérovée part, siffle, vole 
et s enfonce dans le front du Gaulois, comme la cognée dans la cime 
d un pin. La tète du guerrier se partage, sa cervelle se répand des 
deux côtés, ses yeux roulent à terre; son corps reste enc(^e un mo- 
ment debout, étendant des mains convulsives» objet d'épouvante et 
de pitié. CBÀTKAUBaïAMn, Jferlyn^ ch« 6. 

liiàXOia£ DE HIPOCHE. 

Un Vendéen, nommé Ripochc, sohlal des armées catholiqueset roya- 
les, ayant été fait prisonnier par les bleus, fui mené par cuxprés d'une 
croix, et là ils lui dirent: « Tu as été pris les armes à la main; ton 
arrêt de mort est prononcé. Voilà la chaumière où tu es né; ton père 
7 est encore ; tu vivras, si tu veux obéir, v Le Vendéen regarda sa ca- 
bane: les larmes lui vinrent aux yeux. Il demanda: « Pour obtenir la 
vie, qtle faut-il faire? * Un soldat de la république lui répondit: 
« f^rends cette baehe et abats cette croix. » Ripoche prit la hicbe ; 
ses compagnons de malheur, ceux qui avaient été faits prisonniers 
avec lui, détourncrenl la tête; ils crurent que le Vendéen allait ab- 
jurer son Dieu; ils frémissaient. Ripoche, brandissant la hac|;ie dont 
on venait d'armer ses mains, s'élance sur le piédestal de la croix; 
et, élevant son arme, il s'écrie d'une voix qui retentit au loin: « Mort 
àceltli qui insultera la croix de Jésus-Christ; je la défendrai jus- 
qu'à mon dernier soupir. » Adossé au bois sacrée il agite sa bâche: 
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une ilivino ardeur brille dans ses yeux: une force surnatarelle semble 
l'aDimer. Pendant quelles InstantStii parvient à éloigner les saoi- 
léges. Tant de courage les frappe de stapear; ils n'osent avaneir. 
Mais bientôt* rougissant d'être arrêtés par un seul homme, pcassMi 
des cris afflreax, ils fondent sur le vaillant chrétien ; le nombre Tae- 
cable ; il est blessé de tontes parts. Il tient encore la croix ; les mons- 
tres eu delaolitut ses bras, ils le couchent sur le piédestal: ils 
appuient leurs baionnetles sur son cœur, et lui répètent: « ilbalsce 
signe de la superstition, et lu \ivras. » 

« C'est le signe de ma rédemption, s'écria le Vendéen, je Tembras- 
serai encore. . . » Et par un dernier effort, ses bras se rattachèrent à 
l'arbre du salut; ses bras se roidirent i rentour, car ce fat ainsi 
qu'il reçut la mort. Quelle foil quel courage! quelle intrépidité! 

Les meurtriers laissèrent leur victime, et abattirent la croix. Lt 
nuit, de pieuses Vendéennes vinrent en secret; ayant creusé une 
fosse au pied du Calvaire, elle y déposèrent le soldat chrétien, Pt 
couvrirent la terre fraîchement remuée, avec les morceaux ensanglan- 
tés de la croix* (Lettres vendéennes.) 

LA FILLE DE LÀ PUNITION. 

Une famille s'était réfugiée à Nantes, pendant la révolution, parée 
qu'elle ne s'était pas crue en sûreté dans la nouvelle habitation 
qu'elle venait d'acquérir. Le plus grand plaisir de la femme était 
d'aller passer ses matinées sur la place du Bouffay, où se faisaient 

les exécutions. Elle trouvait un grand attrait dans les apprêts du sup- 
plice : elle aimait à insulter aux victimes jusque sur l'échafaud ; mais 
ce qui la faisait hurler d'unt infenuilc joie, c'était le dernier cri que 
poussaient les suppliciés. Bans cet instant, elle se levait; ses yeux 
brillaient comme les yeux du tigre qui va boire du sang; elle trépi- 
gnait de délire et criait: Hortl mort aux aristocrates! 

Cette femme était enceinte; elle mit au monde une fille, ou plutêt 
un monstre... Cette fille est hideuse comme l'ànie de sa mère ! hor- 
rible comme le souvenir du crime ! C'est l'enpMdeiapnnUion, Imbé- 
cile dès son enfance, elle n'a rien pu apprendre ; elle ne sait que le 
cri des riiuuranis : elle l'a appris dés le sein maternel, et un effroyable 
tic le lui fait répétera chaque instant du jour. Ou.uid ses parents 
veulent oublier le passé, quand ils rassemblent des ^ens de leur 
espèce et qu ils cherchent à s'étourdir, l'enfanl de la pnnîiùm est là, 
et l'affreux cri vient retentir et troubler la joie qu'ils voudraient avoir. 
A table, le jour, la nuit, ils sont condamnés à l'entendre. Il s'échqf» 
involontairement du sein de cette malheureuse. C'eM en vain qne» 
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pour Itiî faire étouffer ce eri, ils la battent et la maltraitent. Pour 
éviter leurs cuups, elle n'use fuir au dehors. Klle sait la peur qu'elle 
inspire. Alors elle passe les journées cachées dans quelque coin obs- 
cur, et ce n'est qu'à la nuit qu'elle sort de la maison paternoUr. 
Après avoir erré quelque temps, elle va s'asseoir sur les ruines d un 
calvaire où laeroix n'a pas été rétablie ; pour se distraire, elle chante ; 
sa voix grêle el perçante retentit au miiien do silence; le voyageur 
étonné écoute et distingue, au milieu de sons plaintifs et lugubres, ces 
affreuses paroles : Dumng! du $a»g! U fimt d» §ang powr régimé~ 
Ter la république ; refrain révolutionnaire que sa mère, pendant sa 
grossesse, prenait un plaisir indicible à entendre et à répéter. 

La fille de la punition avait un frère. Il était né avant la révolution. 
Quand il fut d'âge à marcher comme conscrit, il demanda à son père 
de le racheter ; il était dans le cas de le faire, car il avait plus que de 
l'aisance. Sa fortune lui avait peu coûté i il ne voulut pas faire le plus 
léger sacrifice ; l'argent lui éuit plus précieux que son fils.,. Le jeune 
honune lot donc obligé de partir. Après quelq[ues campagnes qu'il 
avait faites sans gloire, il revint, exténué de fatigues, de misère et de 
débauche, mourir chez ses parents. Il revint, comme guidé par la 
fcolére divine, pour ajouter au chàlimenl de la ianiille coupable. Uu 
soir, son père étaii debout devant sa porte, il vit un homme qui s'a- 
vançait vers lui, en se traînant avec peine: il lui cria: « Étranger! 
passez votre chemin, on ne donne pas ici! » L'étranger répondit: 
« Je sais bien que l'on ne donne pas ici... > Btil avançait toujours. 

La femme venait de descendre : « Que nous veut ce mendiant? » 
dit-elle avec emportement. 

L'inconnu continua d'approcher en disant: — Ne me connaissez- 
vous pas? je suis votre fils... Le père repartit froidement : — Nous 
te croyions mort. La mère ajouUi: — Tu as donc un congé ? Pour 
combien de temps? 

— Pour toujours, répondit le soldat. 

— C'est impossible, s'écria le père. Kous sommes devenus pau- 
vres, nous ne pouvons te garder. | 

— Eh ! vous ne me gArderez pas, vous m'enverrez au cimetière... 
le ne viens pas vivre, je viens mourir chez vous, dit le jeune 
homme... Ma mère, j'ai soif. ' 

Sa mère appela sa lille ; la fille vint, et ne reconnut pas son frère. 

Au bout de quelques jours, b s( Idat fut plus mal ; il sentit sa fin 
s'approcher. Jamais ses parents ne lui avaient parlé de Dieu. 11 les 
appela prés de lui, et, dans ses soulTrauces affreuses, il leur dit : 
« i'ai voulu que vous fussiez témoins de ma mort. C'est vous qui 
m'avez tué; pour un peu d'or, vous m'avez laissé partir; et quels 

16. 
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coaieils m'aviez-vous donnés pour me défendre du vice?.... Vutts 
n'â?0x povMé hors de la maison jiateroeHe, en tous réjonissant 
d'avoir un «nfanl de moine à nourrir. Bb bien ! cet enfant leviem. 
non pour moarir pins doucement sous votre toit, mais pour ([oe n 
mort vous soit une peine. Ma mère, vous vous êtes souvent réjook 
de voir couler le sang, el ma sœur est là pour vous rappeler le cri des 
suppliciés. .! Mon père, j'ai \ oulii que vous eussiez, aussi votre sou- 
venir. Ma fosse sera ici prés de vous, pour vous redire que vous avez 
sacrili' voire fils à quelques pièces d'argent... 

Pendant qu'il pariait ainsi, les deux, coupables restaient debout 
près du lit et gardaient un morne silence. 

Le malade s'agitait el étendait les bras. 

— Y a-t-ll on Dieu ? y a-t-il un Dieu Y s'écriait-it do temps en tempi. 
Et les parents continuaient à se taire... 

— Lu prêtre! proféra-t-il d'une ^oix mouranto; amenez-moî SI 
prêtre I . . . 

Alors le père dit à sa compagne: 

— Femme, viens-t'en ; tu le vois bien, il a le délire. 

Ils sortirent tous les deux; et quand ils rentrèrent, ils trauvèreot 
leur fille assise sur le lit de son frère; elle cbantoit!.... U éuit 
mortt...« Walsh, leilresveiidéeliM. 

MOISI SUR LB NIL. 

Mes sœurs, l'onde est plus fraîche aux premiers feux du jonr. 
Venez : le moissonneur repose en son séjour; 

La rive est solitaire encore; 
Mempbls élève à peine un murmure confus ; 
Et nos cbastes plaisirs sous ces bouquets touillas 

M'ont d'antre témoin que l'aurore* 

Au palais de mon père on voit briller les arts ; 

Mais ces bords pleins de fleurs charment plus mes rejards 

Qu'un bassin d'or on de porphyre ; 
Ces chants aériens sont mes concerts chéris ; 
Je préfère aux parfums qu'on brûle en nos lambris 

Le souffle embaumé du séphyrel 

Hâtons-nous... Hais parmi les brouillards du matin, 
Que vois-jeî — Regardes à l'horizon lointain... 
Ne craignes rien, filles timides f 
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C'est sans doute, par l'onde entraîné vers les mers, 
Le tronc d'un vieux palmier qui, du tond des iléserts 
Vient visiter les pyramides. 

Otie dis-je! Sî j'en crois mes regards indécis, 
C'est ia barque d'Hermès ou la conque dlsis. 

Que pousse une brise légère. 
Mais non : c'est un esquif où, dans un doux repos, 
J'aperçois un enfant qui don au sein des flois, 

Comme on dort au sein de sa mére ! 

Il sommeille, et, de loin, à voir son lit flottant. 
On croirait voir voguer, sur le fleuve inconstant, 

Le nid d'une*blanche colombe. 
Dans sa couche enfantine, il erre au gré du vent; 
^ L'eau le balance, il dort, et le gouffre niouvanl 

Semble le Lercer dans sa tombe. 

Il s'éveille : accourez, ô vierges de Memphis! 
Il crie... Ah I quelle mère a pu livrer son fils 

Au caprice des flots mobiles? 
n tend les bras, les eaux grondent de toute part. 
Hélas* contre la mort il n'a d'autre rempart 

Qu'un berceau de roseaux fragiles. 

Sauvons-le... c'est peut-être un enfant d'Israël. 
Mon père les proscrit : mon père est bien cruel 

De proscrire ainsi l'innocence ! 
Faible enfant ) ses malheurs ont ému mon amour, 

Je veux être sa mère : il me dcN ra le jour, 
S'il ne me doit |)as la naissance. 

Bientôt divisant Tonde et brisant les roseaux, 
Elle apporte à pas lents l'enfant sauvé des eaux 

Sur le bord de l'arène humide : 
Et ses sœurs tour à tour, au front du nouveau-né, 

Offrant leur duux sourire à son œil étonné, 
Déposaient un baiser timide ! 

Alors, tandis qu'heureuse et d'un pas triomphant 
La vierge au roi farouche amena l'humble enfant, 
Baigné des larmes maternelles, 
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On entendait en chœur, dans les cieux étoiles, 
Des anges, devant Dieu, de leurs ailes voilés, 
Chanter les lyres éternelles. 

Ne gémis pliu, Jacob, snr la terre d*ezil; 

Ne mêle plus tes pleurs aux flots impars du Nil : 

Le Jourdain va t'uuvrir ses rives. 
Le jour enfin approche où vers les champs promis 
Gessen verra s'enfuir, malgré leurs ennemis. 

Les tribus si longtemps captives. 

Sons les traits d'un enfant délaissé sur les flots, 
C'est l'élu de Sina, c'est le roi des fléaux. 

Qu'une vierge sauve de 1 onde. 
Mortels, vous dont l'orgueil méconnaît l'Éternel, 
Fléchissez : un berceau va sauver Israël, 

Un berceau doit sauver le monde 1 Victor Hoso. 

UNE PROMENADE DE FÉNELON. 

Victime de l'intrigue et de la calomnie, 
¥a par un noble exil expiant son génie, 
Fcnolon, dans Cambrai, regrettant peu la cour, 
Répandait les bienfaits et recueillait l'amour, 
Instruisait, consolait, donnait à tous l'exemple. 
Son peupla, pour l'entendre, accourait dans le temple. 
Il parlait, et les coeurs s'ouvraient tous à sa voix. 
Quand du saint ministère ayant porlé le poids, 
11 cherchait vers le soir le repos, la retraite; 
Alors aux champs aimés du sage et du poëta. 
Solitaire et rêveur, il allait s'égarer; 
De quel charme à leur vue il se sent pénétrer I 
Contemplant la nature il jouit de Dieu même. 
II visite souvent le villageois qu'il aime, 
Et chez ces bonnes gens, de le voir tuut joyeux, 
Vient sans être attendu, s assied au milieu d'eux. 
Un jour, s'étant trouvé près d'une humble demeure 
Où, sous un toit de chaume une famille pleure. 
Il -entre, et sur-le-champ» faisant place au respect, 
La douleur, un moment, se tait à son aspect : 
0 ciell c'est monseigneur! On se lève, on s'empre&M» 
Il v5it avec plaisir éclater leur tendresse. 
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Qu'avez-voiis, mes enfants? D où naît votre ch^,grin ? 
Ne puis-je le calmer? versez-le dans mon seiii j 
Je n'abuserai point de votre confiance. 
On a'enhardit alors» et la mère commence : 

Pardonnez, monseigneur, mais votis n'y pouvez rien ; 

Ce que nous regrettons, c'était tout notre bien : 
Nous n'avions qu'une vache ! hélas I elle est perdue ; 
Di'puis trois jours entiers nous ne l'avons point vue l 
Notre pauvre BrunoD 1... nous TaltendoDS en vain ! 
. Les loups l'auront mangée et nous mourrons de faim. 
Peut-il être un malheur au nôtre comparable? 

— Ce malheur, mes amis, e$t-îl irréparable? 
Dit le prélat; et moi, ne puis-je vous offrir, 
Touche de vos regrets, de quoi les adoucir? 

£n place de Brunon, si j'en trouvais une autre? 

L'aimerions-nous autant que nous aimions la nôtre? 
Poar oublier Brunon, il faudra bien du temps ! 
Eh ' comment Foublier? Ni nous, ni nos enfants, 
Nous ne serons ingrats !... c'était notre nourrice I 
Nous l'avions achetée étant encor génisse ! . 
Accoutumée à nous, elle nous entendait ; 
Ëty même à sa manière, elle nous répondait; 
Son poil était si beau ( d'une couleur si noire ! 
Trois marques seulement, plus blanches que l'ivoire, 
^ Ornaient son laige front et ses pieds de devant. 
Avec mon petit Claude elle jouait souvent; 
Il montait sur son dos, elle le laissait faire. 
Je riais; à présent nous pleurons, au contraire. 
Non, monseigneur, jamais, il n'y faut plus penser, 
Une autre ne pourra chez nous la remplacer: 
Féhelon écoutait cette plainte naïve ; 
Hais pendant l'entretien, soudain le soir arrive. 
Quand on est occupé de sujets importants. 
On ne s'aperçoit pas de la fuite du temps. 
11 promel, en parlant, do revoir la famille. 

— Ah ! monseigneur, lui dit la plus petite fille. 
Si vous vouliez pour nous la demander à Dieu, 
Nous la retrouverions. — îte pleurez pas, adieu* 

Il reprend son ch'^min, par les champs, les prairies, 
Et le calme du soir nourrit ses rêveries; 
Tout a coup à ses yeux un objet s'est montré. 
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Il regardé... Il croit voir... il disUngaa en uû pré, 
Seule, ermite et sans guide, une vache : c'est elle, 
Dont on lui fit tantôt un portrait si fidèle ; 
Il ne peat 8*y tromper! Et soudain empressé. 

Il court dans l herbe humide, il franchit un fossé, 

Arrive haletant : et Brunon complaisante, 

Loin de le fuir, vers lui s'avance et se présente, 

Lui*mém6, satisfait, la flatte de la main. 

Mais qne faire? va-t-il. poursuivre sou chemin? 

Retourner sur ses pas, ou regagner la ville? 

Déjà pour revenir il a fait plus d'un mille. 

Ils l'auront dôs ce soir, dit-il, et par mes soins, 

Elle leur coûtera quelques larmes de moins. 

Il saisit à ces mots la corde qu'elle traîne ; 

Et, marchant lentement, derrière lui l'emmeue. 

Il arrive à la porte ; — Ouvrez-moi, mes enfants, 

Ouvrez-moi, c'est Brunon, Brunon «jue je vous rends. 

On accourt ; 6 surprise! 6 joie I d doux spectade! 

La fille croît que Bieu fait pour van ce miracle* 

— Ce n'est point monseigneur, c'est un ange des deoi 
Qui, sous ses traits chéris, se présente à agi y^ux! 
Pour nous faire plaisir il a pris sa figure, 

Aussi n'ai-je pas peur, oh! non, je vous assure; 
Bon angel... £n ce moment, de leurs larmes Qoy4s, 
Père, mère, enfants, tous sont tombés à ses piés. 

— Levez-vous, mes amis; mais queUe erreur étrange 1 
Je suis votre archevêque, et ne suis point un ange ; 
J'ai retrouvé Brunon, et, pour vous consoler, 

Je revenais vers vous; que n'ai-je pu voler! 
Reprenez-la, je suis heureux de vous la rendre. 

— Quoi! tant de peine! 6 ciel! vous avei pu la prendra, 
Et vous-même ! Il rpçoit leurs respects, leur amoUT; 
Mais il faut bien aussi que Brunon ait son tour. 

On lui parle : c'est donc ainsi que tu nous laisses! 
Mais te voilà I Je donne à penser les caresses! 
Brunon paratt sensible à Taccueil qu*on lui fait. 
Tel au retour d'Ulysse, Argus le reconnaît. 

— Il faut, dit Fénelon, que je reparte encorCt 
A peine dans Cambrai scrai-jc avant l aurore; 
Je crains d'inquiéter mes amis, ma maison. 

— Oui, dit le villageois, oui, vous avez raison ; 

On pleurerait ailleurs quand vous séchez nos larmes 1 
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Vous êtes tant aimé ! prévenez leurs alarmes. 
Mais comment retourner? car y ou» êtes bien Usl 
Monseigneur, permettez... Nous vous oArons nos bree; 
Oui, sans vous fatifuer, vous ferez le voyage. 
D'un peuplier voisin on abat le branchais ; 
Mats le brait an bameau s*est déjà répanda : 
Monseigneur est ici! Chacun est accouru, 
Chacun veut le servir : de bois et de ramee 
Une civière agreste est aussitôt furnu o, 
Ou'on tapisse partout de fleurs, d herbages £rais. 
Des brancbes au-dessus s'arrondissent en dais. 
Le bon prélat s'y place, et mille cris de joie 
Yolent au loin, l'écbo les double et les renvoie. 
Il part; tout le bameau Tenviroime et le suit! 
La clarté des flambeaux brille à travers la nuit : 
Le cortcgL bruyant, qu'égaie un chant rustique, 
Marche... Honneurs inconnus et gloire paciâquel 
Ainsi par leur amour Fénelon escorté, 
Jusque dans son palais en triomphe est porté. 

Anmiiox. 

IB JEUNE MOUSSE. 

LB NAUFItAOB. 

Quelle est la jeune voix qui se perd dans l'orage? 
C'est le cri d'un enfant, sur les flots courrouce's, 
Seul demeuré vivant d'un nombreux équipage, 
Au milieu des. agrès rompus et fracassés*. , 



« Ob! qui viendra me seoourir? 

€ Si jeune encor, faut-il mourir? 
< Yieige, qn*iei ma voix réclame, 
« Marie, espoir des matelots, 

c Nu p*ifmeis pai, à Notre-Dame, 
« Que je périsse dans ces flots ! 

« Je veux, à ton saint nom ûdéie, 
« Sauvé des périls que je eours^ 
€ Dévotement pendant neuf jours 
€ Aller prier dans ta ebapella. 
« Obi qui vieAdra me secourir? 
« Si jeune encor, faui^ii mourir? « 
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Et cependant au fond de la Bretagne, 

Sri mère alors filant sa quenouille de lîn, 

Au bruit sourd du rouet que sa \oix accompagne, 

Chantait à la veillée un gothique refrain ; 

Sous ses agiles doigts le ûl se rompt soudain... 

Un vague effroi s'élève en son âme inquiète. 

Et songeant à son fils elle reste muette. 

Grand Dieu î ses vœux poifr lui seraient-ils superflus? 

Doit-elle en croire un sinistre présage? 
Et pâle, de ses mains se couvrant le visage : 
« Peut-être, a-t-elle dit, mon enfant ne vit plus ! » 
Ton enfant!... sans secours, privé de nourriture, 

Il succombe aux maux les plus grands ! 
Oh! si lui-même un jour pouvait à ses parents 
Baconter les horreurs de sa tiiste aventure I... 

La nuit fut longue, aux clartés du matin 
Une voile blanciiit à l'horizon lointain. 
La nef grandit, approche; ô jeune mousse, espère î 
Glissant sous l'aviron, la chaloupe légère 
Lui portait des secours si longtemps attendus : 
Au bruit des flots se môle un cri mourant : « Ma môieli » 
Et l'enfant sur le mât soudaui n'apparaît plus.... 

LK GUAPBLLE. 

Sur ce rivage, où le Breton lidèle 
Chassa l'Anglais d'un sol à notre amour si cher. 
Voyez-vous s'élever une simple chapelle. 
Au sommet du rochef que vient battre la mer? 

Là le cœur se console et s'ouvre à l'espérance; 
Et sur un frêle esquif lorsqu'il rase les bords. 
L'humble pécheur salue, en de pieux transporU, 

Motre--Dame-de-Délivrance . 
De tout temps allumé pour le navigateur, 

La nuit, son phare protecieur 
D un feu pale rougit la grève solitaire; 

El faisant glisser sur les ilofS , 
Comme un long sillon d'or sa lueur lulèlaiie, 

KustiU*^o au loin les matelots, 
Uu'uu uiil «m dos rûcifs aucun astre u'éclaire. 
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Ce rayon qui les guide apaisant leur effroi, 
Médiateur propice entre eiie et leur misère, 
Semble dire aux nochers : Mes ûls, venex à mol ; 

Des malheureux je suis la mère t 
Mais tandis que le jour penche vers son déclin» 
£t que, pour rendre grâce à la Vierge divine, 

Un jeune enfant, parti du port voisin, 
An temple de Marie à grands pas s'achemine, 
Une femme, une mère, en proie à ses douleurs» 
Aux marches de Tautel se prosterne; elle prit. 
Celle qui des autans enchaîne la furie 
Avec sa guirlande de fleurs. 

« Secours des affli^^és, ù Vierge, disait-elle, 

« Toi que le peuple hébreu, dans sa rage cruelle» 

* Jadis priva de ton ûls bien>aimé, 
c Par tes tounnejits soufferts, tu sais combien recèle 
€ Et de crainte et d'amour une Ame matêmelle ; 
« £h bieni mon cœur aussi, de chagrin consumé, 
%t En faveur de mon fils te conjure el le presto. 
« Vierge, pour te servir si mes soins l'ont formé, 
c Puisse enûn ta bonté le rendre à ma tendresse I » 

Avec ferveur elle priait ainsi ; 
Et son regard voyait» de larmes obscurci, 
La douce image lui sourire ; 

Ouand, près de succomber à son heureux délire, 
Elle entend une voix s'écrier : « Me voici ! 1... 
« Me voici dans les bras ! » 0 nj ornent plein de charmes! 
c Mon fils M I » £n le pressant sur son cœur éperdu» 
Cette mère à son fils» objet de tant d'alarmes» 
Répète avec transport : c Mon fils» tu m'es rendu! 
c Cruel enfant, combien j'ai pleuré ton absence I 
« Ohl dis, Ipin de ta mere, ingrat, pourquoi courir? 
K Mais à la fin touché, le cie! par sa puissance 
« Kéalise un espoir que j'aimais à nourrir ; 
« J'oublie en te voyant les jours -de ma souffrance. 
« Ah ! maintenant je puis mourir I » 

Et des pleurs se mêlaient à sa voix attendrie; 
£t tous deux bénissaient le saint nom de Marie^ 
étoile au doux rayon» qu'en un péril cextain 

i: 
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La foi du nauloni^E jamais n'implore en vain i 

Qai du faible tovjows écoute la priôfe^ 

Bt rend le paovfe moasse au bai$6FS te sa mère* 

0UILLÂUMË TELL. ' 

On va te rendre ton are ; on placera ton û\s devant toi, à la dis- 
tance de cent pa»; ttfte pomne sera ai» aa tète, et deviendra le but 
de ta flèche. Si ta main, sûre de sea eouf»», enlève avee le trait la 
pomme, je vous fais grâce à tous deux, et je voua iteadala Itterté ; si 

tu refuses cette épreuve, ton fils vamoui^r à les yeux. Barbare! 
lui répond Tell, quel démon sorti de l'enfer peut l'inspirer cette 
affreuse idée? 0 Dieu juste ! qui nous entendez, souflfrirez-vous cet 
• borribie eicès du génie do la cruauté? Non, je n'accepte point l'é- 
preuve ; non, je ne m'expose pas^ à devenir le meurtsieF do mon fils; 
je te demande la mort) je rimplore do^tes boumaœi; ils sont tous 
ici. Tout ce qui Ventouto a trempé cent iéis ses mains dans le saog: 
qu'ils tournent leurs glaives sur moi, qu'ils les dirigent sur^mon cœnr; 
je te le demande, je t'en conjur-e; mais que je meur^ innocent, mais 
quo Je meure homme et père. Écoute, Gésier, tes gardes nombreux, 
l'exemple de tout un peuple, la certiiude, la vue du supplice n ont 
pu me faire fléchir devant toi; j'ai préféré la mort à cette bassesse: 
eh bien t pour obtenir cette mort, pour échapper à l'affreux danger de 
percer moi-même le cœuv de mon fils, je vais plier le genou devant 
toi; promets-moi le trépas, Gcslcr, cl je m'abaisse devant ton orgueil. 

— Non, s'écrie aussitôt Gemmi {e'ètmUe fils de Guillaume) ùon\ h 
voix touchante émeut de pitié les satellites qui l'environnent; non, ne 
vous rendez point à ses vœux; j'accepte, j'accepte l'épreuve : quoi 
qu'il arrive, Gosier Ta promisi mon père sera' délivré, fiasaure-toi, 
mon digne père : va, le ciel guidera ta. maifr; va, ton fils est en 
reté. Pardonne-moi sî ma tendresse aVouIu^te méootonaHfeuninfltsBt; 
je tremblais pour toi, pour toi seul, et je quittais, pour te sauver, le 
bien qui m'est le plus cher au monde, le nom, le doux nom de ton 
fils. 0 mon père 1 pardonne-moi ; mon père, mon père chéri, laisse- 
moi répéter cent fois ce nom que je m'étais interdit. Rassure^toi, ta 
ne me tueras point; une voix seorôte me le prédit. Qu'on me con- 
duise, qu'on me conduise I Et toi» Claffev va-t'eii, va-i'oD ; mais garde- | 
toi d'instruire ma mère. 

Gemmi se jette alors dans le sein de Guillaume, qui le reçoit, qnî 
l'embrasse, qui le presse contre sour coeur» 11 veut lui parler, il no peut 
que rinonder de se& larmes; il-no^peut^o^ répétais dlune voix 
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bîante, étouffét: Non, mon llls, non, mon cher fils ! Claire est tombée 
évanouie ; les soldats 1 emportent dans le palais; et l'Inflexible Gésier, 
sus être ému de ce speeiaele, répète soit ordre terrible, oÊre pour la 
demiéra foi« à talIlMime lé ehoix «ffreox de voir péilr sod fils, 
ou de se «ovflieitre & fépîèttTe. Giilllaiinie I^cente la léte baissée, 
demeure quelques îfi«tafils«a*s répondre, tenanttonîotirs Gemmi dans 
ses bras; puis, relevant tout à coup la téte, et regardant le gouvcr- 
near avec des yeux, rouges de pleurs, élincelanls d'indignation: 
J'obéirai, fé)[>OAd-44. Que l'on me conduise à la place ! Le pcro et le 
fils se tenant par la main sont aussitôt environnés de gardes, lis des- 
cendent ensemble du palais, soua la conduite de Sarnem. Tout le 
peuple, informé déjà de l'affreux spectacle qu'on va lui donner, se 
précipite vers la. place. Presque tous gémissent au fond de leur âme, 
mais aucun d'eux n'ose exprimer le sentiment de la pitié. Guillaume, 
avec lenteur, bande la corde de son grand arc. 

n regarde son fils, s'arrête, lève les yeux vers le cieU jette son arc 
et sa flèche, et demande à parler à Gemmi. Quatre soldats le mènent 
vers lui. Mon fils, dit^il, j'ai besoin de venir t'embrasser encore, *de 
te répéter ce que je t'ai dit: sois immobile, mon fils ; pose un genou en 
terre, tu seras plus sûr, ce me semble, do ne point faire de mouve- 
ment; tu prieras Dieu, mon fils, de protéger ton malheureux père. 
Âb! ne le prie que pour toi^ que mon idée ne vienne pas t'attendrir, 
affaiblir peut-être ce mMe courage que j'admire sans l'imiter. 0 mon 
enlsatl je ne puis me monfirer auesi grand que toi. Soutiens, soutiens 
cette fermeté dont je voudrais te «donner l'exemple. Oui, demeuTi 
ainsi, mon enfant; te voilà comme je te veux... Comme je le veuxl 
malheureux que je suis! et vous le souffrez, omonDîeuî... Ëcoute... 
détourne la tète... tu ne sais pas, tu ne peux prévoir relTet que pro- 
dam sur toi cette pointe de fer brillant, dirigée contre ton front; 
détourne la tête, mon file, et ne me regarde pas* Non, non, lui répond 
l'enfant, ne craignez rien ; je veux vous regarder; je ne verrai point 
la flèche, je ne verrai que mon père. Ah ! mon cher fils", s'écrie Tell, 
ne me parle pas ! la voix, ton accent m'oteraienl la force ; tais-loi, 
prie Dieu, et ne remue pas. 

Guillaume l'embrasse en disant ces mots, veut le quitter, l'embrasse 
encore, répète ses dernières paroles, pose la pomme sur sa tête, et,- se 
retournant brusquement^ regagne «a place à pas précipitéak.. 

Là, il reprend son arc, sa flèche, reporte ses yeux vers ce but si 
cher, essaye deux fois de lever son arc, et deux fois ses mains pater- 
nelles le laissent retomber. Enfin, rappelant toute son adresse, toute 
sa force, tout son courage, il essuie les larmes qui viennent toujours 
obscurcir sa vue: il Invoque le Tout-Puissant, qui du haut du 
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ciel veille sur les pères, cl, roidUsaui son bras qui tremble, il 
force, accoutume son œil à ne regarder que la pomme. ProQtant de ce 
seul instant, aussi rapide que la pensée» où il parvieutà oublier son 
fils, il vise, tire, lance son trait, et la pomme emportée vole avec lei» 
La place retentit de cris de joie; Gemmi vole embraieer son père. 
Celui-ci, pâle, immobile, épuisé de l'effort qu'il a fait, ne lui rend 
point ses caresses : il le regarde avec des yeux éteints ; il ne peut 
parler, il entend à peiae tout ce que lui dit son fils ; il chancelle, 
est pnjt à tomber ; il tombe dans les bras de Gemmi, qui se hâte de 
le secourir* FiiOauN, 
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G£NRE MÉLANCOLiaUË OU ÉLÉGUaUB. 

Le genre mélancolique comprend la romance, Télégie, 
les lamentations de toutes les espèces : c'est le langage 
d'un cœur affligé; il est, en général, fort touchant. Avant 
de parler, le déclamatcur devra se bien pénétrer des sen- 
timents de tristeçse et de douleur qui remplissent le mo^ 
ceau, afln que ses accents partent du cœur; car ce serait 
en vain qu'il compterait sur son art pour exprimer ce 
qu'il ne sentirait pas. Sa voix sera douce, onctueuse, 
plaintive, profondément touchée, et au besoin trembiautei 
pleine de larmes, entrecoupée de sanglots, étoufiée. U 
déploiera toute sa sensibilité. 

LA CHUTE' DES FEUaLES. 

. -H Trille. f 

De la dépouille de nos bois, | 

i / \ 
L'aniomne : avait Jonché la t»m : B 

Le bocage : était sans mystère, || 

Le rossignol : était sans voix. |{ 
Triste I ci maurant, | à son aurore, | 
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* / +TralBi.l 1/ 

Un jeune malade, | à • pas • lei^U; | 
Parcourait : uoe fois encore | 

s www ^ 

Le bois cher à ses premiers ans : || 

* Bois, : que j'aimel | Adieu.... | je succombe; || 
« Totre deuil • me prédit mon sort, | 

3 4 / 

« £l : dans chaque leniile qui tombe | 
« Je VOIS un présage de mort. || 
« Fatal oracle d'Ëpidaure, | 

4 f ^ Sinittrc. 

« Tu m'as dit : | Les feuilles des bois i 
« A tes yeux Jauniront encore, | 
c Hais : c'est pour la dernière fois. || 
« L'éternel cyprès t'environne : ( 

<c Plus pâle i que le pâle automne, | 

1 \ 
« Tu t'inclines vers le tombeau. || 

t \ s / 
€ Ta jeunesse : sera flétrie | 

s \ 
« Avant l'herbe ds la prairie^ | 

« Avant les pampres du coteau. || 

yPouK^N.»^ ^ I J Friison,^ wwwww^.v^ 

€ Et je meurs !... || De leur froide haleine • 

« M'ont touché les sombres autans ; | 

s \ 1 , 
« Et j'ai vu : comme une ombre vaine | 

€ S'évanouir mon beau printemps, [j 
* A 

1 / W.".r . . W 2 |l b \ 

« Tombe, | tombe, | feuille éphémère, | 

3 WW ^ J \r\j\rj^j\/ vi/vw^,/ ^ 

« Voile I aux yeux i ce triste chemin; | 

www 

s O k Attendri. S wwww \ w 

« Cache \ au désespoir de ma mère | 
« La place \ où je serai demain, H 
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1-4- / 

« Mais : vers U sûUU^ire allée, 

1 v> f 

« Si tu vois ma sœur désolée • 

H- b \ t / 
« Venir pleurer • quand le jour fittt, | 

« Éveille, • par ton loger bruit, | 

' Mon ombre i un inslanl consolée 1 » 1| 
-3 \ ^ < / -2 

11 dit, I s'éloigne.... [ et! saiia retour!... || 

— 'T Grave et (ritte. / 

La dernière feuille qui tombe l ' 

A signalé son deriiier jour. || 

Sous le chêne \ on ereusa sa tombe*... | 

Mais » \ hélas I | sa sœur ne vînt paa } 

-1 \ 
Visiter la pierre isolée ; [ * 

1 / 
£t le plitre de la vallée | 

« \ s / 

Troubla seul, | du bruit de ses pas, | . 

i Smird. \ 

Le sileuce da mausolée. || ViUEVotB. 

Il nous faudrait des centaines de signes pour marquer 
les inflexions si variées, les iiuanees si délicates que la 

voix doit ])rendrc dans le débit de ce charmant petit iflOT» 
ceau. Le bon goût du lecteur y suppléera* Voici cepen- 
dant quelques obsèrvations > pour guider tes commea- 
çants« 

Les quatre premiers vers tie dennandent qu'une légère 

teinte de tristesse. On est porté naturellement, dans Cô 
^enre de débit, à mettre du langoureux jusque dans les 
passages les moins faits pour cela. 11 faut donc se déBef 
de celte propension ; car, sans cette précaution, on pour- 
rait tomber dans le faux, et presque aussitôt dans la mo- 
notonie. D'ailleurs ces vers plus froids, avec leur ion 
calme, font ressortir davantage^ par U conlrasie, Tacceot 
douloureux des plaintes. En effet, n est-ce pas la diver- 
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aité «lui lait le obarme de toute littérature «t de tMtè 44- 

cl a million? 

Triste et mourant, ete.^ se dirairatement^ av6c#B pro* 
fond eentiment âe Uisieeaeet deeompeasieii; à pa$ 

sera dit surtout avec une grande lanpfiietir et avec de ra- 
battement* ÏM mot cher recevra uoe eà^ressioii d'iitfactteii 
et de regret trè»-Tive. 

Une profonde mélancolie régnera dans tout le mono- 
logue 4u iBuitade. Les pauses y seront, iréqueataik 
et plus longues qu'en aacuu autre genre de litfÀrafare; 
on observera surtout les repos marqués par plusieurs 
points. Les mots Je succombe se diront en laissant toolber 
la voix. 11 n'y a rien que de très-facile dans les vers sui- 
vants, jusqu'à Et je meurs. On s'ellorcera seulement d'y 
répandre une agréable Tariété, par des intonations, des 
expressions et des temps bien ménagés, el parfaitement 
en harmonie avec le seniiount. Mais £1 je meurs se pro- 
noncera avec Taccent do la ph» douloureuse tristesse, en 
laissant encore tomber sa voix. Le reste du vers et le sui- 
vant sp diront avec un frisson, comme si l'on ressentait 
le soufOe glacial de la mort, c Tombe, tombe, d etc. ; ces 
quatre vers doivent ôlre débités d'une voix tremblante, 
pleine de larmes, et la tendresse filiale doit donner aux 
deux derniers tout ce qu*elle a de touchant dans une pa- 
reille circonstance* Le second tombe doit être dit beau- 
coup plus haut que lé premier, et d'une voix plus trem- 
blante encore que le reste du vers. Les mots ma mère se 
disent avee larmes et avec là plus vive expression de ten« 
dresse. 

La voix se raffermit, sans rien perdre de sa douceur, 
au vers : « Mais vers la solitaire allée. » « Éveille par ton 
léger bruits » et le vers suivant, demandent, à notre avis, 
une voix grelottante, comme celle d'un homme qui a la 
lièvre et qui conserve à peine dans sa poitrine un reste de 
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chaleur. Ce ion, en effet, semble terminer parfaitement 
le monologue d'un mourant. 

Sam retùur se prononcera atec l'expression de la cer- 
titude et du regret, mais surtout avec ce ton bas et con- 
fidentiel qu'on prend si bien pour dire à quelqu'un» sans 
être enlenda du malade : Cen e$i fait de lui! 

Le reste se dira d'un ton ordinaire, mais plus empreint 
de tristesse que le commencement, parce que i on est de- 
puis lors sous f împresrion d'Une profonde douleur. 

Le geste ^t nul ou presque nul; la physionomie seule 
esprine» par son abattement| la mélancolie qui r^e an 
dedans. 



Mes yeux l se sont mouillés de pleurs, jj 

f-rJK'-J Vif. < * >-\AA/\A/\/ 

Oh! ; pourquoi n'ai-je pas de mère! | 

Pourquoi ne suis-^e pas semblable • au jeune oiseau | 

Dont le nid se balance • aux branches de l'ormeau? || 

+ Senti. \ 

Rien ne m'appartient sur la terre» | 
Je n'eus pas même de berceau ; || 

Et je suis un enfant : trouvé sur une pierre | 
Devant Téglise du hameau. || 



LA PAUVRE FaiE. 



J'ai fui : ce pénible sommeil ; 



Qu'aucun songe heureux n'accompagne ; || 
J'ai devancé i sur U montagne | 
Les premiers rayons du soieii. || 

S'éveiliant avec la nature, | 
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•f-Tradr*. \ 

Loin de mes parents exilée, ( 



Dô leurs embrassenients • j'ignore la douceur; | 
£t les enlants de la vaille l 

s Regret «mer. 9^4 v>AArtArtAf\w 

Ne m'appellent 1 jamais • leur sœur! H 
Je ne partage pas les jeux 46 la veillée; | 

Jamais, • soos un teit de fenillée, | 
he jojeiix labonreiir ! ne m'invite à m'asseoir ; | 

t s / 2 f 

Et : de loin • je vois sa famille, | 

Autour du sarment qui pétille, | 

t — 8 / 1 \ 

Chercher l sur ses genoux • les caresses du soir. || 

Vers la chapelle hospitalière » | 

-H b \ i* —8/ 

En pleurant | j'adresse mes pas, | 

> <> / i \ 
La seule demeure • ici-bas • 

Où je ne sois point étrangère» | 

La seule • devant moi } fui ne se ferme pas* H 

* \ « / 
Souvent • je contemple la pierre • 

Où commencèrent mes douleurs; | 

i'j cherche la trace des pleurs • 

e / J VWVWWW 8 WWMAAMV vwww\w 

Qu'en m'y laissant i peut-être i y répandit ma mère. 1 

Souvent aussi • mes pas erraats | 

-4- Lent. — 1 — — S \ 

Parcourent • des tombeaux • l'asile solitaire ; | 



4-/-»b\-+-^ / 
Mais : pour moi • les tombeaux • sont tous indifférents : | 

La pauvre fille • est sans parents • 

1 '"f -f- \ 

Àu milieu des cercueils • ainsi que sur la terre. I 

1 Vif. — 1 \ 

J'ai pleuré : qualone printemps | 
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Loin âu bras l fui m'osl Sifflmé^t I 

S < / -h ww \ w S N \ 

Reviens, | ma méie, | Je tatteocbi 

Sar la pierre • où tu m'as laissée. || SomiBT. 

Celle charmante élégie, que Tauleur met dans la bou- 
che d'une jeune fille, exige une sensibilité exquise, avec 
une voi.x Irès-douce et très-flexible. l.es quatre premiers 
vers sont pleias d ahaltemen t, de dégoùti d'ennui ; la dou- 
leur proprement dite n'y domine pas encore. 

Dans la seconde glroplic, les trois premiers vers veu- 
lent un ton suave* Le mot sa mère sera dit avec une ex- 
prefeion marquée de sensibilités La voix sera tremblante, 
pleine de larmes et de soupirs dans le vers : Oh! pour^ 
quoi... et le suivant; on dira rapidement dmi le néd 
se balance, parce que c'est une idéé complémen- 
taire. La fin est pleine d'amçrluine et d*uae sorte de 
désespoir. 

Dans la Iroisièmc slro{)he, les deux premiers vers se- 
ront récités en gémissant et ëui vaut les signes, de manière 
que la dernière syllabe soit très-haute, mais douce comme 
un soupir. On peut réciter de mèaie les deux vers sui- 
vants. Ce gémissement convient très-bien aux êtres fai-« 
bies. n est louchant. Le reste a besoin de variété. 

La quatrième strophe exprime la piété mêlée avec la 
douleur. Les deux derniers vers de la cinquième seront 
dils en pleurant et avec une vive sensibilité, suitout dans 
les mois ma mère. La main peut indiquer ici naellemeat 
la pierre gisant i terre. 

La même sensibilité rcparaîUa dans les deux vers qui 
terminent la pièce, principalement sur les mêmes mots. 
Les deux bras peuvent être perdants et les mains ou^ 
vertes en dehors. 
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Hélas 1 après dix ans je revoifi U iouroéa 
Où Vâme de mon pére «ax deux est rato«mé«u 
L*bettre sonna ; j'écouta... Q regntst â douleaist 
Quand cette heure eut seiuiéi je a*avMS plna de pfoel 

On retenait mes pas loin du lit funéraire; 
On me disait ; 11 dert^ et je versais des pieurs. 

Mai^ du temple voisin quand la cloi.he sacrée 
Annonça qu'un mortel avait quitté le jouri 
Chaque son retentit dans mon âme navrée» 

Et je crus mourir à mon tour. 
Tout ce qui m'entQurait me racontait ma perte ; 
Quand la nuit dans les airs jeta son erépe noir» 
Mon pci c a ses cù lé s no me fit plus asseoir. 
Et j'attendis en vain, à sa place déserte, 
Une tendre caresse et le baiser du soir. 

Je voyais l'ombre auguste et chèie 

M'appara!tre toutes ks nuits i 

Inconsolahle eu ines ennuis» 
Je pleurais tous les jours, même auprès de ma mdre* 

Ce long regret, dix ans ne Tout point adouci : 

Je ne puis voir un fils dans les bras de son père, 
Sans flire en sotipiraat : « J avais un père aussi 1 » 
Son image est toujours prcsonto à ni;i tendresse. 
Ah 1 quand le pàle automne aura jauni les bois, 
0 mon père I je veux promener ma tristesse 
Aux llenx où je te vis pour la dernière lois ; 

Sur ces bords, que la Somme arroso» i 
J'irai ehereher FasUe où la cendre lepoee; 

J'irai d'une modeste ietff 

Orner ta tombe respectée, 
Et sur la pierre, encor do larmes humectée, 

Redire ce chant de douieof , MtuubvoYa. 

Mm Lk MORT M HA BOEim. 

Toi, mon refuge «i ma matte«rs, 
Si ta fléèla vmai a pour SMitsaitàeebames. 



300 CHAPITRE VI. 

LyfO I partage mas douleurs. 
Et, pl&intîTe, onTre aneorla source de mes larmes. 

Ma sœur, hélas ! ma soear n'est plus I 

Modèle des chastes vertus, 
Ma sœur, ange d'amour et de pure innocence, 
Dont les soins si touchants, aux portes du tombeau, 
De mes jours presque éteinte rallumaient le fiambeaU| 
Et Tersalent dans mon ccsnr la erédule espérance, 

Ha sœur, hélas I ma soBur i!*est plus ! 
La parque a moissonné cette rose brillante. 
le ruisseau dans la plaine achève en paix sou COUTS} 
Pbiloméle nourrit l'objet de ses amours; 
Toi, tu n'as point nourri ta fille infortunée; 
Ta Me, dernier fruit d'un trop court hyménée, 
•Ifaura jamais connu ton sourire si doux, 
Appelé tes baisers de sa bouohe innocente^ 

Kt folâtré sur tes genoux. 

Si j'avais pu du moins à ton heure dernière 
Serrer, couvrir de pleurs ta défaillante main; 

Si ton regard mourant eût tombé sur ton frère; 
Si j'eusse recueilli ton âme dans mon sein! 

«••••••••>• •...•#••••••••»•*• 

Seul j'ai rempli de cris ma vaste solitude, 

Seul j'ai poussé sans cesse un déchirant soupir. ... 

Le monde, les déserte, le repos et l'étude, 

Alors je n*ai pu rien soufFiriri 
ie ne savais, hélas! que pleurer, que gémir; 
Je demandais au ciél le bienfait dé mourir. 
Mais, mon père, ton fils se doit à ta vieillesse j 
Tu m'appelles : soudain mon amour lilial 

Vole s'unir à ta tristesse, 
fit pleurer avec toi près du foyer natal. 

Triste retour 1 affreux voyage! 
Ohl comme la douleur flétrit tous les objete! 
Nancy, qu'est devenu ton charmant paysage? 
Tes bois an front riant sont changés en cyprès; 
Ce fleuve paternel, ces pompeux édifices, 
Le pampre des coteaux, le parfum des bosquets , 
Uù ie Pmde sourit à mou premier concert, 

Tout a laissé mon cœur désert; 
Tout s'offrait à mes yeux so.us de cruels auspices ; 

. j I. d by Google 
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Malheureux f rar ee triste bord» 
Tout ft*eft voilé pour moi du cr^pe de la mort. 

J'entre, silencieux, sous le toit de mon père : 

0 spectciclu plus déchirant I 

Le front pâle, accourt un enfant; 
Il m'embrasse et me dît; Ahl je n'ai plus de mère! 
' Sa sœur, presqae au berceaa, se tratnant rar ses pas, 

Jette à moir cou ses faibles bras, 

Sur mol verse une larme améroi 
Me regarde et bé^ye : Ah t je n'ai pins de mére ! 
Elle vit, chers enfants, son âme est prùs de nous, 
La mort donne aux vertus une vie imaiorielle : 
De la Vierge sacrée embrassant les genoux, 
Yotro mère Timplore, et son amour âdèle 

Du.haat des deux veille sur vous. Mollbvaut. 

ODE DE GILBEliT. 

J'ai révélé mon cceur an Dieu de Tinnocence; 
n a vu mes pleurs pénitents; 

|1 guérit mes remords, il m'arme de constance : 
Les malheureux sont ses enfants* 

Mes ennemis, riant, ont dit dans leur colère : 

Qu'il meure, et sa gloire avec lui! 
Mais à mon coeur calmé le Seigneur dit en pére : 

Leur haine sera ton appui. 



J'éveillerai pour toi la pitié , la justice 
De l'incorruptible avenir; 

Eux-même épureront par leur long artilico 
Ton Uonneur qu'ils pensent ternir. 

Soyez béni, mon JDieul vous qui daignes me rendre 

L'innocence et son noble orgueil: 
Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre, 

Veillerez près de mon cercueil. 

Au banquet do la vie, infortuné convive, 
J'apparus un jour, et je meurs ! 
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Je meurs! et sur ma iQwbe^ où leDtmeaij'^^iy^ 
Nul ne vieii4fa venfi pleurs, 

Salut, champs que j'almeif , et toqs, ?#rânr#| 

Et vous, riant exil des Lois! 
Ciel, pavillon de rhomme, admirablQ n^p^te, 
Salut pour la 4ermère CoU I 

Ahl paissent voir longtemps voire ))eeiité ssiorîe 

Tant d*amis sourds à mes adien:( ! 
Qu'ils meurent pleins de jours, que lenr mortsiit pleurie, 

Qu uû ami leur /eime les yeuxl 

GiLB£{^, huit jours avant sa mort. 

L8S fVSm OEPHELQIS» 

L'àiver glace les champs, les beaux jours sont passés. 

Malheur au pauvre sans demeure! 

Loin des secours il faut qu'il Meure : 
Comme les champs alors, tous les cœurs soat glacés* 

De Tan renouvelé c'était la nuit première; 
Les mortels, revenant de la fèlQ du jour, 

Hâtaient leur joie et leur retour; 
Même un peu de honbeur visitait la cbaomière. 

Au seuil d'une chapelle assis. 
Deux enfants presque nus, et pâles de souffrance, 
Appelaient des passants la sourde indifférence» 

Soupirant 4a tristes récits. 

Une lampe à leurs pieds éclairait leurs alarmes, 

Et semblait supplier pour eux. 
Le plus jeune, tremblant, chantait baigné de larmes^ 
L'autre tendait sa main au refus des heureux. 

c Nous voici deux enfants^ nous n'avons plus 4# mère : 
« Elle mourut bier, en nous donnapl^op pain; 

« Elle dort où dort notre père. 
« Venez, nous avons froid, nous expirons de faim. 
€ L'étranprer nous a dit ; Ailes, j'aijna ûlAilif 

« EstHse vous que je dois noatrir? 
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€ Nous avons vu pleurer sa fille, 

Et sa voix touchante et plaintive 
Frappait les airs de cris perdus; 
La foule, sans les voirt s*^bappait ImUivi; 
. El bientôt on ne passa plus. 

Ils frappaieiU à la porle sainle, 
Car leur mcre avait dit que Pieu n'oubliait pas. 

KicQ ne leur répondait que VéGhO de l'eMeiftley 
Eien ne venait que le trépan 

• 

La lampe n'était pas Aeinle» 
L'henre, d'un triste accent, vint soapirer minuit; 
Au loin d'un char de féte on entendit le bruit.... 

Maiâ ou n'ealeuiiit plu» de ^laiula. 

Vers 1 église portant ses pas, 
Un prêtre, au jour naissant, allant à la prière, 
Les voit blanchis de neige et couebés sur la pto fia, 
Les appelle en pleurant...» lU ne se léireni paih 
Leur pauvre enfance, bêlas 1 iff leniiîleiBbr^séei 
Pour conserver sans doute sn resta de ehaleui ; 
Et le couple immobile, effrayant de pâleur, 

Tendait encor sa main glacée. 
Le plus grand, de son cur[)s couvrant l'autre a nài>iUé, 
Avait porté la main aiux ievres de son liMO^ 
Comme pour arrêter l'inutile prière, 
Comme pour Tavertir qu'il n'est plus de pitié. 

Ils dorment pour toujours, et la lampe encor veille I 
On les plaint : on sait mieux plaindre que secourir. 

Yers enx de toute part les pleurs viennent s'oifiir; 

Maiâ Qu ne veaait pas la veille. BfitfMONTST. 

I<A,&<£|}E GRI&E. 

J*ai laissé pour toujours la maison palerneile; 
Mes jeunes sœurs plenrnient, ina pauvre mère au^fi.... 
Obi qu'un regret tardif me rendrait cninineUel 
Ne suis-je pas beuf^nee icit 
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804 GHAPitiiB yt. \ 

Ne m'abandonne pas^ toi qui m'as appelée : 
Dieu qui mouraa pour nous, mon Dien, je l^appartieas; 
Et moi qui console et sontîens^ 

J'ai besoin d'étfô consolée. 

Ignorante du monde avant de le quitter. 

Je ne le hais point, et peut-être 
(Un mourant me Fa dit] j'anrais dtk le eonnattre, 

Pour ne jamais le regretter* 

Quand je me sens reprendre à sa joie éphémère, j 
Faible encor du dernier adieu , 
J'embrasse ta croix , à mon DienI 
Car c'est en toi seul que j'espère* 

Souvenirs séduisants, que Tonles-rons de moi? 

Que vous sert de troubler ma retraite profonde? 

Et qu'ai-je à faire avec le monde, 
Dont le nom seul, ici , doit m'inspirer l'efCroi? 

Ici la charité remplit mes chastes heures. 
Le malheureux bénit ma main qui le défend; 
Je nourris l'orphelin d'espéranees'meilleures; 

Ta servante, ô mon Dieu, dans ces tristes demeures, 
Est l'enfant du vieillard, la mère de l'enfant* 

A toutes les douleurs j'ai consacré ma vie, 
J'adoucis aux mourants les horreurs du trépas, 

Quand prés d'eux je veille et je prie. ' i 

Bu siècle j'ai fui les appas ; 

Car le seul bonheur que j'envie 
Ne se trouve point ici-bas. 

Cependant, malgré moi, des songes trop fidèles 
Me rappellent parfois des jours pleins de douceurs : 
Ma bouche presse encor les lèvres maternelles^ 
A leurs jeux innocents je suis mes jeunes sœurs* 

Pardonnez-moi, Seigneur! lorsque ma foi sommeille* 

Oh! ce n'est que pour un instant; 
Car la cloche plaintive a frappé mon oreille : 
A son lit de douleur le malade m'attend* 
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Là, nagaôre, una pauvre fille 
He disail en pleurant : « Diea finit mea malheiira; 

€ J'étais orpheline, et je meurs 

« Sans avoir connu ma famille. » 
Moi, j'ai quitté la mienne.... et nous mêlions nos pleurs. 



Hais Dieu les séchera dans son éternité 1 
Oonsolé par ma voix, à son heure suprême, 
Bien souvent le pécheur s*endort moins agité ; 

Que dis-jc? le mourant me console lui-même 
De ce monde si vain qu'avant lui j'ai quitté. 

Et lorsque, dans ses yeux, une dernière flamme 
Bévéle un saint espoir, né d'une ardente foi, 
Je recommande à Dieu de recevoir son &me, 

Au mourant de prier pour moi. Tiré de A. G. 

» 

■ 

LE COOTOI D'UN BNFAIfr. 

Un jour que j'étais en voyage. 
Prés de ce clos qu'un mur défend. 
Je vis deux hommes^du village 

Qui portaient uu cercueil d'enfant. 

Une femme marchait derrière, 
Qui pleurait et disait tout has 
Une lente et triste prière, 
Celle qu'on dit lors d'un trépas. 

Point de parents, point de famille! 
Je ne vis, le long du chemin, 
Qu'une pauvre petite fille 
Cachant des larmes sous sa main. 

Elle suivait la longue allée 
Qui conduit au champ du repos, 

Et paraissait bien désolée, 
S.t dévorait bien des sanglots. 

Ainsi marchant, quand ils passèrent 
Au pied de ce grand peuplier. 
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Ceax qui travailkieiit 6'«RélélMltt 

Prier le ciel poa? la jeuae Im, 
Faire le signe de la croix , 
Ét, quand passa la pauvre femme^ 
Se détourner tous à la fois! 

Cependant inclinam U t^te, 

Au cimetière on arriva. 

Une fosse ouverte était pr^t^; 

Alors lu) liQjiiiii^ 4it ; C'i^^l ^ 

Et la fosse n'étant pins vide, 

On y poussa la terre.... Et puis 

Je ne vis pltis qu'un tertre humide^ 

Avec une- branche de buis. 

Et comme la petite fille, 

S'en allant, pa««a ptéê à% teèl, 

Je Tarrètai par sa mantille : 

Tu pleures, monetil'ant, pourquoi? 

Monsieur, c'est què Jtilien , dît-elle , 

Que j'appelais mon frère, est mortl 

Et voilant sa noire prunelle , 

La pauvrette ple^ta pitts fort. Dovalls. 

LE PfiïlT SAYOYABO, 

CHANT 1*' : LE DÉPART. 

Pauvre petit, pars pour la franco. 

Que te sert mon amour? Je ne possède rien» 
On vit heureux ailleurs; ici, dans la souffrance. 

Pars, mon enfant, c'est pour ton bien. 

TaQt que mon lait put te suffire^ 
Tant qu'un travail utile à me# bras fut pmm^ 
Heureuse et délassée en t0 voyant fpprire, 

Jamais on n'eût osé me dire t 

Renonce aux baisers de ion fils. 
Mais je suis veuve, on perd sa force ,aveç Ujoie. 
Triste et malade, où recourir ici? 
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Où mendier pour toi? chez des pauvres aussi! 
Laisse ta pauvre mère, enfant de la Savoie; 

Va, mon enfapt, «4 IMea t'e9?oi«. 
Hais, ai loin ^a m soif, pensa aii lojrar abafol; 
Avant de 1$ ^itter, viens, qu'il nous rémisie. 
Une mère l)énit son fils an l'embrassant ; 

Mon fils, qu'uli baiser lo liénisso. - 

Vois-tu ce grand chêne, la-bas? 
Je pourrai jusque-là l'accompagner, j'espért. 
Quatre ans déjà passés, j'y conduisis |ioaiféff« 

Mais lui, mon âis» ne revint pas. 
Encor s'il était là pour i^ider ton eolaaee^ 
Il m'en coûterait moins de t'éloîg^et 4» mai| 
Mais ta n'as pas dix ans, et tu pars sans d^ipuse.*, 

Otté je vais prier Dieu pour toi !... 
Que feras-tu, mon fils, si Dieu ne te seconde, 
Seul, parmi les méchante (car il en est au lUoiKie), 
Sans ta mere, du moins, pour t'apprciidre a souilrir?.., 
Oii! que n'ai-je du pain, mon Uls, poui te nourriri 
Mais Dieu le veut ainsi : nous devona nous sonmeKri« 

Me pleure pas en me quittant; 
Porte ett seuil des palais un viSaf e cpn^nt. 
Parfois mon souvenir t^el&igera peut-être... 
Pour distraire le riche, il faut chanter pourtant i 
Chante, tant quii pour toi la vie est moins amore. 
Enfant, prends ta marmotte et ton léger trousseaijLf 
Eépéte, en cbeipinant, les chansops de ta œsfSi 
Quand ta mère ehant^it autour de ton bereeav* 
Si ma force première eneor m'était doonéei 
J'irais, te conduisant moi-même par la maini 
Mais je n'atteindrais pas la troisième journée i 
Il faudrait me laisser bientôt sur ton chemin i « 
Et moi je veux muiirir aux licui uù je suis née. 
Maintenant, de ta liierc entends le dernier vœu : 
Souviens-toi, si tu veux que Dieu ne t'abandonne, 
Que le seul bien du pauvre est le peu qu'on lui demie» 
Prie, et demande au riche ; il donne au nofu de iMlNI« 
Ton père le disftit; sois plupi heuvmu^ 4 adieu! \ 
Mais le soleil toml^ait des montagnes profibainef» . 
Et la mère avait dit : Il faut nous séparer ; 
Et l'enfant s'en allait à travers les grandi» chênes» 
Se tournant ((iieiquefois, ^ o«ant p»â pleuwt 



Digitized by Google 



CHAPITBB Si. 

CHANT U : FABIS. 



J'ai faim I vous qui passez daignez me secourir, 
Toyez : la neige tombe, et la terre est glacée; 
J'ai froid ! le vent se lève et T heure est avancéei 

Et je n'ai rien pour me couvrir. 
TâBdis qu'en tos palais tout flatte votre envie, 
A genoux- an? le seuil, j'y pleure bien souYent; 
Donnez ; peu me suffit : je ne suis (ju'nu enfant; 

Un pf tit sou me rend la vie. 
On m'a dit qu'à Paris je trouverais du pain; 
Plusieurs ont raconté, dans nos forêts lointaines, 
Qu'ici le riche aidait le pauvre dans ses peines; 
£h bien ! moi, je suis pauvre, et je vous tends la main* 

Faites-moi gagner mon salaire : 
Oh me faut-il courir? dites» j'y volerai. 
Ha voix tremble de froid : eh bien! je chanteraii 

Si mes chansons peuvent vous plaire. 

Il ne m'écoute pas, il fuit; 
Il court dans une fête, et j'en entends le bruit, 

Finir son heureuse journée. i 
£t moi, je vais chercher, pour y passer la nuit, | 

Quelque guérite abandonnée. 
An foyer paternel quand pourrai-je m'asseoir I 

Bendez-moi ma pauvre chaumière» 
Le laitage durci qu'on partageait le soir. 
Et, quand la nuit tombait, Thenro de la pnére, 
Qui ne s'achevait pas sans laisser quelque espoir. 
Mâ mère, tu m'as dit, quand j'ai fui ta demeure : 
Pars, grandis et prospère, et reviens prés de moi» 
Hélas i et tout petit faudra-tr-il que je meure 

fins avoir rien gagné pour toi ? 

Hou, fou ne meurt point à mon âge ; 
Quelque chose me dit de reprendre courage... 
Eh! que sert d'espérer î... que puis-je attendre enfln?«. 
J'avais une marmotte : elle est morte de faim. 
Et faible, sur la terro il reposait sa tète, 
Et la neige, en tombant, le couvrait à demi. 
Lorsqu'une douce voix, à travers la tempête, i 
Vint réveiller l'enfant par le froid endormi : 

Qu'il Tienne à nous celui qui pleure, 
Disait la voix, mêlée au murmure des vents ; 
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L'heure du péril est notre heure. 

Les orphelins sont nos enfants ! 
Et deux femmes en deuil recueillaient sa misère. 
Lui, docile et confus, se levait à leur voix; 
II s'étonnait d'abord ; mais il vit dans leurs doigts 
Briller la croix d'argent, au bout du long rosaire, 
Et l'enfant les suivit, ôn se signant deux fois. 

CHANT UI : LS B£TOUa. 

Avec leurs grands sommets, leurs glaces étemelles^ 
Par un soleil d'été, que les Alpes sont belles ! 
Tout dans leurs frais vallons sert à nous enchanter : 
La verdure» les eaux, les bois, les fleurs nouvettes. 
Heureux qui sur ces hords peut longtemps s'anètert 
Heureux qui les revoit, s'il a pu les quitter 1 
Quel est ee voyageur que l'été leur renvoie, 
Seul, loin dans la vallée, un bâton à la main? 
C'est un enfant... 11 marche; il suit le long chemin 

Qui va de France à la Savoie. 
Bientôt de la colline il prend l'étroit sentier; 
Il a mis ce matin la bure du dimanche. 

Et, dans son sac de toile hlanche. 
Est un paùi de froment, qu'il garde toul entier. 
Pourquoi tant se hâter à sa course dernière? 
C'est que le pauvre enfant veut gravir le coteau, 
Et ne point s'arrêter qu'il n'ait vu son kameaa, 

Et n'ait reconnu sa chaumière. 
Les voila [... tels encor qu'il les a vus toujours. 
Ces grands bois, ce ruisseau qui fuit sous le feuillage» 
11 ne se souvient plus qu'il a marché dix jours ; 

Il est si près de son village 1 
Tout joyeux il arrive, et regarde... Mais quoi! 
Personne ne l'attend! sa chaumière est fermée I 
Pourtant du toit aigu sort un peu de fumée; 
Et l'enfant plein de trouble : Ouvrez, dit-ii, c est moi. 
La porte cède : il entre ; et sa mère attendrie, 
Sa mère qu'un long mal près du foyor retient, 
Se relève à moitié, tend les bras et s'écrie : 

N'est-ce pas mon fils qui revient? 
Son flls est dans ses bras, qui pleure et qui l'appelie : 
le «uii infinet bélasi Dieu m'afflige, dii-elle; 



316 CHAPrTRB vii. 

El ilcpiiis rruelffiiofi jours je te l'ai fait savqîr. 
Car je ne voulais pas mourir sans te revoir. 
Hais lui : Be roite efifant tous étiez éloignée; 
Le voilà qui revient ; ayeî des jours contents. 
Vivez; je sols frandf, vous serez bien soignée; 

Non» s^mes riches pour longtemps. 
Et les mains de Tenfant, des siennes détachées, 
Jetaient sur ses genoux tout ce qu'il possédait : 
Les trois pièces d'argent dan» sa veste cachées, 
Et le pain de froment que pour elle il gardait. 
Sa mère retttotseatt el ^spfratt à pef tie t 
Et son œil se tftaft, ëe larmes obscnrci, 

Sur un graitd crucifix de chêne, 
SuspenduMevant eHe et par le temps nofrcî : 
C'est Ittî, je te savais, le Dieu des pauvres môreë 
Et des petits enfants, qui du mien a pris soin; 
Lui qui me coBSolait, quand mes plaintes atnères 

AppelaîeftI moÀ-fll^ ée si loin. 
C'est le Christ d« foyer, que les mères împloteftt, 
Qui sauve nos enfants du froid et de la faim. 
Nous gardons nos agneaux, et les loups les dévorent; 
Nos fii&^'en vont totft seuls... et reviennent enfîiu 
Toi, mon fils, maiiltettant me seras-tu fidéfet 
Ta pauvre mère iuffhne a besohi de secours ; 
ERe mourrait 9ma tof. i'enfttnv à ce discotirs, 
Grave et joignant les mains, tombe S genoux près d'elle, 
Disant : Que le bon Bleu vous fasse de longs jours ! 

Alex, Gqibauo. 



CHAPITRE VII. 

I 
I 

GENRE POÊriaHE PaOPfiEVEfiil BHIe 

Mous ne comjpremûM fêB mm ee titre Imto espèce de 
poésie ;'nous ne Tovlèfis' psts notï p#a« dtonner Texolosion 
à la prose. Ce dont nous voulons parler, c'est ce genre 
littérature où rentkousia&me poétique abonde^ fiontne 
dans Tode et dans bcaucQU|) à& pièees ^lài a*ea cafpro* 
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cimk §m U ta okaleiir et TuMpimlioii* Voie»» do^ 

reslcf, pouF exemples , quelques morceaux qui vont en 
même i^mj^ donner une kiée du genre el da ton qu il 

ODE. (Fragment.) 

f MaetloM. / \ 

Qtt'^i^x aecei^U c^e 19a voix l la terre se réyeiUe; || 

Rois, : soyez attentifs; | peuples, \ ouvrez Toreufe : | 
• / t \ i X 

Que l'univers | se taise | et m'4coute parler. || 

Mes cbanu î i^OAt woBder les aAjGiftr49 de ma l^rre : | 

L^£^sit sakkt me pénâtre; | il m'échjauile^ ] il m'inspire [ 

s ^ 

Les grandes vériiés • que je vais révéler. || 

f Crnre. 3 / 2 \ 

VtLojBUAe s ea sa propre force l a mis sa coofiaueo} 
Ivre de ses grandeurs • et de son opulence, | 



L'éclat de sa fortupe • enfle sa vanité. K 



Haîa, I ô moment ter rihlel M ,iour 4poavantaU«|. \ 

s #— ZI» / 

Où la mort l saisira ce forluné coupable, ] 

« i \ 

Tout chargé des liens de son iniq[uitél || 

SPreuDi^t. • \ St\ 

Que deviènéfOBt alors, | répondez, • grands du moirid, | 
Qfue deviendront ces biens | où votre espoir se fonde, | 
£t : dont vous étalez • l'orgueilleuse moisson? || 
SiÛjBts, I amis, | parent^, | tout deviendra stérile^ \ 

4 8 > / 4 — 3 \ 

Et : dans ce jour fatal, | rtiomme, • à Thomme inutile, | 

Ne paira point à Dieu • le prix de sa rançon. || 

J.-B. Rousseau, L i, ode m. 

II est facile de coneevoir que la voix, pour déclamer 

de semblables pièces, doit revêtir toute sa majcsle, et 
puiser dans la poitrine cette noMe dls^iMP qui animait et 



Digitized by 



SIS 



CHAmRB VU 



transportait Tâme du poète. Il faut id que l'enthousiasmé 
jaillisse de toutes paris, de la parole et du geste. Les bras 
doivent être légèrement écartés du corps, et les mains 
élevées à peu près à la hauteur du coude, comme si le 
souffle divin les soulevait et les soutenait; néanmoins ils 
ne resteront pas immobiles^ ils devront faire modérément 
quelques gestes afTeclifs ou indicatifs, à mesure que 1 ai* 
géra le sentiment ou la pensée, 

La première strophe est la plus majestueuse. Rien oe 
peut surpasser la solennité des trois premiers vers* Le 
cinquième doit être dit avec une sorte d*élan qui peigne 
Tentrainement de l'esprit divin, et le sixième avec beau- 
coup de gravité. 

Les trois premiers vers de la deuxième strophe doivent 
avoir le caractère de Taccusation, et de cette pitié dédai- 
gneuse qu'on éprouve pour les petitesses de Tambition on 
de la vanité. Mais les trois derniers doivent être dits avec 
une grande force, en appuyant sur les mots et les syl- 
labes de valeur, par des tenues fortement accentuées, qui 
feront le meilleur eilét. 

La troisième strophe doit être récitée avec un ton ^nle^ 
rogateur très-énergique, mais qui devienne, en finissaûtf 
calme, grave, sentencieux, et surtout convaincu. 



LE GHR£TZ£N MOUHANT. 

— ISoleoncl.X -h — — \ „ 

Qu'entends-je I | autour de moi : rûraiu saerë résonne! | 
Quelle foule pieuse § en plenranl : m environne? || 

— 1 Légère livrrMr. \ H- \ 

Pour qui ce chant funèbre • et ce pâle flambeau? | 

iP«rl.O t / 1 \ 

0 mort! | est-ce ta voix : qui frappe mon ofoille : 

af. ' \ t < / 1 www 

Pour la dernière fois? || Bh quoi! ( je me réveUle ; 

s \ 
Sur le bos^du tombeau! f| 
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llup./ -I- \ 

0 toi 1 1 d'un feo divin : prëeieme étincelle, | 
t — î \ 

De ee corps périssable i habitante immortelle, | 

3Forl. \ 2 t 

Dissipe ces terreurs ; | la mort vient t'affranchir! |j 

«Vif. / f \ 8 \ 

Prends ton vol, | ô mon àmel | et dépouille tes chaînes. || 
S^oser : le fardeau des misèrer humâmes, J 



Est-ce donc iL mourir? H 



1 / -+- / \* 

Oui , I le temps • a co;sse de mesurer mes heures, || 

t Joie. \ 

Messagers rayonnants des célestes demeures, | 

Dans «luels palais nouveaux : alle2-vous me ravir? | 

Déjà, I déjà • je nage • eu des flots de lumière; | 

8 / i \ 1 / 

L'espace [ dovanl niui • s'agrandit, | et la terre • 

Sous mes pieds semble fuir! || (Silence.} 

Mais : qu'entends-je ? | Au moment • où mon âme s*éveiile, | 

Des soupirs, | des sanglots • ont frappé mon oreille? || 

Compagnons de 1 exil, { quoil j vous pleurez ma mort? | 
Vous pleurez! | et déjà • dans la coupe sacrée ; 
J'ai bu l'oubli des maùxi | et mon âme enivré | 

Entre au céleste portl || Lauaetiiiu. 

Ce morceau $i solennel et si poétique est plus doux 
que le précédent. Celui qui parle ici est un mourant, dont 
la vois calme, mais pourtant sublime, respire moins l'en- 
thousiasme que colle paix et celle joie surnaturelles qui 
appartiennent à lautre vie. il y a quelque chose de plus 
qu*humain dans ces accents, si simples pourtant, d'un 

chrclicn qui va sortir de son exil. Le gcble ressemblera, 
en général, à celui du morceau précédent ; mats li devra 
être moins vif et plus souple. 

18 
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Ce genre ne nous paraît pas réclamer plus de dévelop- 
pement. Mais nous croyons uliie de faire reaw^Q^r ^ue, 
quoique l'emphase y semble surtout naturelle, il faut 
prendre bien garde de s'y laisser alk r outre mesure; car 
on pourrait bientAi ressembler à ces chers d*orche$lre 
exaltiJs, dont les excentricités amusent ceitx qui les veient 
et qui étaient venus, non pour èixe U^moias de leurs gestes, 
mais pour entendre leur musique. 

HYMNE A LA NUIT. 

Le jour s'éteint sur les collines, 
0 Terre, où languissent mes pas I 

Quand pourrez-vous, mes yeux, quand pourrez-vous, béUs - 

Saluer les splendeurs divines 

Du jour (fpx ne s'éteindra pas? 

Sont-ils ouverts pour les ténèbres 

Ces regards altérés du jour? 
De son éclat, ô nuit! à tes ombres funèbres, 

Pourquoi passent-lis tour à tour? 

Mon âme n'est point lasse encore 

D'admirer l'œuvre du Seigneur; 
Les élans enflammés de ce sein qui l'adore 

N'avaient pas jtiMiisé mm cceuri 
Dieu du jour, Dieu des nuits, Dieu de toutes les heures! 
Laisse-iBoi m*envoler sur les feux du soleil! 
Où va vers l'Occident ce nuage vermeil? 
Il va voiler le seuil de tes saintes demeures, 
Où l'œil ne connaît plus la nuit ni le somiucil 1 
Cependant ils sont beaux à l'œil de l'espérance, 
Ces champs du flnnament, ombragés par la nuit ; 
Mon Dieu ! dans ces déserts, mon œil retrouve et suit 

les mirades de ta présence ! 

Ces ohœurs étiaeelants, qm ton doigt seul ooftduil<« 

Ces océans J azur, ua leur foule s'élance; 
Ces fuuaux allumés de dislance en distance. 
Cet astre qui paraît, cet astre qui s'enfuit, 
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Je les comprends, Sei^pieiir 1 tom cbante» Um% m'instruit 
Que l'àbtme est eonblé par u maf nifieenoe ; 

Que les deux sont vivants, el que la providence 
Remplit de sa vertu tout ee qu'elle a produit ( 

Ces Ûots d'or, d'azur, de lumière, 
Ces mondes nébuleux que l'œil ne compto patf 

0 mon Dieu ! c'est la poussière 
Qui s'élève sous tes pas. 

L'océan se jouo 
Aux pieds de son roi| 
L'aquilon secoue 
Ses ailes d'effroi; 
La fondre te loue 
£t combat pour toi ; 
L'éclair, la tempête 
Couronnent ta tdte 
h'un triple rayon ; 
L'aurore l'admire , 
Le jour te respire, 
La nuit te soupire , 
Et la terre expire 
D'amour i ton nom l 

£t moi, pour te louer, Dieu des soleils, q[ui suis-je? 
Atome dans l'immensité, 
HiDute dans l'éternité , 
Ombre qui passe et qui n'a plus été , 
Peux-tu m'entendre sans prodige? 
Ab 1 le prodige est ta bonté ! 
Je ne suis rien , Seigneur ; mais ta soif me dévore. 
L'homme est néant, mon Dieu, mais ce néani t'adore î 

Il s'éiéve par son amour ; 
Tu ne peux mépriser l'insecte qui t'honore , 
Tu ne peux repousser cette voix qui t'implore , 
Et qui, vers ton divin séjour, i 
Quand Tomhre s'évapore, 
S'élève avec l'aururo, ' ' 

Le soir gémit encore, 
Renaît avec le jour. 
Oui, daiis ces champs d'azur, que Uk splendeur ii|OAde# 
Où ton tonnerre gronde , 
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Où tu veilles sur moi, 
Ces accents, ces soupirs animés par la foi, 
Vont chercher, d'astre on astre, un Dieu qui me répondei 
Et» d'échos en échos, comme des voix sur l'onde , 

Roulant de monde en monde, 

Retentir jusqu'à toi. LAUAtTin. 

£NGOR£ UN HYMN£. 

Encore un hymne, 6 ma lyrel 
Un hymne pour le Seigneur, 
Un hymne dans mon délire , 
Un hymne dans mon honheur t 

Oh! qui me prêtera le regard de l'aurore, 

Les ailes de l'oiseau, le vol de l'aquilon? 

^ Pourquoi? ^ Pour te trouver, toi que mon àme adore. 

Toi, qui n'as ni séjour, ni symbole, ni nomi 

Qu'ils sont heureux, les sons qui partent de ma lyreî 

D'un vol mélodieux, ils s'élèvent vers toi; 

Us remontent d'eux-méme au Dieu qui les inspire ! 

Et moi, Seigneur, et moi 
Je reste où je languis, je reste ou je soupira l 

■ 

Encore un hymne, 6 ma lyre I 
Un hymne pour le Seigneur, 
Un hymne dans mon délire , 
Un hymne dans mon bonheur! 

Esprits qui balancez les astres sur nos têtes, 
Vous, qui vivez de feu comme nous vivons d'air, 
Anges, qui respirez le tonnerre et l'éclair, 
Soleil, foudres, rayons, cieux étoilé», tempêtes! 
Parlez, est-il où vous êtes? 
Dans tes abimes, d mer? 

J'étais né pour briller où vous brillez vous-même , 
Pour respirer là-haut ce que vous.respirez , 
Pour m'enivrer du jour dont vous vous enivtes, 
Pourvoir et réfléchir cette beauté suprême 
Dont les yeux ici-bas sont en vain altérés l 
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Mon âme a Tceil de Taigle, et mes fortes pensées 
Au but de leurs désirs volant comme des traits, 
Chaque lois que mon sein respire, plus pressées 

Que les colombes des forêts, 
Montent, montent toujours, par d'antres remplacées, 

Et ne redescendent jamais I 

Les reverrai-je un jour? Mon Dieu! reviendront-elles, 
Ainsi que le ramier qui traversa les flots, 
H'apporter un rameau des palmes immortelles, 
Et me dire : c Làrbaut, est un nid pour nos ailes , 
Une terre, un lieu de repos ! 

Encore un hymne , ô ma lyre ! 
Un hymne pour le Seigneur, 
Un hymne dans mon délire, 
Un bynme dans mon bonheur f 



Ah 1 qui me donnera l'aile de la colombe? 

Loin de ce lieu d'horreur, de qe gouffre de maux, 

J'irais^ }e Toleri^is dans le sein du repos. 

C'est là qu'Une éternelle et douce violence 

nécessité des saints l'heureuse obéissance; 

C'est là que de son joug le cœur est enchanté ; 

C'est là que sans regret l'on perd sa liberté. 

Là, de ce corps impur les âmes délivrées, 

De la joie ineffable à sa source enivrées, 

Si riches de ces biens que l'œil ne saturait voir, 

Ne demandent plus rien, n'ont plus rien à vouloir. 

De ce royaume lieurcux, Dieu bannit les alarmes, 

Et des yeux de ses saints daigne essuyer les larmes. 

C'est là qu'on n'entend plus ni plaintes, ni soupirs. 

Le cœur n'a plus alors ni craintes ni désirs. 

L'Eglise enfin triomphe, et, brillante de gloire, 

Fait retentir le ciel des chants de sa victoire. 

Elle chante, tandis qu'esclaves désolés 

Nous gémissons encor sur la terre exiles. 

Prés de l'Euphrate assis, nous pleurons sur ses rives , 

Une juste douleur lient nos langues captives. 

18. 



GSAPiTRB VU. 

Bt eomment pourrions-noiis, an milieu des médiMitii 

0 céleste Sion ! faire entendre tes chants? 
Héla^ nous nous taisons ; nos lyres détendues 
Languissent en silence, aux saules suspendues* 
Que mon eul edt long! ù tranquille oitél 
Sainte Jérosalem! 6 chôre éiernitét 
Quand irai-je au torreni de ta volupté pure 
Boire l'heureux ouhli des peines que j'endure I 
(Juand irai-jc goûter ton adorable paix 1 
Quand verrai-Je ce jour qui ne £nit jamais ! 

LE JEUNE DIA€AB. 

Entre le mont Evau et le eap de Ténare» 
La mer baigne les murs de latriàie Coron; 

Coron, nom malheureux, nom moderne et»barbarei 

Et qui de Colonis détrôna le beau nom. 

Les Grecs ont tout perdu : la langue de Platon, 

La palme des combats, les arts et leurs merveilles, 

Tout, jusqu'aux oomS divins qiil charmaient nos oreillei. 

Ces murs , battus des eaux, à demi renversés 
Par le choc des boulets que Venise a lancés , 
C'est Coron. Le croissant en dépeupla l'enceinte , 
Le Turc y règne en paix au milieu des tombeaux: 
Yoyez-vous ces turbans errer sur les créneaux? 
Du profane étendard ^ qui chassa la croix saintei 
Voyez-vous sdr les tours^ flotter les crins mouvantst 
Entendez-vous de lohi la voix de l'infidèle» 
Qui se mêle au bruit sourd de la mer et des vents? 
Il veille, et le mousquet dans ses mains étincelle. 

Qu'entends-je? c'est le hruit de deux rames pareilles, 
Ensemble s'élevant, tombant d'un même effort, 
Qui de leur chute égale ont frappé mes oreilles. 
Assis dans ii& esituif, Tœil tourné vers le bordi 
Un jeoi&e iiomme, un chrétien, glisse sur l'onde àm^n* 
Il remplit datis le temple un hiimble ministère : 
Ses soins parént Tautel ; debout sur les degrés, 
Il fait fumer rcncens, repond aux mots sacrés, 
£t présente lo vin pendant le saint mystère. 

Les rames de sa main s'échappent à la fols; 
Un luth, qui les remplace, a Ifémi sous séss doigts- 
li chànte... Âinst chantaient David et les prophètosi 
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Ainsi, trovblani la mur des p^ies nalalots. 
Un cri sinistre et donx retentit sur les flots , * 
Quand l'aleyon gémit au milieu des tempêtes* 

c 6eaax lieux, où je n'ose m'asseoir, 

« Pour vous chanter, dans ma naccll0, 

« Au bruit des vagues, chaque soir, 

« J'accorde ma lyrelideie; 

« Et je pleure sur noa revers, 

« Comme les Hébreux , dans les îm^ 

« Quand Sion descendit du triant» 

« Pleuraient aux pieds des saules verts, 

« Prés des fleuves de Babylone t 

4( Mais dans les fers, Seigneur, ils pouvaient t'adorer; 

« Du tombeau de leur père ils parlaient sans alarmes; 

« Souffrant ensemble, ensemble iis pouvaient e.spi^rer: 

ti II leur était permis de confondre leurs idxmêâi 
« £t je mWle pour pleurer 1 

« te ministre de té colère 
« Prive la veuve et Torphelin 
« Du dernier vêtement de lin 
« Qni sert de voile à leur misère. 

« Do leurs mauis il reprend enoor, 

<c Comme un vol fait à son trésor, 

« Un épi glané dans nos plaines; 

« Et nous ne buvuns qu'à prix d'or 

« L'eau qui coule de nos fontaines, 
c De l'orl ils l'ont ravi. Dans la fureur des jeux» 
«c Du tabernacle en deuil la dépouille sacrée 
« De leurs dés incertains suit Toracle honteux» 
« Ou brille sur le cou de la -meute altérée 

« Qui chasse lo daim devant eux. 

c 0 nature ! ta voix si chéro 
« Cède à la peur de l'étranger : 
€ Sans aiicourir pour le venger, 
« Le frère voit frapper son frère} 
€ Aux tyranSi qu'il n'attendait pas^ 
« Le vieillard Uvre le repas 
«c Qu*il a dressé pour sa famille ; 
c El la mère, au bruit de leurs ^as, 

f Maudit ta beauté de^aa ûUo. 
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« Le lévite est en proie à leur férocité; 

« • • , 

El, si d'un saint courroux son cœur s'est révolté, 

f( lis font, dans leur fureur, tomber son innoceace 
« Sotts le b&toa ensangUoté, 

« L'oiseau des champs trouve un asile 

« Dans le nid qui fut son berceauj 

« Le chevreuil, sous un abrisseau; 

« Daos un sillon, le lièvre agile. 

« Le ver se glisse dans nn fruit; 

« L'insecte des bois, quand il fuit, 

« Caché sous la feuille qui tombe ^ 

« Kchappe au pied qui le poursuit.. 

« Notre asile à nous, c'est la tombe ! 
« Heureux qui meurt chrétien î Grand Dieu 1 leur cruauté 
« Veut convertir les cœurs par le fer et les flammes, 
« Bans le temple où tes saints prêchaient la vérité» 
« Où de leurs bouches d'or descendaient dans nos âmes 

« L'espérance et lachàrité,... » 

Il chantait, il pleprait, quand d'une tour voisine 
Un musulman se lève ; il court, il est armé. 
Le turban du soldat sur son mousquet s'incline ; 
L'étiiicelle jaillit, le salpêtre a fumé ; 
L'air siffle, un cri s'entend.... L'hymne pieux expire. 
Ce cri, qui l'a poussé? Vient-il de ton esquif?. 
Est-ce toi qui gémis, lévite? est-ce ta lyre 
Qui roule de les mains avec ce bruit plaintif? 
Mais de la nuit déjà tombait le voile sombre : 
La barque, se perdant sous un épais brouillard , 
Et sans rame , et sans guide, errait comme au hasard ; 
Elle resta muette , et disparut dans l'ombre. 
La nuit fut orageuse. Aux premiers feux du jour, 
Du golfe avec lerreur mesurant l'étendue , 
Un vieillard attendait seul, au pied de la tour. 
Sous des flocons d'écume un luth frappe sa vue, 
Un luth qu^un plomb mortel semble avoir traversé, 
Qui n'a plus qu'une corde, à demi détendue, 
Humide, ef rouge encor d'un sang presque efifocé. 
U court vers ce débris; il se baisse, il le touche.... 
D'un frisson douloureux soucUin son corps frémit; 
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Sttr les tout de Coron il Jette QB cnI faroselM » 
Yent erier... li^ menace expire dans sa bonehe; 

11 tremble à leur aspect , se détourne et gémit. 

Mais du puid^ qui l'oppresse en lia son cœur se lasse ; 

11 fuit les yeux cruels qui gênent ses douleurs; 

£t regardant les cieux, seuls témoins de ses pleurs , 

Le long des flots bruyants il murmure à voix basse: 

« Je t'attendais Mer, je t'attendis longtemps ; 

« To ne reviendras plus, et c'est toi qui m'attends ! » 

Casinir Dsuvi«|fB. 



CHAPITRE Vlll. 

GBNRE DE LA DÉMONSTRATION. 

Nous coMiprendrons sous ce litre d'abord l'argumenta- 
tion, telle qu'elle a lieu dans la discussion ou la dispute, 
puis la démonstration plus grave et [)lus ornée, telle 
qu'elle se rencontre généralement dans les sermons de 
nos orateurs chrétiens. A ces deux titres se rattacheront, 
de plus ou moins près, une [oule de morceaux déiaou- 
stralifs. 

Le genre de la discussion diffère beaucoup de ceui que 

nous venons de voir; néanmoins il n'est pas générale- 
ment difficile à saisir. Car il y a peu d'honunes qui, dans 
leur vie, ne se soient pas échauQés quelquefois à discuter 
un point contesté, et qui n'aient en conséquence pratiqué 
tout naturellement ce que nous allons étudier avec atten* 
tion. Cependant il y a une dilTércnce évidente, c'est que 
dans les discussions particulières le langage est ordinai- 
rement familier, et par conséquent beaucoup moins grave 
que dans les discussions publique s; lù les formes rigou- 
reuses doivent toujours être gardées, malgré les plus 
grandes vivacités, et le ton y est presque totqours sou< 
tenu. 
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Le style élMl Mii^ êl Êsâméf Itf ffêBkë «si «Miltiplié, 

vif, rapide; e'esi daas ce genre qu'il e&l le plus (ré- 
quenU 

L'ABMt lAURT A L'ASitlftllt fÙtldllALK. 

1 Poli tt fÊÊtUL \ / 1 / 

PoUque volu roules Lieor ^ monsim , | réfon^e àma faestion, | 
je TOUS supplie de déclarer • si vous ii*avez pas dit | que chaque 
évéque, | jouibiiaût d une juridkliOû illimitée, | eiait, • en verlu de 
son ordination, ! évéque tmiversel de tontes les églises; | et qne cette 
proposition • était la citation textuelle • du premier des quatre Ur 
meux articles du cierge de France, l en 16d2. ){ Voilà, \ moasieor, | 
ce que j'ai cm entendre; | je vous prie de me dire • si ma mémoirs 
n# m'ft point trompé. | 

Orgwil, eolict. 

-4-/ — 1 ^ _î \ 

— rion, I monsieur, J réponà ifira^eii, \ ce n est point ià ce qte 
j'ai «it : | ees ridicnles paroles ; ce sont jamais sorties que de TOtre 
boùchtf. Il î'olcî : ce que j'ai dit : | j'ai avancé \ qne chaque évl^oe \ 

1 \ 3 

tenait sa juridiction do «on «rdinationi | que reâsenco d'un ««s^ 

tère divm • était de n'être eireonserit • par aucune limite, { et: psr 
eonséqueuî i d'être universel,. | suivant le premier article de la dc- 
claration dti clergé, • en 1682. || Voilà, • monsieur, | ce que j'ai dit| | 

i / » \ 3 / t 

nais je n'ai jamiûs prétendu \ que l'ordînaliofe | ^an étlque} lo 

éYêque universel. |i (C^ile cxplviikiim\mÈik\%ii de bruyanlt applaudiir 
temenU • dam les irihunei.) || 

\ r , \ 1 

— Eh t bien, | noiig sommeë d'àdcord. t| C'^st bien à ces méiMS 

assertions, | monsieur de Mirabeau, | que je vais répondre, j et ] es- 
père î qu'il me sera facile \ de vous faire expier | dans uu insliûl | 
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It^i applaudissements • dont les iribunes l viennent âe couvrir votre 
naive explicatioii. 1 

^ici d'abord | le premier article dé !a déelaraUon du clergé de 
168^, I qne vous }nTO^èz : | L^gg^ise n'a aucun droit ; Arect ni 

direct : sur le tempiorei du roi. || Yonlez-vons entendre le seeondf | 

— « 1 / \ t 

(If Uê tu ê9f^,) Il Vous voyez • çu'il n'y a rfen de commun j| ep^e volr^ 

propoaitiopj et .aae quatre fmwi artidea. | Un'esl p^mèine gn^^ 

/ 1 

tioi^ 4e la jpxidktioB épiscapale • dans les fpMktria propoailtioijiji 4^ 

\ 8 Ton plein , énergiqae. / 5 

1 £|.ii$6 gallicane. U You^ avez doi;ic cit^ ^ Xay^ ] pour en iipposejr ^ 

, ,^ • \ f ^ f 

cette assemblée ; J et Ja vérôté i a le droit de vous dcmner i 4 yp\^s, | 

on plptdi 4 votre ^ccivaJip , | le dâvief^ji le j>liis antfieoAiçjiie. J| 

-4- \ 1 Très-politif. \ S «f- 

voue Mxei xéeMement dît • ce ^e je vans lai 4k4lriJ»né, \ et qjm ies 
matières ecolésiastif[nes • vous«Qnt&i peu familières^ | fu'en xtri^ant 
le désavouer | tous imea jde4e çonSometr 4 de la maniAre laipins 
cnoiastable; j a* lyieee faa veaa«rea w,|«taltfohMaaeat insott»* 
tesadUe en priDci{»e, j ^et que vous Q'anlu^endrez pas même do me 
r^liqner, J sans vous engager ; plus avant ; dans le piiége : où vous 
étsa fiiia.i}(a M e'agit plus ici : d'ane eaenr de mémoire i m dîna 

V 8 \ * \ t t 

délBMl debomie foi. || Aaiaonnona, | elvivyoiis4ai¥0iM lofique jMft 
pkis sûre et plus lerme î-qne vi^re éiaditMni. || 

Vous reconnaissez formellement nous avoir dit 1 que chaque év6- 
que : tenait sa juridictioa spirituelle ; de son ordination, | et que ce 
pouvoir divtn | n'était circonscrit par les limites d'aucun diociscf 
Or, I si la Juridiction d'unévequô, | si sa puissance epintuelle j n'est 

limitée par aucune circonscrit' ti on diocésaine , | chaque évèquc ; a 
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donc partout : la méiQe autorité; | chaque évêque :,a le droit d'eier- 

/ 5 ^ s 

cer partout • uue juridiction commiine à tous les territoires | et égale 

sur tous les territoires; | chaque évéque est donc • dans l'Eglise [vi 
évéque universel. |[ Je ne vous ai donc pas cité à faux, | puisque vciu 
venez de répéter, | avec la plus édifiante simplicité, | ce que vous aviez 
dit d abord, | et ce que je vous avais fait dire. Q La seule différence 
qu'il y ait • entre votre nouvelle version f et la première, | c'est que 
VOUS venez» | je ne sais pourquoi, | de délayer : dans une longue 

V 8 \ 4 AS 

phrase, | ce que i d'après vos maîtres, | vous aviez d'abord e&primé 
dans uu seul mot : ; évêque universel. || Il est donc vrai • que vous 
avez réellement dit • ce que je vous ai attribué, | et si votre phiase I 

/S \ 4 

signifie autre chose, | elle ne peut plus avoir aucun sens* || Je ne dirai 
point alors, | en discutant votre réponse, | que ces ridicules paroles • 

ne sont sorties que de votre bouche, | mais je dirai, | et cette assem- 
Liée dira comme moi, [ que votre proposition • n'a pu sortir; que 

\ -i-lroûie. J^ — 1 / -f. ^ 1 

d'une tète absurde.^ || Remerciez : à présent « les tribunes l des ap^ 
plaudissements flatteurs i qu'elles vous ont prodigués, | lorsque vous 
avez eu la charité • de me dénoncer à leur savante improLation | par 

\ s Fierté, dédain. / 4- \ — 1 

votre désaveu. 1| Si vous êtes si tenté de répliquer, | parlez, | je vous 
cède la parole.... || Vous ne dites rien?... || Cherchez tranquillement { 

s #1 

quelque subtilité | dont je puisse fàire aussitôt une justice exem- 
plaire.... |i Vous ne dites plus rien? || Je poursuis donc, | et • après 

vous avoir restitué [ ces mêmes paroles | que vous avez trouvées si 

concluantes dans votre bouche, • et si ridicules dans la mienne, | j'at* 

\ 4 ' , 
taque directement votre argument. || Je vais vous mettre en état de 

juger vous-même • des principes théologiques | qui vous ont fait tant 

d honneur ; dans les tribunes. || Macay. 
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On peut lire la suite de ce morceau dans les Chefs^ 
œuvre de Véloquenee^ de Fabbé Marcel ; c'est un excel- 
lent modèle d^argumentation. 

Ce qui distingue surtout ce genre de déclamation, c^est 
la vivacilé et la variété du débit et du geste. Le ton est 
souvent aigu, très-coupé, très^pressant. Les principes se 
posent avec fermeté, les arguments se développent avec 
finesse et netteté» les conclusions se tirent avec force, et 
souvent avec Taecent du triomphe. 

L'œil est vif et perçant, les bras et les mains sont sans 
cesse en mouvement ; le corps se penche vers celui qu'on 
attaque, et se redresse quand on croit Tavoir vaincu. 

Ce genre est facile, la nature s'y retrouve aisément. 
Les exemples, pour exercices, se rencontrent dan£( tous 
les plaidoyers. 

Mais il est un genre de démonstration beaucoup plus 
grave, qui est surtout employé dans la chaire, et qui tou- 
che de près aux grands mouvements oratoires, dont iu>us 
aurons à parler dans le chapitre suivant. Les arguments 
y sont cachés sous des formes ornées et quelquefois ma,- 
jestueuses ; le style en est beaucoup plus noble et plus 
élevé. Dès lors TacUon prend un caractère plus sévère et 
plus digne : la voix, qui s'élève avec le style, est moins 
coupée, moins preste, moins familière, et peut même ces- 
ser de Têtre tout à fait \ le geste est moins multiplié, moins 
vif, moins agressif, et peut même perdre complètement 
ce caractère. Alors ce n'est plus une dispute, c'est un dis* 
cours persuasif ; ce n*est plus une sèche argumentation, 
c'est une suite de raisonnements qui atteint à la fois 
toutes les facultés intellectuelles et morales de l'âme ; c'est 
une démonstration faite avec toute la dignité que peut 
comporter le sujet. De la simple dispute à ce degré supé- 
rieur, il y a bien des intervalles que nous ne signalerons 
pas. Nous nous contenterons de donner pour exercices 

19 
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deux modèles «Irême». Or, ^art * ««m** tm «orccau 
^ diBCOBsiom U «MIS reste à donner lei rat «xempie « 
démonstratkm él«ée. Nous ir«B|Hraiiteos à un de nos plus 
gf aads orateurs* 

LA HORX. 

llè'^^SAvm f«8ure2-V0U8 donc? Sur la force^du tempérame«f | 
lîaia : qu'^8tM:e que U santé la mieux éttbàî l Um «L»\to i V'W 
.«^ l â a»fim ; qWimtfi— W tF«» ««ire: le 

eoip» le plW li»* «• « "'«^ If» ' • " 

TOtta netous fUtU» pas vou»-inême là-dessis, 1 si un corps îjuW 

p« les désoidres de vos premieis ^ i m ««-«e pu î m de- 
dans de vous : m. répon« de Lin, \ À des infif-bés babil«lle»: 
,«ir «mwtlM «e lé« î l« portes du wmbeau; | si des indices 
naJna. î i» vous menacent pas d'un accideui soudain. |l Je w«l 
,^ae vous prolongiez vos jours : au deU_«to# 4»ipo. efpé«»-.l 
lia^l 1 ce qÏÏ deit fi^ î m« *U } i^Ml «o- 
Jegaide. derritoe viw : I où sont vos premières années? J Que lais- 
wntUues de léel dans votre souvenir? 1 Fa^ plus «u'un soB«e d» b 
tout. I VoM lôvea «ne voua avez vécu; Irittiwl »^ • 
rU. l Toutcel inter,;n.îîriVertécoaléîdepuUTotro naiss«i«: 
rusqu'aujaurdUnT. | n'estqu'un uait rapide^ qu'à peine vous av« 
w paswr. Il Quand wttaaurii» commencé à vu re i avec lo ïami». I 
te paMé : ne vous paiailraU pas plw long • ni plu» rtel. J Tew«« 
sikes ; ^ui se sont écoulés jnsqu'i n^w, I w« 1«» 
^unne des instants fn«itifs i | tous le» peuples ; ont paiu cl 
nam dans ïnaixàta, |. toutes les révolutions d empires et 4ewï«- 
mes, 1 tous ces grands événements j qui embellissait nor lUsKBWil 
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1 \ % f \ — 
De seraient • pour vous • que les diiïéreiiU» scènes d'un spectacle • 

qtie tous aiiriet vu fiftir en un jour. || Rappeles-vous Seulement \ les 

trictoiteâ, | les prises de places, | les traités glorieux, | les magnifî- 

eenées, | les événements pompeux des premières années de ce ré~ 

gne. Il Tous y totichet encoîo, | Tons en avez été • pour la iplupart • 
s /s . 

noB-toîiIëtnant speétateurs, ( mais tous en ave< partagé les périls et 

\ 5 \ 4 /S 

lagloire* ( Ils paiaeroaii dans nos annales ! jusqu'à nos derniers ne- 
veux; 1 mais pour vous • ce n'est plus qu'un songe, | qu'un éclair • 
qui a disparu, • et que chaque Jour efface même de votre souvenir. U 
Qu est ce donc:que le peu de chemin quivoUS reste à faire? || Croyons- 

/S 4 / 8 

mnis i que les Jours à venir i aient plus do rtalUS • que les jouta 

V 1 \ H- A • 

passés? ( Les années i paraisseni longues \ ^«nd elles sotti eneore 

\ i< r ' — — ^\ + 
loin de nous \ \ arrivées, : elles disparaissent, | elles nous échappent 

en ûn instant, j el nous n aurons pas tourné la téte, • que nous nous 

trouverons, | comme par enchantement, | au terme fatal | qui nous 

paraît eneore si loun % ei semblait ne devoir jamais arriver. || Regar- 

dez le monde | tel que vous l'avez vu dans vos premières années J et 

tel (jue vous le vo^ez aujourd hui ; j une nouvelle cour a succédé I 
i * \ « / 

à celle q[ue vos premiers ans ont vue \ \ de nouveaux personnages • 

s \ k r % 

sont montas sur la scène ; | les gfands rôles i sont remplis par de 

nouveaux acteurs* || 
Ce sont de nouveaux événements, | de nouvelles* intngues, |4e 

\ 8 / * 

nouvelles passions, ] de nouveaux héros • dans la vertu comme dans 

\ « \ 8 \ * 

le vice, I qui font le sujet des louanges,* des dérisions,; des censures 

publiques; | un nouveau monde • s'est élevé insensiblement, s et sans 

^e Tctae tous en eoyet upereuSt ) sur lee débm du premielr. ]| Tout 
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passe : aves vous el comme vous; | une rapidité l que rien n'airtll 

s / 1 Leat. \ 8 _ « 

entraîne touti dans les abtmes de l'éternité; | vds ancêtres «vaiisn 

\ « fi 
{lajôrent le chemin, | et nous allons le frayer demain • à ceux qà 

viendront après nous. || Les âges se renouvellent, | la figure da 

monde passe sans cesse, { les morts et les vivants { se mplsMH 

\ KLmt, ^ s \ 

et se saccédent continuellement; | tout change» | tout s'hk, 

^ "^^ +S»Um. \ — -1 Gnre. ^ 1 

tout s'éteint. ^ Dieu seul l demeure toujours le même; || le terrest 

\ Rapide. / I Linl. \ 

des siècles, • qui entraîne tous les hommes, | roule devant ses jeux, | 
et il voit i avec indignalion | de faibles mortels , | emportés par ee 
cours rapide, | l'insulter en passant, | vouloir faire • de ce seul in» 



/S \4>\S /l 

stant \ tout leur bonheur, | et tomber, * au sortir de la, : entre les 
mains de sa colôre et de sa vengeance. || HAssiLx.oif» 



Ce morceau doit être débité avec beaucoup de force; en 

certains ciidioils la voix doit être extrêmement pressante; 
«en d'autres, où Torateur émet des vérités si simples, si 
Tulgaires, si évidentes, si incontestables et si incontes- 
tées, elle doit avoir ce ton d'assurance et de conviction que 
donne la certitude d'être compris et approuvé; en d'autres 
enfm, où la riche imagination de Massillon peint sa pensée 
avec tant de justesse et de force, elle doit prendre tantôt 
quelque diose de ra|Hde comme Féclair^ tantôt qudque 
chose de fugitif comme uiie ombre, et tantôt quelque 
chose de magnifaïue conime le torrent des siècles qui- 
passe sous les yeux de Dieu» emportant dans son cours 

les choses et les hommes. 

Nous ne dissimulons pas que ce beau morceau est dif- 
ficile à rendre ; il y a un mélange de vivacité et de gran- 
deur, et une succession d'arguments, de sentences, de 
comparaisons et de tableaux, qui demande beaucoup 
de flexibilité dans la voix et beaucoup de variété dans le 
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seniimenU 11 a besoia d'èlre foriemout étudié pour être 
bien dit. 

Le commencement est une argumentation très -vive. 
Mais à ces mots : Eélas l ce qui doit finir, mes frères^ 
dait-^il... la voix prendra ce ton de confiance et de sim- 
plicité qui rend si bien un appel à la bonne foi et au bon 
sens. Puis elle^ reprendra insensiblement celui de la dé* 
nionstration, mais soiis une autre forme, la forme des- 
criptive. Les riches énumérations qui suivent, loiniant 
des tableaux qui peignent à grands traits les vicissitudes 
de ce monde, le ton devra manjuer !a gradation, et pren- 
dre en même temps quelque chose de solennel , qui ré- 
ponde à la grandeur des pensées. La suite est un mélange 
de ces différents tons. 

Mais c'est surtout à la ûn que la voix doit prendre de 
la force et de la magnificence. Quand Torateur, quittant 

les détails, généralise ses réhexions : Tout passe les 

Ages se renouvellent Les maris et les vivants se sue^- 

cèdent,,, il faut qu'il y ait dans le ton quelque chose du 
propliète qui voit les siècles se dérouler majestueusemenl 
devant ses yeux* En prononçant surtout ces mots : tout 

change^ tout s use, tout s'éiein t, il doimera à sa voix toute 
la plénitude, toute la solennité, toute la grandeur dont 
elle est susceptible. Le reste du morceau sera dit du 
même ton, mais avec de la variété dans le degi'é, et avec 
les accélérations ou ralentissements que réclament les 
pensées. 

Le geste sera généralement large et noble ; plus pressé 
dans Targumentation, plus simple dans les réflexions de 

bon sens, plus étendu dans les ta!)leaux, [)lus fort, plus 
grand et plus haut dans les mouvements oratoires qui les 
suivent. La dignité se mêle ici partout à la vivacité de la 
dcniunstration et à la multiplicité des tableaux; elle doit 
se trouver dans le geste, mais avec les modifications né- 
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cemifes» et elle y doit toujours dominer. On se troiope* 

rait bien, si Ton croyait qu'il fallût à ce morceau une 
actîott furibonde : car une conviction profonde, un ai»iti- 
ment plus intime que vif, une émotion grave et chaleu- 
reuse, comme celle qui vient de Fesprii de DieUi voilà 
ce qui doit avant tout ressortir par le geste comme parla 
voix. 

A Toceasion de ee premier morceau de la chaire chré* 

tienne, qu'on nous permette une observation sur une sorte 
de mouvement particulier aux p^icateurs, je veux dire 
Faction de se lever et de s^asseotp. Il y a là un avantage 
précieux, qui n'est pas donné à la plupart des autres ora* 
teiirs; ils auraient bien tort de n^en pas profiter, puisqu'ils 
sont libres d'en user. Car la variété dans l'attitude plaît 
aux yeux et réveille l'attention. Elle peut avoir ici plus 
de valeur encore, si l'on en fait un usage judicieux : par 
eiemplet qu'on s-asseye, quand le discours descend au 
genre simple et au ton ealme, rien n^est plus naturel; 
qu'on se relève ensuite, quand la passion naît et que le 
débit prend de la chaleur, c'est un mouvement qui est ea 
harmonie avec le sentiment, et qui produit nécessaire- 
ment un heureux eiïet. L'orateur, en se levant, avertit 
qu*il est ému ; puis, étant debout, il fait plus facilment 
voir ses gestes à son auditoire. Voilà donc réellement un 
moyen d'action qu'il ne faut pas négliger. 

J)ISGOUKS D£ TËLËMÂQUE AUX ROIS ALLiSS. 

Je n'ignore pas, leur dit-ii, que sijamaisun hommea mérité d'être 
surpris ot trompé, c'est Adraste, lui qui a si souvent trompé tout le 
monde. Je vois bien qu'en surprenant Yénuse, vous ae fèrez que vous 
- .mettre en possession d'une viUe qui vous appartient; qu'ainsi yooi 
finiriez en deux jours cette guerre si formidable. Mais ne vaut-il pas 
mieux périr que de vaincre par de tclsmuycns? Faut-il r< ])uusser la 
fraude par la fraude? Sera-t-il dit que tant de rois, ligues ppur pu- 
nir limpie Adraste de ses tromperies, seront trompeurs conune lai^ 
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S'il noas est permis de laire comme Adraste, il n est pas coupable , 
et nous avoDi ton de le vouloir paiiir««« Le traité subaisti « votre set» 
ment n'est pa« oii]>liédes dieiuu Ke gardeiapt^ lai paroles données 
qoe quand on manquera de prëtextea plaatUites ponr les violert Hé 
ser»-l-on idéle et religieux ponr les semenis que q«in4 en n'am 
rien à gagner en violant sa foi? Si l'amour de la vertu et la crainte 
des dieux ne vous touchent plus, m moins soyez touchés de votre 
rcpiîtation et de votre intérêt. Si vous montrez aux horiinios cet 
exemple pernicieux de manquer de parole et de violer votre serment 
poux terminer une guerre, quelles guerres n'enciterez-voas point par 
cette conduite impie? -QaéL voisin ne serapeaeentnùotdeesaindes lonc 
de ?o«s et de vons détMer? Qni poniim désermaiSf ààm les néces- 
sités les pins fressaates, se fier à vons? QneUe sùieté pouTm-Tnns 
donner, quand vous vevdres étm sincères et qu'il vous importera de 
persuader â vos voisins voue ^incurilé? Sera^-ce un traïUi solennel? 
Vous en auiuz foulé aux pieds. Sera-ce un serment? Eh! ne saurii- 
t-on pas que vous comptez les dieux pour rien, quand vous espérez 
tirer du parjure quelque avantage ? La paix n aura donc pas plus de 
sûreté que la guerre , à votre égard. Tout ce qui viendra de vons sera 
reçn comme une gaerre, on feinte» on déclarée. Tons serez les enne- 
mis perpétuels de tons ceux qui aniont le malbenr d'être vos voisins. 
Tontes.lss aMres qui demandent de la réputation, de la probité et 
de la confiance, vous deviendront impossibles. Vous n'aurez plus de 
ressource pour faire ciuirc ce que vous promettrez. 

Voici, ajouta Télémaque, un intérêt encore plus pressant qui doit 
vous frapper, s'il vous reste quelque se ntmient de probité et quelque 
prévoyance sur vos intéfétsi c'est qu'une conduite si irompense atta- 
que par le dedans tonts votre ligae« et vn la miner; votre ftijose vs 
faire triompher Adrasie. 

À ces paroles» tonte rassemblée émne se demandait comment fl 
osait dire qu'une action qui donnerait itfie victoire cuisine à le ligne 
pouvait la ruiner. Comment, leur répondit-il, pourrez-vous vous 
coaAer les uns aux autres, si une fois \o\i6 rompez l'unique lien de 
la société et la confiance , qui est la bonne foi ? Apres que vous aurez 
posé pour maiime qu'on peut violer les régies de la probité et de In 
fidélité pour un grand intérêt, qui d'entre vons pourra se fi^ è nf 
antre, quand cet antre pourra trouver nn gmnd avantage à Inl inan^ 
quer de parole et à le tromper? Où en series^vonsf Quel est celài 
d'entre vons qui ne voudra point prévemr les artifices de son voisin 
par les siens? Que devient une ligue de tant de peuples, lorsqu'ils 
sont convenus entre eux, par une délibération commuiàe, qu'il est 
perai;» dy «urprefidrt; s>Qn voisin et de violer la foi donnée ? Quelle 
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sera votre défiancd motaelto, votre division, voire ardettr à vous dé- 
tmire les uns les autres 1 Adraste n'anra plus besoin de vous atta- 
quer, vous vous déchirerez assez vous-mêmes, vous justifierez ses 

perfidies. 0 rois sages et magnanimes 1 ô vous qui commandez avec 
tant d'expérience sur les peuples innombrables, ne dédaignez pas 
d'écouter les conseils d'un jeune homme. Si vous tombiez dans les 
plus affreuses extrémités où la guerre précipite quelquefois les 
hommes » il faudrait vous relever par votre vigilance «t par les efforts 
de votre vertu: car le vrai courage ne se laisse jamais abattre. Mais 
si vous aviez une Ibis rompu la barrière de l'honneur et de la bonne 
foi, cette perte est irréparable ; vous ne pourriez plus rétablir la con- 
fiance nécessaire au succès de toutes les affaires importantes, ni ra- 
mener les hommes aux principes de la vertu, après que vous leur 
auriez appris à les mépriser* Que craignez-vous? N'avez-vous pas 
assez de courage pour vaincre sans tromper? Yotre vertu, jointe aux 
forces de tant de peuples, ne vous suffit-elle pas ? Combattons, mou- 
rons, s'il le faut, plutôt que de vaincre si indignement. Adraste, 
l'impie Adraste est dans nos rnains, pourvu que nous ayons horreur 
d'imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. 

Lorsque Télémaque acheva ce discours,*il sentit que la douce per* 
snasion avait ooulé de ses lèvres^ et avait passé jusqu'au fond des 
cœurs. FiNBLON, THémaqut* 

IDOMÉNÉE VEUT RETENIR TÉLÉMAQUE. 

Télémaque partit brusquement, sans s'écouter soi-même ; mais à 
peine commencart-il à paraître dans le lieu où Idoménée était assis, 
les yeux baissés, languissant et abattu de tristesse , qu'ils se crai- 
gnirent l'un l'autre ; ilsn'osaiont se regarder, ils s'entendaient sans se 
rien dire, et chacun craignait ffue l'autre ne rompît le silence ; ils se 
mirent tous deux à pleurer. Enfin, idoménée^ pressé d'un excès àe 
douleur, s'écria: A quoi sert de rechercher la vertu, si elle réoom* 
pense si mal ceux qui l'aiment? Après m'avoir remontré mafaiblegw^ 
on m'abandonne. Hé bien f je vais reiomber dans tous mes malheurs! 
Qu'on ne me parle plus de bien gouverner ; non, je ne puis le faire: 
je suis las des hommes. Où voulez-vous aller, Télémaque? Votre père 
n'est plus ; vous le cherchez inutilement. Ithaque est en proie à vos 
ennemis; ils vous feront périr si vous y retournez. Quelqu'un d'entr; 
eux aura épousé votre mère; demeurez ici: vous serez mon geodie 
et mon héritier, vous régnerez après moi. Pendant ma vie même, 
vous aurez ici un pouvoir absolu : ma confiance en vous sera saos 
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ornes. <2ii9 4.voa» dt«ft insensible à toas ces avant^eSi do moins * 
dÂsdes-noi Henlor^ qui esl toute ma ressource. Parles, r^ndes*- 
moi, n'endurcissez point votre cœur, ayez pitié du plus malheureux 
cl« tous les hommes. Quoil vous ne dites rien? Ah! je comprcDds 
CrOmbien les dieux me sont cruels; je le sens encore plus rigoureuse- 
ment qu'en Crète, lorsque je perçai mon propr(3 fils. 

EnÛQ, Télémaque lui répondit d'ttue voix troublée et timide : Je 
ne suis point à moi; les destinées me rappellent dans ma patrie. 
Mentor^ qolala sagesse des dieux, m'ordonne en leur nom départir: 
qae Toules-Tcusqneje fasse? Renoncerai-je à mon pére^ à ma mère, 
à œa patrie, qui me doit être encore plus chdre qu'eux? Stant né 
pour être roi, je ne suis pas destiné à une vie douce et tranquille, ni 
à suivre mes inclinations. Votre royaume est plus riche et plus puis- 
sant que celui de mon père ; mais je dois préférer ce que les dieux 
me destinent à ce que vous avez la bonté de m'ofFrir. Je me croirais 
lieureuxsi j'avais An tiope pour «pouse ; mais, pour m'en rendre digne, 
U faut que j'aille où mes devoirs m'appellent » et que ce soit mon père 
qui TOUS la demande pour moi. Ne m'avez-vous pas promis- de m'en* 
voyer à Ithaque? N'est-ce pas sur cette promesse que j'ai comtetu 
pour vous contre Adraste avec les alliés? n est temps que je songe à 
réparer mc^ malheurs domesliques. Les dieux, qui m'ont donné à 
Mentor, ont aussi donné Mentor au fils d'Ulysse pour lui faire remplir 
ses destinées. Voulez-vous que je perde Mentor, après avoir perdu 
tout le reste ? Je n'ai plus ni bien, ni retraite, ni père, ni mèie, ni pa- 
trie assurée ; il ne me reste qu'un homme saj^e et vertueux , qui est 
le plus précieux don de Jupiter. Juges vous-même si je puis y 
renoncer, et consentir qu'il m'abandonne. Non» je mourrais plu- 
tôt; arrachezp-moi la vie, la vie n'est rien; mais ne m'arrachez pas 

Mentor. 

A mesure que Télëmaqnc parlait, sa voix devenait plu^ forte el sa 
timidité disparaissait. Idoménée ne savait que répondre, et ne pouvait 
demeurer d'accerd de ce que le fils d'Ulysse lui disait. Allez, digne 
fils d'Ulysse, s'écria>t-i], je ne vous retiens plus, je n'ai garde de 
réaistor aux dieux qui m'avaient prêté un si grand trésor. Allezaussi, 
Mentor» le plus grande! le plus sage de tous les hommes (si toutefois 
l'huibanité peut faire ce que j'ai vu en vous, et si vous n'êtes point 
une divinité sous une forme empruntée pour instruire les hommes 
faibles et ignorants;, allez, conduisez le fils d'L'lysse, plus heureux 
de vous avoir que d être le vainqueur d'Adrasle. Allez tous deux, je 
n'ose plus parler; pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez heu- 
reux ensemble ; il ne mo reste plus rien au monde que le souvenir 
de vous avoir possédés ici. 0 beaux jours ! trop heureux jours l jours 

19, 
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dont je A'aifaI MBim «sseï le prix ! joors rapidAiieift éeonléi, 
vous ne reviandiei jamais, jamais mes yeux ne reverront ce qja'M 

Mentor prit ce moment pour ie d^art. ^TiUmap^e,} 

PottB pneftdn It yard étonnant de na tien crràre $^ d^tretniqoiHe 
anr tonl ee qn'on noas dit d'un avenir étemd, il landvait sans doute 

des raisons bien décisives et bien eonvalneantes. Il n'est pas natarel 
que i iiomme liasarde un inléréi aussi sérieux que celui de son éter- 
nité, sur des preuves légères et frivoles; encore moins naturel qu'il 
abandoinie là-dessus ius sentiments communs, la foi de ses ]>eres, la 
religion de tons les siècles, le consentement de tous les peuples, les 
pirijngés de son éducation, s'il n'y a été somme forcé par Péti- 
dease de la vérHé. A moins que 14n^ie ne soil bien sàr fae toet 
nuHin avee le eorps» rien n'approdie de sa lareiir et de son extrav»» 
ganee. Or, en est-H bien assuré^ Quelles sent les grandes raisons qti 
ront déterminé à prendre ce parti affreux? On ne sait, dit-il, ce qui 
su passe dans l'autre monde doiil on nous parle: ie juste meurt 
comme l'impie, l liomme comme la béte; etuui ne revient pour nous 
dire lequel des deux avait eu tprt. Pressez encore, et vous serex 
effirayés de voie la faiblesse de rincrédulité, des discours vagues, des 
dentés osés, des incertitades étemelles,- des su]^sitions chiméri- 
ques sur lesquelles on ne voudrait pas risquer le mallMiff on leèeo- 
benr d'an seul de ses jours, et sur lesquelles on hasarde une éternité 
tout entiém. 

Voilà les raisons insurmontables que Fimpie oppose à la foi de tout 
Tunivers; voilà cette évidence qui remporte, dans son esprit, sur tout 
ce qu'il y a de plus évident et de mieux établi sur la terre. On ne sait 
pes ce qui se passe dans l'autre monde dont on nous parle. 0 bomme! 
ouvres iei les yeux. Un doute seul suftt ppiMr vous rendm impie, et 
toutes les preuves de la rdigion ne peuvent suffire pour vou| lendm 
fidèle ! Tous doutes e'il y a un avenir, et vous vivez par avance eemM 
s'il n'y en avait point? Vous n'avez pour fondement de votre i^lnise 
que votre incertitude, et vous nous reprochez la foi comme une cré- 
dulite populaire! 

Mais, je vous prie, messieurs, de quel côté est ici la crédulité? Est- 
elle du côté de l impic, ou du côté du fidèle? Le fidèle croit un ave- 
nir sur rautorité des divines Écritures, c'est-à-dire ie livre sabs 
contredit qui mérite le plus de créance ; sur ladéposilion des hosmM 
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apostoli^îUôs, c'cif-à-dire de ces hommes juste», simples, miracu- 
leux, qui ont répandu leur sang pour rendre gloire à la vérité, et à 
la doctrine desquels la conversion de i'imivers a rendu un témoignage 
qui ^'i^lévera jusqu'à la fin des temps contre l'impie ; sur raccomplisse^t 
ment des prophéties, c'estpàrdire le seul caractère de Tériié que Tim» 
posture ne peut imiter; sur la tradition de tous les siàeles, c'esM- 
dire des faits qui, depuis la naissance du monde, ont paru certains 
à tout ce que l'univers a eu de plus grands hommes, de justes plus 
reconnus, de peuples pins snges et plus polis; en un mot , sur des 
preuves du moins vraisemblai^les* l#'impie ne croit point d'avenir 
sur un simple doute, sur un pur soupçon. Qui le sait, nous dit-il» 
qui en est revenu? Il n'a aucune raison solide, décisive, poor eovw ^ 
battra 1a vérité d'un avenir. Car, qu'il la publie, et nous nous y 
rendrons. Il se détio seulement qu'il n'y a rien apré^ celte vie, et 1^ 
dessus il le croit. 

Or, je vous demande, qui est ici le crédule ? Est-ce celui quia pour 
fondement de sa croyance ce qu'il y a du moins de plus ^raisem** 
blabla parmi les hommes, et de plus propre à faire impression, sur 
la raison i ou celui qui s'est déterminé à croire qu'il a'y a rieni^sur la 
faiblesse d'un simple doute ? 

Mais je vais encore plus loin. Quand même, dans le doute que "so 
forme l'impie sur 1 avenir, les choses seraient égales, et que les vaines 
incertitudes, qui le rendenjîincrédule, balanceraient les vérités solides 
et évidentes qui nous promettent l'immortalité, je dis que, dans une 
égalité même de raisons, il devrait dn moins désirer que la sentiment 
de la fol sur la nature de nos âmes Ait véritable: un sentiment qui 
fait tant d'honneur à l'homme, qui lui apprend que son origine est 
cclesLe cl sos espérances ctcriiL'llL's ! 11 devrait souhaiter que la doc- 
trine de rimpiété fût fausse : une doctrine si triste, si humiliante pour 
rbonune ; qui le confond avec la béte ; qui ne le fait vivre que pour le 
coips; qui ne lui donne ni fin, ni destination, ni espérances; qui 
boroe sa destinée & un petit nombre de jours rapides, inquiets, dou-> 
Itarèlix, qu'il passe sur la terre ! Toutes choses égales , une raison 
née avec quelque clévaliun aimerait encore mieux se tromper en se 
faisant honneur qu'en se déclarant pour un parti si ignominieux à soUi 
ô|re. Quelle âme a donc reçue l'impie des mains d une nature peu fa- 
TOfable, pour aimer mieum oroirer dans une si grande inégalité de 
raisons, qu'il n'est fait que pour la terre, et se regarder avee complai-* 
sauce comme un vil assemblage de boue, et le compagnon dubomf et 
du taureau ? Que dis-je, messieurs ? Quel monstre dans l'univers doit 
être l'impie, de ne so défier même du sentiment commun que parce 
<j^'il est trop ^iorieui^ à §a nature, et de croire que la vanité toute 
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setile des hommes l'a introduit sur la terre, et leur a persuadé ^'ils 
étaient immortels? 

D'ailleurs, DOii>^seiilement l'in^ie est insensé, parce que, dans une 
égalité même de rdsous, son coHir et sa gloire devraient le décider en 
liveur de la foi, mais encore son propre intérêt. Car, messieurs, on 
l'a déjà dit, que risquo 1 impie en croyant? Quelle suite fâcheuse aura 
sa crédulité s'il se trompe? Il vivra avec honneur, avec pruLité, avec 
innocence ; il sera doux, affable, juste, sincère, religieux, amigéiié- 
renx, époux fidèle, mattre équitable; 11 modérera des passions qui 
auraient fait tojis les malheurs de sa vie ; il s'abstiendra des plaisirs 
et des excès qui loi eussent préparé une vieillesse douloureuse on 
mie fortune dérangée ; il jouira de la réputation de la vertu et de Tes* 
time des peuples ; voilà ce qu'il risque. Quand tout finirait avec cette 
vie, ce serait là le seul secret de la passer heureuse et tranquille: 
voilà le seul inconvénient que j'y trouve. S'il n'y a point de récom- 
pense éternelle, qu'aura-t-il perdu en l'attendant? il a perdu quel- 
iiues plaisirs sensuels et rapides, qui l'auraient bientôt, ou lassé par 
le dégoût qui les suit , ou tyrannisé par les nouveaux désirs qu'ils 
allument: il a perdu l'affreuse satisfaction d'être, pour l'instant qu'il 
apani sur la terre, cruel, dénaturé, voluptueux, sans foi, sans mœurs, 
sans conscience, méprisé peut-être, et déshonoré au milieu de son 
peuple. Je n'y vois pas de plus grand malbeur. Il retombe dans le 
néant, et^son erreur n*a pas d'autres suites* 

Mais s'il y a un avenir, mais s'il se trompe en refusant de croire, 
qpe ne risque-t-il pas? La perte des biens étemels, la possession de 
" votre gloire, ô mon 'Dieu ! qui le devait rendre à jamais heureux. 
Mais ce n'est là même que le commencement de ses malheurs; il va 
trouver des ardeurs dévorantes, un supplice sans fin et sans mesure, 
une éternité d'horreur et de rage. Or, comparez ces deux destinées; 
quel parti prendra ici l'impie? Risquera-t-U la courte durée de quel- 
ques jours? Risquera-t-il une éternité tout entière? S'en tîendra*tpîl 
au présent qui doit finir demain , et où il ne saurait même être heu- 
reux? Craindra-t-il un avenir qui n'a plus d'autres boçfies que l'é- 
ternité, et qui ne doit finir qu'avec Dieu même? Quel est l'homme 
sage qui, dans une incertitude même égale, osât ici balancer? £t quel 
nom donnerons-nous à l'impie ifui, n'ayant pour lui que des doutes 
' frivoles, et voyant du cèté de la foi l'autorité, les exemples, la prss- * 
oription, la raison, la toix de tons les siècles, le monde ei^tier, pieud 
seul le parti affreux de ne rien croire ; meurt tranqpiille, comme s'il 
ne devait plus vivre ; laisse sa destinée étemelle entre les mains du 
hasard, et va tenter mollement un si grand événement? 0 Dieu! est- 
ce donc U un Uommd conduit par une raison tranquille, ou un furieux 
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qui n'attend plus de ressources que de son désespoir? L'incertitudo 
de l'impie est donc insemée dans les raisons sur lesquelles elle s'i^ 
piiie» Kassillox* Siêmon sur ki véHU d'um «vaiitr. 
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GENRE DES GRANDS MOUVEMENTS. 



Les grands mouvements d'éloquence sont le langage 

des passions fortement émues : c'est ce qu'on appelle 
aussi le pathétique. Il y en a autant de sortes qu'il y a 
d'espèces de passions. Le grand art^ pour y réussir, est 
de se mettre entièrement sous l'cmpiio ilc Taffection 
qu'on ressent, et de s'abandonner à son inspiration, sans 
pourtant oublier certaines règles qui doivent invariable* 
ment guider Toraleui dans tout le cours de son débit; car^, 
s*il est à craindre qu'il ne sente pas assez vivement oê 
qu'il dit, il est aussi à craindre qu'il ne s'abandonne 4 
une perlur])ation désordonnée qui lui enlèverait la consi- 
dération de son auditoire. Il faut encore prendre garde^^ 
quand on est sous Tempirc do la passion, de conserver li op 
longtemps le même ton et de fatiguer par une insistance 
démesurée; car la diversité est tellement essentielle dans 

le débit oratoire, qu'on se perd infaiilil)lcnieiil en la né^» 
gligeant. Rien surtout ne se passe aussi vite que l'émo* 
tîon ; rien ne se refroidit plus rapidement que la sensibi* 
lité artificiellenjent excitée. Il ne faut pas la fatiguer, 
l'user; il faut au contraire la délasser de temps en temps, 
soit par des tableaux qui saisissent seulement l'imagina- 
tion, soit par des réflexions qui n'occupent que Tintelli- 
gence, sott enfin en touchant alternativemenirles divenses 
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Qorém du mur; quitte à revenir, au besoiOi sur le même 
sentiment par une autre voie. Ceci regarde spéciale- 
niciit, il est vrai, le compositeur ; mais le déclamateuri 
en se le rappelant, comprendra mieux la tâche qui lui est 
dévolue. 

€ est surtout dans ce genrç de morceaux que la voix a 
besoin de toute sa forée, de tout son éclat, de toute son 

ampleur, et qu'elle doit êti e prête à parcourir du haut au 
bas réchelle diatonique, pour répondre à tous les mou- 
vements de la passion. 

Art. 1. — Dignité. 

Les morceaux de dignité demandent que Taction coih 
serve, au milieu du plus grand entraînement de la pas* 

sion, le caractère marqué de grandeur et de majesté qui 
leur est propre. La voix ne doit avoir ni la légèreté de la 
plaisanterie, ni la ra{Hdité de la discussion, ni enoore le 
calme grave de la description, ni la violence des passions 
désordonnées ; car la gravité pathétique n'est pas calme, 
eè rémotion la plus forte, pour être digne, ne peut étro 
brusque et violente. Les gestes doivent être modérés dans 
le même sons; rien d'agité ni de pressé ; rien de saccadé, 
ni de dur, ni de petit; une attitude majestueuse, unre* 
gard noble, et cependant un ensemble de physionomie 
très-animé; des mouvements de bras peu nombieux, 
mais larges ; enfin tout ce qui exprime au plus haut de* 
gré la dignité et la puissance de Tesprit échauffé par le 
plus noble ccnnr. 

C'est éminemment le genre de la chaire chrétienne 
dans ce qu'elle a de plus beau : le représentant de Dieu, 
parlant aux hommes au nom du ciel, publiant la gloiN 
du Créateur ou déplorant les misères de Thumanité, rap* 
pelant aux pécheurs les sublimes vérités de la région et 
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faisaiit entendre les reproches paLluUii{ues du pasteur; 
voil4 bien l'orateur dans U)ui^ sa dlgoité» C'est pourquoi 
nous prendrons pour eseoiple un morceau de Bossuet ^ 

dans une de ses plus belles oraibous funèbres. 

PÉRORAISON D£ L'ORAISON FUM£fiR£ W CONDÉ. 

t \ MnH-DMiMir. 1 \ t / t 

Venez, : peuple» | venez ntînteDanl; 1 mais veaei plntAt» | princes 

et seigneurs, | et vons qui jugez la terre, | et vous qui onvrez aux 

\ i \ t fi 
huminos les porte:» du ciel, j et vous • plus que tous les autres, ( pria- 

\ i \ s 

ces et pf incesses, | nobles rejetons de tant de rois J lamidres de la 

\ 1 Voii Toil^. ) / 

France, | mais aujourd'hui obscnrciesl et couvertes de votre douleur { 
comme d'un nuap^o ; | y^uez voir l le peu qui nous reste ; d'une si ao* 
^a6ic liaissappe, | de taat de graaduur, | de taat de gloire. || Jelez ic^ 
yeux de toutes parts : | voUa tout ce qu'a pu faire la magnificence el 
la piété I pour honorer un héros: || des titres, | des inscriptions, | van 
nés marques de ce qui n'est plus; | des figures • qui semltieot pleurer 
autour d ui^ tombeau, | et de fragiles images • d une douleur i quels 
temps emporte avec tout le reste; | des colonnes i qui semblent voulmr 
porter jusqu'au ciel i le magnifique témoignage de notre néant. | St 
rien enGu • ne manque dans tous ces honneurs, | que celui à qui on 

\ a Teadre. H \ 1 \ 

les rend. || Pleurez donc; sur ces faibles restes de la vie humaine; | 
s \ t / 1 \ 

pleures! sur cette triste immortalité i que nous donnons aux héros; | 
mais approches i en partknlier, | 4 vons ! q[ui coures § avec tant 
d'ardeur i dans la carrière de la gloure, | âmes gnerriéres et intré- 

> 5 \ 4 \ 1 

pîdes ; l quel autre • fut plus digne de vous commander? | Mais dans 

/ \ s 

qitel autre • aves-voiis trouvé Iscommandement plus honnélet H ^l^u- 

resdonceegrsndcapitauie» | etditeeen plmissants | voillîceiui 

swl^s^ menait dans les hasards; | sous lui se sont formés i tant de rç^ 



t 
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nammés capitaines, | que ses exemples • ont élevés auxx«emiers hoQ- 

nem de la gaerre ; | son ombre • eùtpn encore gagner des batailles» | 
ipim4o«i. / 1 \ t ^ i 

et voilà que : dans son silence • son nom même nous anime, | et en^ 

/ 2 

seoàble, ; il nous averlii • que pour trouver à la mort quelque reste 

\ 8 

de nos travaux, | et n'arriver pas sans ressources à notre éteraeile 

f % \ s t k 

demeure, | avec le roi de la terre, ! il faut encore servir \ le roi du 

\ 2 \ t \, \ i 

ciel. Il Servez donc ce roi immortel ! et si plein de miséricorde, j qui 
VOUS comptera un soupir • et un verre d'eau donné en son nom, | plus 
que tous les autres ne feront jamais • tout votre sang répandu j J et 
commencez à compter ! le temps de vos ntiles services, | du jour que 

/ 3 \ ;Teadn.\ S 

VOUS voQS serez donnés • à uq maître si bienfaisant* || £t vous, j ne 

viendrez- VOUS pas à ce triste monument, j vous, - dis je,;quii a bien 
voulu mettre au rang de ses amis? || Tous ensemble, | en quelque 

f 4SoMbf«. \ 

degré de sa confiance tqa'il VOUS ait reçus, j environnez ce tombeau, | 
versez des larmes avec des prières, | et,i admirant dans on si grand 
prince lune amitié si commode et un commerce si doux, j conservez 

/ SAffirn. \ STcair*. 

le souvenir d*ttn béros • dont la bonté avait égalé le courage. || Puisse- 

\ k f ' t \ z \ k 

t-il : toujours \ vous être un cber entretien I jj Ainsi, : puissiez-vous 

proQter de ses vertus; | et que sa mort, • que vous déplorez, | vous 

\ +Ton mod. rl ^«ocl.l 

serve à la fois de consolation et d'exemple! || Pour moi, | s'il m*est 
permis, I après tous les autres, | de venir rendre les derniers devoirs 
à co tombeau, j ô prince, | le digne sujet de nos louanges et de nos 

b \ 4 Élan. \ 3 

regrets, | vous vivrez éternellement dans ma mémoire; | votre image 

/ 4 \ 

y seralracûe, { aou point avec cette audace quipiumeltaitia victuire, | 
9/1 \ s 

non, : je ne veux rien voir en vous de ^ que la mort y efface ; | vous 

^ /S \ * 

aurez : dans cette image : des souvenirs immortels : | je voils y ver- 

rai ; tel que vous éiicz àcc dernier jour | sous la main de Dieu, ] lors- 
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que sa gloire sembla commencer ; a vous apparaître. || C'est là quo 

V k Léfir* cnpbaM, y k 

je vous verrai { i^us triomphant qu'à Fribonrg et à Rocroy, | et , • 
Âyï d'un si bem triomplia, | je dirai, 2 en action de grâces, | ces belki 

\ 4 Fera*. \ S 

paroles du bien-aimé disciple : | Ja véritable victoire, | celle qui met 

f k \ z \ î — 

sous nos pied» le inonde entier, | c'est notre foi. || Jouissez, • prince, | 

de cette victoire, | jonissei-en éteniellement | par TimmorteUe verta 

de ce sacrifice. || Agréez ces derniers efforts : d'une voix qui vous fot 

%/\/w>.A/^\A/ S Abandon. \ 4 

connue ; | vous mettrez fin à tons ces disconrs. 1 Au lien de déplorer 

/ « \ 8 \ î 

la mort des autres, ( grand prince, | dorénavant • je veux apprendre 

jr 8 \ 4 / 8 1 

de TOUS : à rendre la mienne sainte j | heureux • si, | averti par ces 

cheveux blancs i du compte que je dois rendre de mon administra* 
/ t \ s 

tiott» I je réserve \ au troupeau que je dois nourrir de la parole de 

/ a Uf» trmbleaMl. > \ 1 ^IlH^ \ 

vie, I les restes d'une voix qui tombe, § et d'une ardeur qui s'éteint. | 

BOSSVBT, 

Nous ne nous pardonnerions pas à nous-même raudace 
de noter un pareil morceaui si nous n étions oblige do le 
faire par la nécessité de remplir notre plan; ear il fau« 

drait un Bossue t pour dire comment on doit rendre de si 
grandes et si toucbaoles pensées. Nos annotations pour- 
ront guider les commençants» mais nous abandonnons 
aux i>lus habiles le soin de trouver par eux-mêmes, d'a- 
près les règles générales» toutes les inflexions qui con* 
viennent à cette magnifique péroraison. 

Bussuet avait élé Tami et radmiialeur du grand Gondé* 
< Ce ne sont ni le respedl, dit le cardinal de Beausset, ni 
la reconnaissance, ni les égards dus au rang et au mal- 
heur, qui conduisent Bossuetau tombeau du grand Condé; 
il cède à un sentiment plus puissant et plus exalté. Le 
grand Coudé avait toujours été le héros de son cœur et 
de son imagination. Ce prince, encore bien jeune, avait 
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deviûé Bossuel, pins jeune eneore« €es deux hommes 
avaient tant de conformité par l'élévation du génie, U 

fierté du caractère...... que la distance des rangs cl des 

conditions disparaissait et Ton vit s établir entre eux 

une intimité dont on observe peu d'exemples entre les 
princes et les particuliers. » Tel était l'homme qui avait 
à parler. Lui*m$me, chargé d'une autra gloire* arrivait 
au terme de sa vie : la mort de son uni l'avertissait qoê 
la sienne était proche. Il le comprenait, il le sentait» et 
cette pensée ajoutait à son éloquence ({uelque chose de 
plus louchant. 

« Qu'on se représente, s'il est possible, ajoute l'histo- 
rien, le siècle de Louis XiV encore dans sa splendeur, tout 
ce que la France com}ilait alors de noms fameux par la 
grandeurt le génie, la naissance, les dignités, réunis dans 
le premier temple de la capitale ; toutes les livrées de la 
mort décorées d'une lugubre magnificence..... » C'est au 
milieu de cette imposante assemblée que Bossuet appelle 
d'une voix lamentable, toutes les grandeurs de la terre 
aux funérailles du grand Coudé. Quelle solennité dou- 
loureuse ne devaient pas avoir ces paroles : 
' « Venez, peuple, venez maintenant; mais venez plutôt, 
princes et seigneurs, et vous qui jugez la terre, et vous 
qui ouvrez aux hommes les portes du ciel, et vous pli» 
que tous les autres, princes et princesses, nobles rejelons 
de tant de rois, lumières de la France, mais aujourd'hui 
obscurcies et couvertes de votre douleur comme d'un 
nuage ; vene^ voir le peu qui nous reste d une si auguste 
ntissanoe, de tant de grandeur, ^le tant de gloire; mais 
approchez en particulier, ô vous qui courez avec tant 
d'ardeur dans la carrière de la gloire, âmes guerrières et 
intrépides I n 

Que va-t-il leur montrer? La vanité des choses humai- 
nes ; « J^tea les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'oai 
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pu filin la imgfâ&tm» «t la tiM fXHir honorer un hé« 

rps ; des litres, des inscriptions^ vaines marques de co 
qui n'ept plus; des figures qui umbimt pleurer autaur 
d'un towH^Uf et da fragiles images d'une douleur que le 

temps emporte avec tout le reste; des colonnes qui sem- 
blent vouloir pprtor jusqu'au oial le magniiique témoi* 
gnage de notre néant. » Quelle simplicité, quelle fbree et 
quelle tristesse dans celle conclusion : c Rien ne manque, 
dans tous ces bmmeurs, que celui à qui on les rend ! a 
Voil^ un mot qu'il faut prononeer ^vec un sentiment de 
4ouleur pjufonde; 

Sossuet u*oublie pm qu'il ^t le ministre de Dieu; il 
rappelle à cette auguste assemblée qu'il faut servir le roi 
4ii pii^l) 1q seul qui paye dignement le mérite. Ici l'orateur 
reprend son caractère d'autorité ; il est évèqoe» il parle 

au nom de Jésus Chrisl; il averlil, il instruit. 

Pilis il s'adresse au cœur de tous les amis du grand 
homme, avec cette simpUoité 4e la douleur, qui est plus 
touchante que la plus haute éloquence : « Et vous, ne 
viendrez- vous pas à ce triste monument; vous, dis-je. 
qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? Tous en- 
sem})le, en quelque degré de sa conûance qu*il vous ait 
reçus, ^environnes ce tombeau, versai des larmes avee 

des prières, et, admirant dans un si grand prince une 
amitié si comniode et un commerce si doux, conserves le 
souvenir d'un héros dont la bonté avait égtdé le courage* 
Puisse^tril toujours vous être un cher entretien! Ainsi, 
puissiez-votts profiter 4e ses vertus ; et que sa mort, que 
vous déplorez, vous serve à la fois de consolation et 
d'exemple ! » 

Il restait un dernier effort d'éloquence qui allait cou-* 

ronner les beautés de ce magnifique morceau. Bossuet 
avait a^ipelé tontes les grandeurs 4e la terre autour de 
80fnpt.uetu^ tombeau ; il y fivait convoqué tous les rivaux 
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et les amis du guerrier; il fallait que lui-même, son ami 
intime, et le plus digne de iigurer à ses cotés, vint y 
épancher sa propre douleur* c Qu'on se représente tôt» 
les premiers ordres de TÉtat en longs liabits de deuil, 
traverser en silence cette lugubre enceinte, et s'appro* 
cher avec respect de ce vaste monument dont la hauteur 
s'élevait jnsfiifà la voûte du temple, comme pour porter 
jusqu'au ciel les prières et les vœux de la religion et de 
la patrie; et, à la suite de ce long cortège, Bossuet, avec 

ses cheveux blancs, que ses travaux avaient vieilli avant 
râge, recueilli dans sa douleur et dans les pensées qui 
lui retracent tant de souvenirs chers à sa grande âme, 
laissant' échapper d'une voix aiïaiblie ces paroles, les 
demitires qu'il devait fahre entendre dans la chaire fu- 
nèbre : 

€ Pour moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de 
venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau, 6 prince, 

le digne sujet de nos louanges et de nos regrets, vous vi- 
vrez éternellement dans ma mémoire. » et le reste, qu'il 
fwt lire. 

Tout ce que l'action a de plus digne, tout ce que la 
voix a dû plus noble et de plus tendre, tout ce que la 
geste a de plus grave, de plus majestueux et de plus don^ 
loureusement affectueux, suffit à peine pour rendie de si 
grandes pensées et de si beaux sentiments* * 

On tiouvmt peut-être des exemples plus faciles dans 
les morceaux qui vont suivre, et dans quelques passages 
des tragédies de Radney à la fin de ce volume. 

PEROAÀISON D£ L'ÈLQQE D£ MAEG-jLU££L£. 

« Quand le dernier terme approcha, il ne fut point étoimé. Je me 
sentais élevé par ses discours. Aomalns, le grand homme mounat a 
je ne sais quoi d'imposant et d'auguste. It semble qu'à mesuie qa*0 
16 détacha de la terre, U prend quelque chose de cette nature diviao 
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et inconnue qu'il va rejoindre. Je ne louchais ses mains défaillantes 
qu'avec respect, et le lit funèbre où il attendait ia mort me semblait 
nue espèce de sanctuaire. 

€ Cependant Tarmée était consternée, le soldat gémissait sous ses 
tentes; la nature elle-même sembUti en deuil le ciel de la Germa- 
nie était plus obscar ; des tempêtes agitaient la cime des forêts qui 
environnaient le camp : et ces objets lugubre^ semblaient lyonter en- 
core à notre désolation. ^' 

« Il voulut quelque temps cire seul, soit puur repasser sa vie en 
présence de l'Être suprême, soit pour méditer encore une fois avant 
que do mourir. Enfin il nous fit appeler. Tous les amis de ce grand 
homme et les principaux de l'armée vinrent se ranger autour de lui ; 
il était pâle, les yeux presque éteintSi et les lèvres à demi glacées. 
Cependant nous remarquâmes tous une tendre inquiétude sur son 
irlsage. Prince, il parut se ranimer un moment pour toi I Sa main 
mourante te présenta à tous ces vieillards qui avaient servi sous lui. 
Il leur recommanda ta jeune9se. « Servez-lui de père, leur dit-il ; 
« ah! servez-lui de père! » Alors il te donua des conseils tels que 
Marc-Aurèle mourant devait les donner i et bientôt après Tunivers et 
Eome le perdirent. 5» 

A ces mots, tout le peuple romain demeura morne et immobile. 
Apollonius se tut, ses larmes coultent. Il se laissa tomber sur la 
corps de Maro-Àurèle ; il le serra longtemps entre ses bras; et se re* 
levant tout à coup : « Hais toi qui vas succéder à ce grand homme, à 
fils de Harc-Auréle 1 A mon fils I permets ce nom à un vieillard qui 
Va vu naître, et qui t'a tenu enfant dans ses bras ; songe au fardeau 
que t'ont imposé les dieux; songe aux devoirs de celui qui com- 
mande, aux droiis de ceujc qui obéissent. Le iiiâ de Marc-Aurèle au- 
rait-il à choisir ? 

€ On te dira bientôt que tu es tout-puissant, on te trompera : les 
bornes de ton autorité sont dans la loi. On te dira encore que tu es 
grand, que tu es adoré de tes peuples. Écoute : quand Néron eut 
empoisonné son frère, on lui dit qu'il avait sauvé Rome ; quand il 
eut fait égorger sa femme, on loua devant lui sa justice ; quand il eut 
assassiné sa mère, on baisa sa inaiii parricide, et l'on ( onrut aux 
temples remercier les dieux. Ne te laisse pas éblouir par des res- 
pects. Si tu n'as des vertus, on te rendra des hommages, et l'on te 
haïra. Crois-moi, on n'abuse point les peuples. La justice outragée 
veille dans les cœurs. Mattie du monde, tu peux m'ordonner de 
mourir, mais non de f estimer. 0 fils de Marc-Aurèle I pardonne : 
je te parle au nom des dieux, au nom de l'univers qui VealMÛé ; je 
te parle pour le bonheur des hommes et pour le tien, lion^ tu oeicfas 
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point insensible tiîie glùrf^ si pnrp todchô au terme de ma vie; 
biemôl j'irai rejoiadre ion pére. Si tu dois être juste, paissé-je rim 
encore assez pour contempler tes vertset Ai tu devais étré ait 
}eiirt.«« * 

T««l à ê9iÊpf O—twd ê, en hMx Ûé gàÊttïtt, é^tà h 

lasse é^nae niMlMtef¥llife« Tonales Itotfiain^pftHfetti. ApoiTeirhrs 

fU frappé des malheurs qui menaçaient Rome. II ne put achever. 
Ce vénérable vieillard se voila le visage. La pompe ftinèhre , qui avait 
été suspendue, reprit sa marche. Le peùple suivît, consterné et dans 
un profond silence : il venait d'apprendre ^ne Mar^-Auréie était taat 
entier dans le tombeaiL 

AUGUSTE A GIMA. 

> 

Tn Tola k jevr« GlaoarnMis eeox dont ttf le fieos 

Parent les ennemis de mon père et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance? 
Et lorsqu'après leur mort tu vins en ma puissance, 
Leur hamc, enracinée au milieu de ton seidi 
T'avait sbôs eontre moi les ames à la main^ 
Jm, twÊ mmk wàmk mésii «ml q<fe de flalM» 
1 1 IB le frM en^or «aand fft fte potf d OÉ tt iW ftf t 
la Fknilaiiion tih }amls déaaenfi 
£é sang qui f araH fsH dn eontnd^e pafti. 
Autant que la !'as pu, les effets l'ont suivie. 
Je ne m'en suis ^engé qu'en te donnant la vie! 
Je te tis prisonnier pour te combler de biens; 
Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens. 
Je te restituai d'abord ton patrimoine, 
* Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoidef f 
Il td ails qpae depvis, à eèaiiae eceasioii» 
Je svis lonâ)é ponr loi dans la pi^olMon. 
Tontes les dignités que te m'as demanéM, 
Je te les ai sur r heure et sans peine accordées/ 
Je t'ai préféré mémo a ccu\ dont les parents 
Ont jadis dans mon camp leiiu les premiers ramgs^*. 
Bien plus, ce mémo |oar, jo to donne Énrâîei 
Le digne objet des vœux de tottU i'Italie^ 
£t qu'ont mise si hant mon amevr é% mes soîne, 
Qu'en te conrunuatt roi, je raoffal» dettHé nMHI. 
Ta re» ufvmm. China : mi d'iievr ef Ml dfe gti^ 
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Ne penvenipiM aitài lortir de ta mémoire; 
Mais, ce qu'on a^poQnrûl jamais a'iMfiaef, 
Ciona» ta t'eo souviens, et veux m'assassiner ! 
{Cinma H rêiri» } Moi, seigneur, moi !..«) 

Tu veux m assassiner, demain, au Capitulo, 
Pendant le sacriûce ; et ta main pour signai 
Me doit, au lieu dVncens, donner le coup fatal. 
La moitié de tes gens doit occuper la porte, ^ 
L'autre moitié te suivre et te prêter main-forte. 
Ai-je de hùùê avk cm de niMmIs soup^nst 
De tous ces meurtriers te diral-]e les noms?... 
fm le tais BMiînteiiant, et garées U»fÊm%B 
Plus par confusion que par obéissance... 
Quel ûuit ton dessein? De régner après moi?... 
Apprends à te connaître, et descends en toi-même • 
On t'honore dans Rome, on le courtise, on t'aime; 
Ciiâcun tremble sous toi^ ehaoun t'otfim ÙÊê naux } 
Ta fortune est bien bauty tu peux ce que tu veoi i 
Mais tu ferais pitié même à ceux qu'elle ictite» 
9t je f abandonnais à ton peu de mérite. 
Ose UNI démetftff, dis-moi C6f <^^tif vsux ; 
Conte-moi tes venus, les ^^'lorirux. travaux, 
Les rares qualités par ou tu m as dû plaire, 
Et tout ce qui t'élévo au-d( ssus du vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient; 
Elle seule Vélôve, et seule te soutient^ 
C'est elle qu'on adbre^ et Mi pas Upe»seiii#9 - 
Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne ; 
Et pour te faire choir» je n'aurais aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. 

Je suis maître de moi comme de l'univers; 
Je le suis, je veux l'être. 0 siècles I ù mémoirgî 
Conservez à jamais ma dernière victoire; 
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 
Be qui le souvenir puisse aller jusqu'^à vous. 

Soyons amis, Cinna, c'est moi qui l'en confie ; 
Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie; 
Et, malgré la fureur do ton lâche dessein, 
Je le \iL donne encor comme à mon assassin. 
Coraineuruns un combat qui montre, par 1 issue, 
Oui l'aumimieu^ de nous ou dona^ ou veçue. 
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Tu tndiis mes bienfaits, je les Teni redonliler j 
Je t'en mis eomMé, je t'en veax aceabler : 

Reçois le consulat pour la prucLaine année. 

CoBNElLLE, Cinna. 

OTeyei à la fin du volame^ comme morceaux de dignité : Mfih 

Art. 2. — Colère^ enthousiamê^ 

La colère et renthonsiasme ont d'autres accents ; ce 
irest plus (le la dignité pure* Il y a dans la voix et dans 
le geste quelque chose de moins modéré, de plus bouil- 
laut. Il y a même quelque chose de rude, de saccadé, et 
souvent de désordonné dans la colère ; il y a de TexalU- 
tion, de l'exagération dans l'enthousiasme. Enfin la pas- 
sion maîtrise davantage roralcur, et semble l'emporter. 
Un exemple précisera nos idées ; il est d'un tribun* 

« 

FHAOVENT D'UN DISCOURS D£ MIRABRAU. 

[Cesl lu quatrième fois que Mirabeau prend la parole^ dam la même 
séance 9 pour la contribution du quart des menuii il rwsuissc toutes 
ses fintes , d'enlever Us si^ra^es»] 

M£â:3i£.uhs, I auiiiiiiuudetaiitdedebalâtumuUueux, | nepouiraU* 
je donc pas -ramener à la délibération du jour | par on petit nombre 



de questions bien simples? 

Daignez^ [ messieurs, | daignez me répondre. || 

1 f \ * 

Le premier ministre des iinances ; ne vous a-tr-ii pas offert ils ti* 

/ t \ 
bleau le plus effrayant l de notre situation actuelle? || 

t \ s / \ 

Ne vous a-i-ii pas dit | que tout délai! aggraverait le périi? I 

\ 3 \ 4 / s \ 

jour, I une heure, | un instant | pouvait le rendre mortel? || 

A>ons-nous un plan ; à substituer • à celui qu il nous propose?! 
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• / i / \ t 

Oui I I a crié quelqu'un • dans rassemblé, U Je coDjnre celai qui ré- 

pond Oui : de icoiuidéiier | qoe aoD plan n'est pti eonnm, | qu'il liH 
du tempe • pour le développer» | rexaminer» | le démoMer.... | 

-1 \ t \ 4 

liais: avons-nous le tempe de rexaminer, | desonder ses bases, | de 

\ -4- 1 8 \ S Prei». / 

vériiier ses calculs? | rioo, | non, | jniUe foie non!... j|Mes aoue» | 

écoutes un mot, | un seul mot. U 

e Sottuci* \ e 

Deux siècles de déptédaiioiii et de biigandag ei { ont creusé fa 

Ht / 1 L-^ t # > \ 

gouffre I où le royaume • est près de s'engloutir. || Il faut le combler i 
ce gouffre effroyable. || Bh bien, | voici la liste l des propriétaires, 
iraaçais, || Choisisses • panui les plus nches, | ainde sacrifier moins 

de citoyens ; \\ mais choisissez, ] car • ne faut-il pas qu'un petit nom- 

FrMMal. 

fi , ^ -h \ s 

bre périsse | pour sauver la masse du peuple? {| Allons, | ces deux 

/ 1 \ «if 

mille notables • possèdent de quoi combler le déficit. || Ramenés l'or- 

dre • dans vos finances, | la paix et lapiospérité i dans le royaume. | 

4 \ 5 \ <? / B \ 8 

Frappez, [ immolez • sans pitié | ces tristes victimes, | précipitez-lcs 

dans Tabbne; | il va se refermer.. . || Vous reculez d'horreur.. . || Hommes 

\ 7> \ 6 4 

inconséquents! || honunes pusillanimes! || £hl i ne voyez-vous donc 

pas : qu'en décrétant la banqueroute, | ou, | ce qui est plus odieux 

encore, J en la rendaiU iiicvilable • sans la décréter, J vous vous suuii- 

^ $ \ * * \ 

les : d'un acte mille fois plus criminel, | et, | chose inconcevable, | 

», \ * i » ^ / * 

gratuitement criminel; | car enfin, | cet horrible sacrifier • ferait du 

\ -h 9 Prettant. / 1 

moins disparaître le déûcit. i| Mais • croy^s-vous, | parce que vous 

\ V / 8 - / « 

n'aurez pas payé, | que vous iie devrez plus rien? || Croyez-vous ; que 

s k \ 8 — « , . 

les milliers, | lee millions d'hommes | qui perdront, s par l'explosion 
temble • ou par ses contre-^upe, | tout ce qui faisait la consolation 

. de leur vie» | et; peut-être ; leur unique moyen de la sustenter,|vous 

20 
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Uiaseronl paiftiblemeDl jouir de votre enme? || Contemplateurs mi" 
ques i des mu isealevlabloi | fat eelie crtiitropiitt voriiteft tell 



\ • #\ » - t 

France» | iiiniflilei éfMites | qiipeMei ! que ees eoa?ilsieMii 

désespoir et de 1* misère i passeront somme tant d'autres, ( et d'au- 

/ 3 \ S 

tant plus rapidement i qu'elles seruuipius violentes, | étes-TOUS bi^ 

/ 4 \ s * 

aûrs i que tant d'heinmes sans pain { tms laisseront muifailleBiQnl 

itTMier lea nels | deat woê n'anm mla éunûiim | û le mi- 

F»rt. 

k \ ft/St\S6 

bM, I ni la é^Ueitisse? || Non! | fo«s périres» | et, | dans la eotelfr- 

Ht ^ \ % /S 

fiatioa «BÎTefselle i qae vous ae MiiiBsei pas d'allaner, t lapeife 

de Totre koaneur i ne saa?era pas oae seale i de Tes détestables jouis- 

sanees. U 

t f \ 3 Noblesse. \ 

Voilà : où nous marchons.... || J'entends parler de patriotisme, | 
a \ I i \ ^ ^ 

d'inyocations da patriotisme. H Ah 1 1 ne prostitaes pas ; ees mots | de 

\ 8 Ironie \ ) 

patrie et de patriotisme 1 1| li est donc bien ma^anime • Teffort ds 

donner une portion de son revenu | pour sauver tout ce qu ea pos- 

séde! I Eh ! i messieurs, | oe a'ost la i que de la stable anthmé- 
> s \ s f + 

tique; | et celui qai hésitera | ne peut désarmer Tindigiiation | que 

par le mépris 1 que doit inspirer sa stupidité. || Oui, j messieurs» | 

c'est la prudence la plus ordinaire, | la sagesse triviale, | c'est votre 

iaiérêtle plus grossier l que j'invoque.... )| 

Je TOUS dia : | Tous seres Ions entraînés * dans la mine univsf' 

selle ; | et les premiers intéressés 1 au sacrifice • que le gouvene- 

/ s ^ 
ment vous demande, | c'est vous-mêmes. || 

fin» ta\mt» 

Ymm d<m i ce subside «xtrmrdiaâlre, { «tpaisMM-ildite sni- 

saat ! g Votez-le, j parce que les circ(»eiances puUiquas | ne sou fîr nt 
^ snwan retard, | et que nous serions oompiabics \ de tout délai» || C«r- 
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\ » \ k r 

d6»-vous : de demander du temps ; | le niftiiiettr • n'en accorde jar 

I i Tièl-fori. \ 6 # / t R 

mais.... 0 La banqueroute, | la hideuse banqueroute ; est l4i { elle 
i^ti^^e ; de coii4um^i ; vo^^, | vos propriétés, | votre honnear.... | 
et TOUS délibérez! || 

Pour se faire une idée de VeiSA q^e produisit ce difl« 
cours» il fant se figurer le penoimage qui pariait; il faut 

s'imaginer voir une grosse tète, hérissée d^me énorme 
dievelure et as«se sur une large poitrine; entendre une 
vc» dure et forte, échauffée par dea passions qni n*ont 
jamais connu d'obstacles, remplissant la salle de ses sona 
mâles et de ses violents éclats; enfin contempler en faoè 
la gesticulation puissante du fameux tribun. Et pour bien 
ra{Hroduire cette énergique improvisation» il faut avoir 
une voix forte, éclatante, animée, avec une gesticulation 
grande et vigoureuse; puis être sûr qu'on dominera son 
audit(»re, et que des paroles foudroyantes vont le subju- 
guer el Tenlfaousiasmer. 

Ce discours est animé dès le commencement; le débit 
en est vif et fortemeat puancé d*ua sentiment d*ii|digna» 
tion, qui résulte ta^t de la fatigue de cette longue dis- 
cussioa que du peu de générosité de l'assemblée pour le 
bien public, au moms dans l'opinioii de l'orateur. Aîni4 

se disent les six premiers alinéa. 

Ce n^est qu'à ces mots ; Deux siècles de dépréda^ 
tUm$^ etc., que commencent les grands éclats ; mais aussi, 
après cette supposition effrayante de l'habile dialccLicieu, 
quels mouvements de colère, quelles apostrophes énergi-* 
ques et prolongées ! On dit que c'était surtout dans la co» 
1ère que brillait Téloquence de Mirabeau. 11 faudra donc 
donner ici à ses paroles, vraiment brâlaates et écra* 
santés, tout le feu et tout le poids qu'il sut si bien leur 
4oaacr lui-même. Une pose hardiei un geste dominateur 
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et quelque peu violent, malgré nos mœurs actuelles, sont 
raccompagnement nécessaire de cette voix superbci dé- 
daigneuse, tonnante. 

EnsaHe, aux mots de patrie et de patriotisme, la Ym 
prendra un accent de solennité et de respect* L^es phrases 
suivantes : Il ut donc bien magnanime^ etc. se diront sur 
un ton moins soutenu et moins élevé, sur le ton de la 
raillerie grave et méprisante. La voix reprendra progres- 
sivement sa force à partir de Je vous dis^ -et devra re- 
trouver tonte sa puissance dans la dernière phrase. Car 
c'est le dernier coup porté à Thésitation de rassemblée. 
Celui qui aura bien déclamé ce morceau, aura besoin de 1 
repos en le finissant. 

EXORDE nu MISSIONNAmE BRmAINE DEYANT m AUBITOnUS 

DE LA GÀPITAX.E. 

A la vue dfnn aaditoira si nouveau pour moi, il semble, mes 

* frères, que je ne devrais ouvrir la bouche que pour vous demander 
grâce en faveur d'un pauvre missionnaire, dépourvu de lous les ta- 
lents que vous exigez quand on vient vous parler de votre saîut. J'é- 
prouve cependant aujourd'hui un sentiment différent, et, si je suis 
humilié, gardez-vous de croire qne je m'abaisse aux misérables ia- 
quiétudes de la vanité. A Dieu ne plaise qu'on ministre dn ciel 
pense jamais avoir besoin d'exense anpiés de vons; car, qui que 
vous soyex, vous n'êtes tous, comme moi» que des pécheurs. C'est 
devant votre Dieu et le mien que je me sens pressé, dans ce moment^ . 
de frapper ma poitrine. 

Jusqu'à présent, j ai publié les justices du Très-Haut dans des 
temples couverts de chaume ; j'ai prêché les rigueurs de la pénitenfe 
à des infortunés qui manquaient de pain ; j'ai annoncé aux boni ha- 
bitants des campagnes les vérités les plus effrayantes de ma religion. 
Oo'ai-je fait? malheureux ! j'ai consisté les pauvres, les meilleurs 
amis de mon Dieu ; j'ai porté Tépouvante et la douleur dans ces âmes 
simples et fidèles, que j'aurais dù plaindre et consoler. 

C'est ici, où mes regards ne tombent que sur des grands, sur des 
riches, sur des oppresseurs de l'humanité souffrante, ou des pécbeoîs 
audacieux et endurcis : ah ! c'est ici seuieiiicnt qu'il fallait faire re- 
tentir la parole sainte dans toute la force de son tonnerre, et plao* 
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avec moi, dans cette chaire, d'un côté, la mort qui vuus menace, el 
de Tautre, mon grand Dieu qni vient vous juger. Je liens aujourd'hui 
votre Beotence à U main : tremblez donc devant moi, hommes su- 
perbes et dédalgaeni, qui m'écontes ! La nécessité du salut, ta cer- 
titude de la mort, rincertitnde de cette heure si effiroydile» pour 
vous, rimpénitenee finale, le jugement dernier, le petit nombre des 
élus, l'enfer, et par-dessus tout réternilé ! Téternité ! voilà les sujets 
dont je viens vous entretenir, cl tj^uej aurais dû sans doute reserver 
pour vous seuls. 

£t qu'ai-je besoin de vos suffrages, qui me damneraient peut-être 
sans vous sauver? Dieu va vous émouvoir taudis que son indigue 
ministre vous parlera, car j'ai acquis une longue expérience de ses 
miséricordes* AlorSt pénétrés d'horreur pour vos iniquités passées, 
vous viendrez vous jeter entre mes bras, en versant des larmes de 
componction et de repentir; et, à force de remords, vous me trouve- 
rez SiSàez éloquent. Maury, Éloquence de la chaire. 

I 

CALYPSO FURI£US£ A M£NÏOIi £T A TËL£MAQU£. 

Sortez de mon Ile, ^ étrangers, qui êtes venus troubler mon re- 
pos; loin de moi ce jeune insensé! et vous, imprudent vieillard, 
vous sentirez ce que peut le courroux d une déesse, si vous ne l'ar- 
rachez d'ici tout à l'heure. Je ne veux plus le voir : je ne veux plus 
souffrir qu'aucune de mes nymphes lui parle ni le regarde. J'en jure 
par les ondes du Styx, serment qui lait trembler les dieux mêmes. 
Mais apprends, Télémaque, que tes maux ne sont pas finis : ingrat, 
tu ne sortiras de mon ile que pour être en proie à de nouveaux mal- 
heurs. Je serai vengée, tu regretteras Galypso, mais en vain* Neptune 
encore irrité contre ton pére qui l'a offensé en Sicile, et sollicité par 
Vénus que tu as méprisée dans l'île de Cypre, te prépare d'autres 
tempêtes. Tu verras ton père, qui n'est pas mui i, uidis lu le verras 
sans le connaître. Tu ne te réuniras avec lui en Ithaque, qu'après 
avoir été le jouet de la plus cruelle fortune. Va : je conjure les 
puissances célestes de me venger. Puisses- tu au milieu des mers, 
suspendu aux pointes d'un rocher, et frappé de la foudre, invoquer 
eu vain Calypso, que ton supplice comblera de joie ! 

éll:gtre a sa mère qui veux l unir au fils D'EGISTHE, 

A qoel oubli, gsands dieux, ose-t-on m'inviter? 

Quel horrible avenir m'ose-t*on présenter? 

0 sort l 6 derniers coups tombés sur ma famille ! 

20, 
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Songex-voQS m héros dont filectre esl la filU? 
MadMM, oM»4ro«8 IbiMi, ]^ir mm crime BoaTean, 
AbtodoDiMrtlastre Mifils dambofumanf 
Le saog d'Agamenaeii I qait moi, la mbbt d'Ofeete» 

Ëlectre au fils d'Ë^isthe, au neveu de Thyeste ! 
Ab! rendez-moi mes fors, rendoz-moi toul l'affront 
Dont la maiu des tyrans a fait rougir mon front; 
Rendez -moi les horreurs de cette servitude, 
Dont j'ai fait une épreuve et si longue et si rade; 
Ii'ofrpfobr» est mon pattage» il eMvîeftt à mon tetl. 
J'ai ÊmppoM iabeata el w de piéa la mon t 
Votre Ëgisthe eeni fois m'en atait menasée; 
Mais enfin c'est par tous qu'elle m'est annoneéat 
Celle mort à mes sens inspire moins d'effroi 
Quo les horribles \œii\ qu'on exige de moi. 
Allez : de cet affront j*' vois tr^p bien la c<ause, 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propose. 
Vous n'avez plus de ftlsi son assassin cruel 
Craint les droits de ses uemn an trdoe paternel f 
n veut forcer mes mains à seconder rage ; 
Assurer à Flisthène m senglant liéritage ; 
Joindre un droit légitime au droit des assassins, 
Et m'urnr aux furfails par les nœudii plus saints. 
Abl si j'ai quelques droits, s il est vrai qu il les craignSf 
Dans m sang malheureux que sa main les éteigne i 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon seifi^ 
l^t si ce n'est assez, prêtez4ui votre main. 
Frappez» joignes ilectre A son malbaiireipL Uémi 
Frappez ^ diH^ > ^ voe ceups je çnniiatlni ma méia. 

?M.TAiaB, OruU. 

ARf . 3. Pathétique Unirê. 

Nous avons déjà analysé, dans la seconde partie, à la 
fin du chapitre V%d!ô l'Animation, page 132, leconimen- 
cernent di| morceau que nous allons pro|ioser pour ^ 
dèle. Nous y renvoyons pour les détails historiques el 
pour l'étude préparatoire des premiers vers* l^e yoû^i tout 
eniien 
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, — îEnfliS. — 1 \ 

Mon Dieu, | j'ai combattu { aouLantâ ani | poar ta gloire, | 

1 Solennel. \ S \ 

J'ai vu tomber ton temple | et périr ta mémoire i || 
HaDs un cachot ail^m ( aliaadoiiiié y'mgi aat, 1 
Mes larmes I fimploiai6«t i pour mes trialês enlials; | 
£ty I lors^e oui fêBÙilê | est par toi céimie, | 




Quand je trouve une iiUe, j elle est toa eimeigie, || 




-i\ iTif. A « > 
Je suis bieiv malheureux.... || C'est ton père, | c'est moi, | 

s / k \ 

C'est ma seule prison : qui t*a ravi ta foi. I 

Ma fille, I tehdDS olijet de mes demiéies peines, | 

4 /<Nobl. 8 \ 5 / < 4 \ 

Songe, : au moins, | songe i au sang qui eoole dans tes veines -, | 

C'est le sang de vingt rois, J tous chrétiens comme moi; | 

^ /s \ 

C'est le sang des héros, | défensenrs de ma loi ; | 



C'est le sang des inartyrs. || 0 iiiie eucor trop chère : J 

Connais-(Q ton 4csliu? | sa|s-tu quelle Cdt ia meie? | 
s / S \ s f 

Sais-tn bien | q[u'à Tinstant { qne son flanc mit an jour • 
Ce triste et dernier fmit d'n» «lalhearenx amonr, | 

Je la vis massacrer : par la main forcenée, | 

Par la main des brigands | à qui tu t es donuée ! jj 

s Foi. A i — S \ 

Tes vfyfi9, 1 ces martyrs i égorgés à mes yenx, | 

f 'ewmitieovs bras ssaglanu, \ lendns du ham des ciesx. j| 

8 / • \ 4 / 8 \ 

Ton Dieu • que tu trahis, | ton Dieu • que tu blasphèmes, J 
four toi, I pour i univers, | est mort • en ces lieux mêmeà, j 

£o ces lieux, | où mon bras • le servit tant de fois, | 
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En CM lieu, | où son saog § te paile par ma toix. || 

Vois ees mars, | vois ce temple l envahis par tes mattinsf | 

* / \ 
Tout annonce iô Dieu • qu'ont vengé tes ancêtres, y 
e \ 8 / ^ 
Tourne les yeux, | sa tombe • est près de ce palais ; | 

* \ 4 s / 
C'esl ici la montagne, | où, • lavant nos forfaits, | 

n Toulat expirer i sons les coups de l'impie, | 

C est là ; que de la tombe • il rappela sa vie. || 

Ji . ^ f 

Tu ne saurais marcher • en cci auguste lieu, | 

Tu n'y peux faire un pas, | sans y trouver ton Dieu ; | 

Et ta n*y peux' rester, | sans renier ton père, i 

i , /'S \ 

Ton honneur qui te parie \ et ton Dieu qui t'éclaire. U 
Je te vois f dans mes bras • et pleurer | et gémir, | 

* b / 3 ^ \ 
Sur ton front pâlissant : Dîou met le repentir, | 

* Confiance. / 3 j ^ 

Je vois la vérité • dans ton cœur descendue, | 

Je rclrouve ma ûlle • après l'avoir perdue; | 

AllegrcUo. 

8 vwwwvwvww 4 www *wwwv/ 

£t je reprends \ ma gloire et ma félicité, | - 

£n dérobant mon sang • à l'infidélité. || Yoi^TAiaf, Zaïre. 

« 

Après qu'on aura bien étudié le caractère, la posilion 
et les sentiments des deux personnages dont il est ici 
question, et qu'on se sera pénétré profondément de leurs 
affections, ou commencera par cette exclamation, qui ré- 
clame un accent profond de respect» d*amour el de dou- 
leur, Mon Dieu! puis on enflera sa voix sur soixante ans, 
en gaidant toujours le ton d'une grande douleuri^ Cûfihot 
affreux et vingt ans seront aussi fortemenC aeMntoés. 
La voix âera pleine de larmes el légèrement tremblante, 
en disant : Mes larmes, etc. — Quand je trouve unefiU^ 
sera dit sur un ton élevé> et on retombera .dans le mi* 
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dimn de la voix pour dire, avec la plus vive désolation, 

syllabe ii syllabe, et en baissant le ton : Elle est ton en^ 
nemiel Puis on ajoutera de la même manière, en soupi* 
rant, ces douloureuses paroles, Je suis bien malheureux! 
Enfin, suivra un long repos. 

Les mains seront jointes et élevées vers le ciel, comme 
les yeux, pendant les six premiers vers ; elles retomberont 
avec la tête, pour marquer rabattement, à ces mots ; a Je 
suis bien malheureux ! 

Puis la lôtc se relèvera, l'œil brillera de la plus vive 
tendresse , les deux bras se dirigeront vers Tinfiortunée 
jeune fille, et la voix émue, pleine de larmes, tremblante, 
continuera : « Cest ton père y c'est moi , etc. » Elle re- 
prendra de la force, et même trouvera une certaine em- 
phase pour dire ; « C'est le sang des rois y,., des héras^.: 
des martyrs is> <l O fille encor trop chère d se dira avec 
Ja plus vive aûection. On coulera assez vite sur le vers : 
c Ce triste et dernier fruits pour donner de la variété à 
cette longue phrase. Les mots : massacrer, main forcenée^ 
brigands^ se disent avec horreur, et à qui tu fes donnée^ 
avec force, afin de produire des contrastes. 

Puis, en lui parlant de ses frères, il lui montrera le ciel 
où il les voit couronnés. 

Ensuite, dans tout ce qu'il va lui dire de son Dieu et 
des lieux saints, quoique son langage soit ordinairement 
plus coulant, il conservera toujours dans sa voix la même 
émotion et le même feu. Le nom de Dieu ne sortira de sa 
boucha ^'avec l'accent marqué du respect et de Tamour. 
Sa mam et tout Tensemble du geste montreront, à hau« 
teur d'homme, tous les lieux ou objets qu'il veut indi- 
quer. Dans ce tableau surtout, on prendra garde au dan- 
ger de la monotonie. 

La voix quittera le ton descriptif au vers « Tu ne peux 
marcher en cet auguste lieu, » pour reprendre le ton af- 
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feeluras et pmsant de la première iMfflîe. Tm frire» tai 

honneur, ton Dieu^ seront dils avec passion et entraîne^ 

£n6o, eq pleureiit de }oi6, e^ec une wîk moins m% 

mais profondément émue, il continuera : « Je te vois daiis 

me$ &r«f > On verra l'eapàramse entrer daaa ion km* 

Un aoeeot de joie M de triomphe d*at»opd peu marqué, 

puis sensible, puis enivrant, ira croissant à partir de ce 
vers, et deviendra presque éclatant dans les troi^darnîârs; 
il parectérisera surtout te ton de cette période finale. 

11 est difficile de mettre trop de sentiment dans ce beau 
morceau ; il est môme impossible de le bien déclamer, si 
on n*a une Sme sensible, avec une voix très-exercée à 
rendre les émotions les plus noUes et lesi plus tendres» 

lALIfT-TOlLENPAIt 

ASMANmi hk B^BABILITATIOll BS hk ninoiU DB SOIT PiSS* 

(Exorde.) 

.La cause de rinfortoné est ceUe de tous les hommes, la cause de 
riimoeent est celle de tous les siècles : ]e viens aujourd'hui présenter 

l'une et l'autre au tribunal de l'univers. Citoyen dumonde. destki^ 
à nommer ma patrie le lieu qui m'offrira un asile; retenu jusqu'ioi 
dans celle que j'habite par les bontés de ses maîtres et par l'espoil 
qu'elles m'ont donné d'y remplir le plus sacré de mes devoirs, j'a- 
dresse le récit de mes malheurs à l'humanité tout entière, mais sur- 
tout à rfiufope q[ui les a plaints, à la France ^i les a prodoits, à 
sou roi qui peut les réparer, à la postérité qui doit les juser. 

Guerriers, magistrats, citoyens, hommes, qui que vous sciyiSt 
pourvu que vous soyez justes, vous plaiderez avec moi pour la fidé- 
lité noircie, pour la vertu calumniée, pour rhunianil43 outragée. 

Vous surtout, fils religieux et soumis, qui remplissez avec ardear 
les devoirs d'un titre si sacré.; vous, pères tendres et sensibles, qui 
goûtes avec tran^orl les déliées d'un nom si doux, vous plaident 
avec moi pour un père opprimé sans avoir pu se défendre de r<^pns- 
sion, pour un fils malheureux avant d'avoir pu sentir le malheur.** 

Condamné, pendant mes premières années, à m*ignorer moi-m^nie 
jusqu'à rinstant fixé par la prudence de mes parents ; à pehie soili 
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de la plus tendre enfance, je desirais, je cherchais les auteurs de 
mes jours, tandis que ma méro expirait dans une terre étrangère, et 
que mon père était jeté â^m une prison cruelle. Instruit de inon sort 
ioraqa'il m'importait le plus «U i'ifnorer, je n'ai appris le nom dt 
aut mèrd que plus de quatte ans ^ifés Tateir |Mrd«8; Je n'ai appris 
eelni de mea père qu'un }(riir» un seul |our atiut de le perdre, l'ai 
eovn pour lui porter mon premier heflunage et mon étemel adieu, 
pour lui faire entendre du moins la voix d'un fils parmi les cris do 
ses bourreaux, pour l'embrasser du niuiiis sur l'échafaud où il allait 
périr, et peut-être aurais-jo eu le bonheur d'y périr avec lui! J'ai 
couru vainement ; on avait craint la clémence ou plutôt la justice du 
eoUTeiaia; on avait hâté l'instant du supplice; je n'ai plus. trouvé 
mon pére, je n'ai vu qm la trace de son sang. Âussildt j'iti été atteint 
des éclaU de la loudiu que l'erreur et le eriM tenaient de lancée 
BBt eet Innocent. Mon eiistence a été impHofablemeiii attaquée, 
quoique irrérocablement scellée. Les titres les plus sacfis qui dépo* 
sent de l'état des citoyens ont été calomniés ou ensevelis, parce qu'ils 
renfermaient un nom qu'on roulait proscrire on qu'on n'osait uuor ; 
et je me suis vu, pendant quelques instants, seul dans la nature, 
4éjà haï par le crime qui tremblait d'être dévoilé, méconnu par la 
politique qui craignait de déplaire, oublié même, abandonné par 
l'amitié, qni ne songeait qn*à pleurer, ou qni, en pensant k moi, ne 
Msait que répandre quelques larmes de plus, objet d'horrenf , d'e^ 
froi, d'indiflérenee ou de pitié!... Hommes justes, pères tendres et . 
sensibles que j ai encore invoqués, telle est l'ébauche imparfaite des 
horreurs au milieu desquelles j'ai traîné ma déplorable vie : voilà ce 
fils malheureux qui ose croire que sa cause deviendra la vôtre. Sans 
doute, à ce seul récit, votre cœur s'est di jà ému; toutes les pui«- 
naaces de votre âme se sont soulevées en ma faveur -, vous baisses, 
"VOQS détestes déjà mes bourreaux 

(Narration.) 

Une henre après qoe ses commissaires étaient sortis, entre un 
bourreau qui tourne autour de Ini, les yeuit baissés, voulant M n'e* 
sant lui parler. 11 était dans cet instant plus calme que jamais : il 
faisait la controverse avec le curé de Saint-Louis, comnie s il eût été 
sur les bancs de l'école, et non sur les, bords de l'échafaud. « Me 
TOttles-^votts quelque chose? » dit-il 4 cet homme, dont il aperçoit 
rembarras. Le bonrreau, les larmes auiL yen, lui présente un h&il- 
l«m. « Mats on we treut dene pns, ^t mou père, qUe Je pBéseé pailer, 
même à mon confesseur?... Allons, faites ce qui yous est ordonné. 
Je suis innocent devant les hommes, mais je suis trop OMEpAble 
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devani Dieu, i'ai voola àltenter & mes jours, il làiit que j'eipie ce 
scandale*.. Je vous en demande pardon à tons. » Le boarrean M 
répond en sanglotant : « Monsienr le comte, f ai eu des ordres néHé- 

rês, et je ne puis qu obéir , on vous l'ôtera quand vous sururez. i 
App.ir iiimont qu un a eu de nouveaux ordres, puisqu on ne l'a pasôté. 

Dans la vérité, l'exécuteur, n^uins inhumain que ceux qui le fai- 
saient a^r» avait résisté au premier commaudement qu'il avait reço; 
il avait représenté «jne JawmU U n'at oll entnUkt pêtiêr d'mêe pûnUU 
peine. On lui avait répondu : c Faites comme vons ponnres, mais il 
faut que cela soit, n 

Une soif ardente dévorait mon pére; il demande un verre d'ean, 
on le lui reftase. Des besoins naturels se font sentir ; il demande à 
les satisfaire, on le lui refuse. Son confesseur lui avait promis, de 
la pari des magistrats, qu'il p;irtirait le soir pour le lieu de son sup- 
plice, et qu un carrossi' l'y conduirait. A qualrc licures, on vient lui 
annoncer qu il faut partir, et partir dans un tombereau 1 On venait 
d'arrêter un voiturier qui passait par hasard vis-à-vis de la prison; 
malgré sa réclamation, on l'avait forcé de prêter son tomberean à cet 
infâme ministère ; on avait, sur la place même» charpenté à la hâte 
une planche pour servir de banc. On craignait la clémence du sou- 
verain ; on tremblait que la victime n'échappât ; "on était déjà im 
du sang qu'on allait répandre. Mon père ne peut tenir à ce dernier 
affront; il fait un effort pour s'écrier, et, fixant sur son conlcisenr 
des regards d'étonnement et de reproches, il lui adresse ces mots 
mal articulés : « J'étais payé pour m'allendre à tout de la part des 
' hommes; mats vous, monsieur, vous me trompez! » Ce ministre 
respectable, non moins confondu que mon père, lui répond à l'in- 
stant : « Honsieur le comte, ne dites pas que je vous ai trompé, diiei 
que nous avons été trompés tous les deux. » Mon père regarde encore 
une fois cet appareil d'ignominie, et, portant ses yeux vers le del : 
« Allons, il faut boire le calice jusqu'à la lie ; » et il entre dans ee * 
tombereau réservé aux assassins, aux parricides et aux sacrilèges... 

M'accusera-t-on de sentir et de peindre trop vivement? Eh hien, 
qu'on écoute le jugement porté il y a dix-si |)t siècles sur le traite- 
ment qu'a éprouvé inpn pére. Heureusement pour I humanité, de iels 
exemples sont rares; j'en ai cherché vainement dans les proscriptions 
de SyUa, parmi les cruautés de Tibère : enfin j'en ai trouvé uO'** 
Laissons parler l'écrivain qui le rapporte * : « Caligula est le seol 
monstre qui ait imaginé de fermer avec une éponge la boncbe des 
suppliciés, pour leur dter la fàculté de prononcer une seule parole* 
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Av&itN» jâina» privé un mo«raal du pouvoir de se pHÛAâi« 1 II 
cfalgaaît q«e» daarces derniera moments^ U dcnUeur ne t'exprinât 
%Yec trop de Ubeité. Tyran farcntehe I permets a« moins à tes vie* 
timea de rendre le dernier soupir! Laisse vne issue à ie«r âmel 

qu'elle sorte par une antre voie que par des blessures » Non, ce 

prodige de cruiiuie, qui, daiiâ le plus abomiuablo des sicdes, sous 
le plus crue! des tyrans el le plus corrompu des sénats, excita encore 
un étonnemeot universel, n a pas été ordonné par le premier tribunal 
d'une nation généreuse et d'un roi bienfaisant. Deux hommes, deux 
hommes seuls l'ont ordonné» et tous deux étaient alors simples par» 
tieuliers 

Parvenu au lieu du suppliée, on le mande à rhdtel de ville; il 
refuse d'y aller. « Le ciel, diwil, me lait la gr&ce de leur pardonner : 
si je les voyais une (ois de plu 5, je n'en aurais pas le courage. » 

Arrivé au pied de l'échafaud, on lui lit encore son arrêt. A ces 
mêmes mois, d avoir Irahi les intêrîis du, roi, il repousse le lecteur avec 
une indignation muléc de dédain, et marche à la mort san« vouloir 
entendre le reste. Il était déjà sur le second échelon; il descend 
tout à coup, et, d'adressant au seul ami qui lui restât alors dans ce 
monde : « £ii ^oi, monsieur, est-ce que vous allez m'ahandonner? 
El mon corps... — Moi, vous abandonner! s'écrie ce ministre res^ 
pectable, Ahl monsieur, je ne vous quitterai qu'après vous avoir 
fait rendre les honneurs de la sépulture ; et je vous réponds qu'ils 
vous seront rendus. — Pardon, monsieur, mon doute était un crime ; 
je n'ai pas dù moins ath luhe de vous... » Ministre véiitablcnient 
digne de la religion doui vous étiez l'organe, c'est vous qui avez 
adouci pour mon père les horreurs de la mort, et pour moi le sup- 
plice de la vie ; c'est à vous seul qu'il a dû et sa consolation dernière 
et ces tristes honmurê que la haine lui eût enviés. Que votre nom 
vive à jamais dans toua les cœurs sensibles, et soyea éternellement 
Texemi^ et l'honneur du sacerdoce et de l'humanité 1 

Tous deux sont montés sur l'échafaud. Mon père en fait le tour, 
promène ses rt gards sur l'assemblée, les reporte vers le ciel. Ses 
yeux disaient au peuple ce que sa voix enchaînée murmurait a\ec 

peine à ceux qui l'environnaieiit : « Je meurs innocent! Qu'on 

m'ôte ces liens ! » dit-il à l'exécuteur. « Monsieur le comte, ils doi- 
vent servir à vous attacher les mains derrière le dos» — On peut me 
couper la téle aans me lier les mains : j'ai vu plus d'une fois la mort 
d'aussi près. » Monsieur le comte, c'est l'usage* Si c'est l'usage, 
faitee. » Il se met à genoux, il demande la posture lapimemmode 
pour h'sxieuiion, et s'y place. On aHache ses mains, on découvre cette 
tète blanchie au miUeu des travaux et des périls de la guerre ; on 

21 
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Boam sat yéiix du bandeatt laUl. On ne le frappak fat. « Qn'at* 
' lead-en encore? >» dii-il à re^^ieiir.' c Honeieiir le oame, il B'm 
pÊ$ tempe d'exéenter ranêt. » S<m eodfseeenr Faverlil ^'11 eet eneoit 
dee yamx qn'il faut oflrïr an eîel à bante Toix. On Inî -dto eefte ^ 

aiïreux bâillon. «: En ce cas, dit-il au bourreau, attends que j aie 
ftni, et suridiit ne frappe pas avant que je ne te le dise, Il com- 
mence d'une voix ferme celle prière qu on ne iui laisse pas achever 
On le frappe i leiconp porte à fanx» mon père tombe sur le visage , 
. nn bonrrean saisit sa téte, nn antre son eorps, nn troisième la baebe. 
La moitié des speetatenrs étonffe dans ses sanglots, et, dn railîeii 
d'un groupe de ses ennemis qui étaient venus jouir de lenr triempH 
on entend sortir ee eii : c Plèt à Dieu qu'on l'eftl manqué Tiiigt 
fois ! » 

0 mon père, si vous m'avez laissé de grands malheurs à pleurer, 
de grands devoirs à remplir, vous m'avez aiis^i laissé de errands 
exemples à suivre et de grandes vertus à retracer. Votre courage 
instruit le mien, et la mort, mille morts ne m'empêcheront pas de 
réclamer contre rinjustice de la vdtre. La France entière retentira de 
mes erls..« 

(A l'accusateur de son père.} 

Et vous avez voulu parlèr des droits do la nature! et vous êtes 
père! Oue dis-je? Le cri public annonce de toute part que vous devez 
réclamer ce titre auprès de vos jiiL'es, que vous devez fixer leurs 
regards, appeler leur intérêt sur cet enfant que le ciel vous a donné. 
Ah 1 Je serai peut-être le premier à répandre des larmes, si cetie 
scène s'exécute. Je le respecte cet enfant, son âge, sa candeur, les 
vertus dont ses traits offipent le présage ; je n'ai pu, sans émotion, is 
voir à vos odcés pendant toutes nos andiences; Je snis loin d'avoir 
osé contre vous ee que vous avez osé contre moi, qnoiqvM vous his- 
siez l'agresseur; mais je vous jure quo je n'aurais jamais eu le cou- 
rage de plaider devant lui, si son enfance ne lui eîit épargné le cha- 
grin de me comprendre. Je change les positions pour un instant. Je 
suppose, ce qu'à Dieu ne plaise ! que vous descendiez aujourd hui 
au tombeau, que votre fils soit dans un âge raisonnable, et que je 
poursuive centre lui la réparation des outrages dont vous av« aeea- 
blé mon père et moi : eroyes que je lui demanderais pardon, à veim 
fils, de lanéeassité crueUe à laquelle je serais réduit Cfoyesqveje 
lui dirais : t Votre père n ei| des vertus, votre père a eu des épeqem 
glorieuses dans sa vie. Fins d'une fois il a ravi, dit-on, radmireliie 
publique. Il a été une cause, c uLail îa cause d'une mère, dans 
laquelle il a fait couler les larmes de tous ceux qui l écoutaiêiil. U 
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a été une autre cause, et c'était ]a cause de la patrie, dans laquelle 
il a élevé au-dessus d'eux-mêmes et les magistrats et les citoyens 
dont il était environné. Mais il a eu u\i instant de passion, et cette 
passion a produit sur lui ce qu'elle produit sur tous les hommes; 
elle l'a rendu cruel et injuste. Il m ealomnié mon père, il m'a calom- 
nid moi-même. Je puis toqs sacrifier mon injure, mais je ne puis ni 
ne dois tous saerifier eelle de mon péfto. Je dois prouver que mon 
père était innoeent ; flehez 'de prouver qae le vdtre n'était pas cou- 
pable ; tâchez de prouver que, s'il a cherché à tromper les aiilros, du 
moins il était trompé lui-même ; que si sa houche a dît le mensonge, 
du moins son cœur n'a point conn^i la vôrit^^. ■> Voilà, monsieur, ce 
que je dirais à votre fils. Mais faire une reciierche barbare dos in- 
jures les plus sanglantes, pour vous en accabler en sa présence ! 
mais vous prod^uer devant lui les noms d*4mpo$ttwr, ^e idehê, de 
préimiêêtmir, de irMêrt ! mais vous baïr davanugé» mais le ha!r lui- 
même, parce qu'il vous défendrait I mais mettre inon orgueil et ma 
joie À le désespérer, à le déohirer ! mais, pour goûter eette joie cou- 
pable, offenser jusqu'aux premiers sentiments, renverser jusqu'aux 
premières lois de la nature, abattre d'une main sacrilège la barrière 
qui sépare les vi\ anis et If s morts, vous faire sortir de votre tom- 
beau, pour dire à ce malheureux enfant : c rie m imitez pas, mon 
llls, ne me défendes pas... ; » j'aimerais mieux mille fois y descendre 
moi-même I 

Ah ! messieurs, je vous demande justice, et vous me la devez. Qut 
de voQs n'a pas senti tout ce que je devais éprouver? qui de vous 
n'a pas iiémi de tous les chagrins qui sont vi^nus fondre sur moi? 

Eh l que parlé-jc de chagrins? A peine ai je pu me garantir des 
remords, depuis ce moment affreux. Cette ombre que l'on a évoquée 
pour Vinsuîter avec tant d'inhumanité, je n'ai plus cessé de la voir. 
Elle est restée attachée à mes pas, plaintive, désolée, me demandant 
vengeance et aecusant ma faiblesse. Le jour, la nuit, son. aspect me 
déchire, ses reproches m'accablent ; je l'entends qui me crie : € Mon 
« âls I et tu étais présent, et j'ai été outragé à ce point I Tu as pu 
« Féeouter, et tu as pu le laisser achever, ce discours impie que Ton 
« a prêté à ton père I Tu ne t'es pas élevé dés le premier mot 1 tu n'ss 
« pas imposé silence a la voix qui blasphémait la nature et la vérité î 
« Moi, feihoTier k ne pas m*imtler ! Ah! j'eus des défauts sans doiUe, 
« et c'est le partage de l'humanilé ; mais, dis, crois-tu pouvoir 
« jamais être plus attaché à tes devoirs, plus âdèle à ta patrie, plus 
« MMtfe de Ion roi, plus prodigue de ton sang pour l'une et pour 
« f Mire, que ton pére ne l'a été? Moi, f exhorter knepa$me dèfmént 
« To sais si c'est U ce que j'ai demandé, ce que fui attendu de toi 
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€ ea moaraal! Tu as lu mes deraiera écrita, m as entendu ceux^ 
« ont reçu mes dernières paroles : tu sais si. dans le fond de nui 
€ cactiot, si à la face des antels témoins de ma condamnation, si es 
€ descendant de l'horrible tombereau dans le^el ils m'avaient nu- 
f rotté, si à l'aspect de l'échafaud qui allait recevoir mon sang, si en 
« posant le pied sur le funeste échelon, j ai tracé une stulc ligne, 
« profén; un seul mot, fait un seul geste qui ne fût un garant de 
« mon innocence ! Ma voix, ma voi\ fût restée libre, lorsqu'on me 
« traînait au supplice, si elle eût parlé le langage qu'on ose me faire 
€ tenir quand je n'existe plus pour les confondre. Les cruels! ils 
< ont voulu m'ôter Thouneur ; Ils ont réussi à m'ôter la vie, et ils ae 
« veulent pas même me laisser reposer en paix au sein de la mert 
« que je leur dois. Ils viennent m'arracher à mon lugubre asile, pour 
€ me foire dévorer encore de nouvelles insultes, et, ne sachant piiii 
<f quels tourments inventer, ils ont fini par forcer ma bouche âme 
<v calomnier, après l'avoir empêchée de me défendre. Et tu l'as sottf- 
« fert! Qu'est devenue ta tendresse? qu'est devenu ton courage? 
« N'ai-je plus de vengeur? n'ai-je plus de iils?... » 

Arrêtez, ombre chéce et sacrée ; arrêtez i Oui, vous avez un ûls, et 
il est toujours le même : pénétré de vos vertus et brûlant de les imi- 
ter î convaincu de votre innocence et ne respirant que pour U 
défendre. Mon père, mon malheureux père ! vous m'avez laissé ans 
vie d'amertume et de désespoir : eh bien, je le jure par vous» j'ea 
atteste le ciel, je ne changerais pas ma douloureuse existence eonue 
l'existence brillante qui m'enlèverait à votre défense. Croyeï qii« 
tous les supplices qui peuvent accabler l'humanité se soni lassoni- 
blés sur votre liis, dans 1 instant où vous ave/ v\é si cruellement 
outragé ; croyez que j'ai remporté la victAire U plus diûiciie peut- 
être qu'il soit donné à l'homme de remporter ; mais croyez surtout 
que je n'ai pu la remporter que pour vous. Non, et je le dis ssoj 
crainte devant des maipstrats qui sont hommes avant d'être jngei. 
non, mon respect pour les lois et pour leurs ministres, quelque pio- 
fond qu il soii, neùi pas suffi à lui seul pour me contenir: mais j'si 
songé que je les invoquais pour vous ; j'ai songé qu'il était utile s 
votre cause qu'on vît se déployer dans toute son étendue la barbane 
de vos ennemis ; et je me suis immolé moi-même, dans l'espoir que 
le sacritice de la nature tournerait au prolit do 1 innocence. Hélas' 
nous avons encore tous les deux, vous, plus d'un outrage à essuyer, 
et moi, plus d'un supplice à souffrir. Les rumeurs publiques porteot 
tous les jours jusqu'à moi les menaces de la haine et de la Taoité, 
Des voyages se font, des conseils se tiennent, des pièces prétendue 
victorieuses se Ui^ent de l'oubU ou du néant. Toutes les pêiàm 
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réunies ont eonjnré eonl^ Ift.irérité. Eh ! qni sait si elles ui par\ ien- 
dront pas à répandre encore sur elle quelques nuages pondant quel- 
ques instants? Sans doule, il est un art de faire paraître J innocence 
même coupable, imisque vous avez péri sur un échafaud. Mais ras- 
surez-Yous, à mon pére 1 ï k^nie de la justice approche 

MORT DB POLYPHONIE. 

La victime était prAte, et de fleurs couronnée, 

L'antel étincelait des flambeaux d'hyraénde ; 

Polyphonie, rœil fixe, et d'un front inhumain, 

Présentait à Mérope une odieuse main ; 

Le prélre prononçai i les paroles sacrées; ' 

Et la ieiiie, au milieu des femmes éploréeSi 

S'avançant tristement, tremblante entre mes bras, 

Au lieu do 1 hy menée, invoquait le trépas. 

Le peuple observait tout dans un profond silence. 

Dans Tenceinte sacrée, en ce moment s'avance 

Un jeune homme, un héros, semblable aux immortels ; 

II court. C'était Égislhe; il s'élance uax autels; 

11 monte, il y saisit d'une main assurée 

Pour îaiôte des dieux la hache préparée. 

Les éclairs sont moins prompts j je l'ai vu de mes yeux, 

Je lai vu qui frappait ce monstre audacieux. 

Meurs» tyran ! disait-il : dieux, prenez vos victimes \ 

Ërox, qui de son maître a servi tous les crimes, 

firox, qui dans son sang voit ce monstre nager. 

Lève une main hardie et pense le venger. 

Ëgisthe se retourne, enflammé de furie, 

A cùlé de son maître il le jette sans vie. 

Le tyran se relèvp. et blesse le héros; 

De leur sang confondu j'ai vu couler les flots. 

Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 

Sa mère ah ! que l'amour inspire de courage ! 

Quel transport animait ses efforts et ses pas I 

Sa mère..... elie s'élance au milieu des soldats : 

« C'est mon fils ! arrêtez ; cessez, troupe inhumaine I ' 

« C'est mon fils I déchirez sa mère et votre reine, 

€ Ce sein qui l'a nourri, ces lianes qui l'ont porté I » 

A ces cris douloureux, le peuple est n^ité. 

Un gros de nos amis, que son danger excite. 

Entre elle et les soldats vole et se précipite. 
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ToQf eimiai vu tMiéain les «uiMs ratranéi» 

Dans des ruisstam de Miif tours débrit dîtptrtét; 

Les enfants écrasés dans les bras de leurs mères, 
Les frères méconnus, immolés par lenrs frères; 
Soldats, prêtres, anus, 1 un sur l'autre expirants : j 
On marche, on est porté sur les corps des mourants ; < 
Ôn veut fuir, on revient; et la foule pressée 
D'on boni da tempfe à l'autre est vingt fois reponssée, 
De ces flots eonfondos le flux impétaevx 
Roule, et dérobe Ëgisthe et la reine à mes yeux. 
Parmi les combaftants je tole enmtiglantée : 
. J'interroge à grands cris la foule ( pouvanioo. 
Tout ce qu'on me repond rt double mou liuireur. 
On s'ocric : îl est morî, il tombe, il est vainqueur. : 
J)^ courSf je me consume, et le peuple m'entraine, ! 
Me jette en ce palais» éplofée» incertaine, 
ÀQ miliea des monrsnts, des mofU et des débris. 
Tenez, suives mes pas, joignes-vous à mes cris. 
Tenez : j'ignore encor si la reine est sauvée. 
Si de son digne fils la vie est conservée» 
Si le tyran n'est plus. Le trouble, la terreur, 

Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœur. 

Uérop€. 

m 

(Voyez à la lui du voluiue : Le disemirt d'Iphigéniê à ton fii^^^ 
mort d'HippoiyUf Les con&eils de Joad à Joas.) 

ÂKT. 4. — Profonde perturbation. 

Les deux morceaux que nous allons citer pour am- 
ples ne diffèrent guère des précédents qu'en ce que Té» i 
motion y est pltis forte; par eux, nous arrivons aux li- j 
mites extrêmes des agitations de Tàme. Au delàil ne peut 
y avoir que la syncope ou la luoi t. 

Voici le sujet du premier modèle» La flotte des Grecs, 
allant au siège de Troie, est retenue par les vents eoo* 

traires. Les dieux inilés demandent inie ilinstre victime. 
Af/arnemnon se détermine à sacrifier sa tille Iphigenie;'\\ 
la mande avec sa mère, sous prétexte de la marien Cy- 
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iemnestre, furieuse de voir qu'on l*a trompée, el révoltée 

par la dureté de son époux, lui adresse ce violent discours. 

GLÏT£MK£SIRX A AGAMEMNON 

QUI PEHâlSTE A VOULOIE UmOLKE SA PILLE. 
-4- Fort et dot. ^ \ 

Vous ne démentez point • nne race funeste : | 
Oui, I vous êtes le sang d*Atrée • et de Tbyeste. || 

Bourreau de votre ûUe, | il ne vous reste enlin • 
Que d'en faire à sa merc • un liorriljle ferlin. || 

s ii \ A f 8 Ironie. ^ 

Barbare! | c'est donc la • cet heureux sacrifice | 

Uue vos soins préparaient | avec tant d'artiiice ! U 

fi / R ji ^ fi # \ 

Quoi! 1 1 horreur de souscrire • a cet ordre inhumain | 

1/4 \ s-=^ -T^/ 

N'a pas, t en le traçant, j arrêté votre mainl || 
Pourquoi feindre < à nos yeux • une fausse tristesse? | 
Pensez^vons | par des pleurs { prouver votre tendresse? { 
Où sont-ils : ces combats i que vous avez rendus 1 1 

Quels flots de sang • pour elle • avez-vous répandus? | 

* ^ s . \ 
Quel débris : parle ici de votre résistance? ^ 

s \ f ^ \ 

Quel cbamp l couvert de morts l me condamne au sileaoet 1 

5 \ i / 5 \ 

V' ilà : par quels témoins | il fallait me prouver, | 

« îr \ 5 V ^ * \ 

Cruel, I que voU-e. amour • a voulu la sauver, || 

^- / i \ 

Un oracle fatal : ordonne qu'elle expire : | 

♦ ( . ^ • 
Un oiacle dit-il l tout ce qu'il semble dire? | 

Le ciel, | le juste ciel, j par le meturtre bonoré, | 

Du sang de 1 luuocence ; est^il duac altéré? || 

s Méprit. ^8 / 

Si du crime d'HAéne | on punit sa famille, | 

8 \ « \ S — \ 

^Faites cbercber ; à Sparte • Hermtone, : sa fille, g 
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Mats non, | l'anour d'un frère | et son honneur blessé | 
Sont les moindres des soins l dont tous êtes pressé : || 

Cette soif de régner • que rien ne peut éteindre, | 

L'orgueil de voir vin^t rois • vous servir et vous craïadre, | 
s \ 4 / 

Tous les droits de Tempirc • en vos mains confiés, | 

Cruel, I c*est à ces dieux • que vous sacrifies; | 

s U Prcsîanl. \ S / 

Et, : loin de repousser le coup • qu'on vous prépare, | 

4 \ ■ ë \ 

Vous vouiez : vous en faire un mérite barbare : || 
s \ s % 8 \ 

Trop jaloux • d'un i>ouvoir • qu'on peut vous envier, | 

De votre propre sang : vous courez le pay^r, | 

5 \ 4 / 5 ^ jt \ 

£t voulez I par ce prix | épouvanter l'audace | 

4 / \ 

De quicoiique i vous peut disputer votre place. |) 

Lent, éoia, palpiUnt. f\ f\ DWre, Toix tremblaoU. 

Est-ce donc être père? i| Ah! | toute ma raison \ 

Cède à la cruauté de cette traiiison. || 

2'\ Al # / 

La prêtre, | environné d'une foule cruelle, | 

s \ 1 ^ t / 
Portera | sur ma fille | une main criminelle, \ 

3 / 4 S \ 

Déchirera son sew, | et, | d'un œil curieux, | 

Bans fion cœur palpitant • coasultera les dieux! j| 

8 < ^ 2 Larme». / ^ \ 4 / 

£t mo^, I qui Tamenai^ triomphante, | adorée, | 

s / 4 / 

Je m'en retournerai seule • et désespérée! | 

8 " \ 4 / ' 

Je verrai les chemins : encor tout parfumés 

Des fleurs | dont ; sous ses pas ; on les avait semés ! li 

Forc«, rétolatioD. 

C / 4 \ 

Non, ) je ne l'aurai point amenée au supplice, | 

Ou vous ferez aux Grecs • un double sacrifice. || 
^ \ < \ s ^ 
Ni crainfe, | ni respect | ne m'en peut détacher : | 

Do mes bras tout sanglants $ il faudra l'arracher : || 
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é ît \ f # / 

Aussi barbare époux • qu'impitoyable pére, | 

\ si voi^ Ji'osex» | la ravir à sa mcre. U 
* RàGIME, Jphigéni». 

La colère domine dans la première moitié de ce mor« 

cean; ce n'est que dans les seize derniers vers que la ten- 
dresse apparaît avec toute sa vivacité ; mais aussi quels 
coups de pinceau! 

Les premières paroles semblent s'échapper d'une âme 
profondément blessée» qui s'est contenue jusque^-là, mais 
qui ne peut ])Ius enfin retenir la colère, Thorreur, la rago 
qui la bouleversent. Le ton ne sera pas élevé, mais il sera 
violemment et profondément timbré par ces passions fu- 
rieuses, sans aller pourtant jusqu'au grincement de dents, 
1^ physionoijaie sera troublée, convulsivement agitée. 
Telle doit être la couleur générale en commençant; elle 
se conservera à peu près lu même dans toute la première 
moitié* 

On n'oubliera pas de faire vibrer les r et valoir toutes 
les consûones fortes; on acceutuara surtout les mots frotir- 
reau de votre fille^ à sa mère un horrible fe&Hn^ barbare^ 
horreur, cruel, le juste ciel^ la soif de régner^ Corgucily 
épouvanter l'audace^ et autres semblables que le goût 
fera trouver. On aura soin de donner aux différentes pé<* 
riodes de cette première partie la diversité de ton que 
comporte la variété des idées et des figures. 11 y a des 
passages rapides et des passages solennels ou des tenues, 
des passages simples et des passages graves, où 1 exalta- 
tion de Tàme se peint d'une façon bien différente. 

A partir de a Est-ce donc être père? » Taccentuation 
doit aller rapidement aux dernières limites de Témotion; 
la douleur et le désespoir s'y montrent d*une manière ex- 
trêmemeiil vive. La voix s'allèrc; elle sétouITo dans les 
larmes et lo serrement de cœur» au sixième vers, a Dans 

21. 
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9m emur palpitant; » elle continue, faible , saccadée, 

tremblante, les quatre vers qui suivent. Elle reprend un 
peu de force à « Non^Jene l'aurai point... » et retroufe 
bientôt toute sa violence et toute sa hauteur, pour ter* 

uuaer cet énergique discours* 
La physionomie et tout le geste, en cette deuxième 

partie, doivent être dans le plus grand désordre qu'on se 
puisse perniellre ; car tous les menibres prennent nalu- 
rellement part à Tagitation de la voix, h son tremblemeni 
et à ses secousses. 

Voici le sujet du second modèle. Ilamlet, fils du dernier 
roi de Danemark, raconte à son ami Norceste les appari- 
tions (le Toaibrc de son j)èic, et TaffreLisc ré\clalion qiril 
en a reçue, touchant son genre de mort et la scéléra- 
tesse de son épouse, mère d'HamIet. 11 faut se représenter 
Hanilel comme un bean caiaclère; mais les pom suites 
de l'ombre redoutable et Tamour qull porte encore à sa 
coupable mère ont jeté dans son âme irrésolue une pro- 
fonde mélancolie. 

VISION B'HAHLET. 

-mi rate et triste. ^ -4- / 

Quand tu m'appris • qu'une main meurtrière • 

t \ « fi \ 

Avait : d'an parricide : affligé TAngleterre, | 

Lisant ta lettre eacor» j de cette horrenr sarpm, | 



V. Uaô clarté loudaine • a frappé mes esprits; y 

1 \ 

Me traçant • le tableau d'upe action si noire, | 

f / 1 * \ 

De mon père immolé 1 tu me traçais Thistoire. U 

i f i . 
Je le vis | tuccembant soos de pareils complots; | 

Que dis-je? | ici, | dans l'ombre, | et troublant mon repos, | 

t ' \ t jf \ 

Mon père a reparu > poussant des cris funèbres. || 

1«« vérité ternbie, | au milieu des ténèbres» ; 
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« i ^ < / ' 

•Vint ici m'Appantlre» | et passer naa flambeau { 

s ii — 1 Sourd. > 

Sur ces noirs alteoUU i cachés dans le tombeau. U 

. Deux fois : dans mon sommeil, | ami, [j'ai vu mon pore, | 

t \ % y 

Non point le bras lavé» l respirant la colère, | 

Hais désolé, | mais pàle, | et dévorant das pleurs i 

Qu'arraciiait de ses yeux ; l'excès de ses douleurs, || 

l'ai voulo lai parler : | plein de Thorreur profonde { 

Qu'inspirait à mon cœur | l'effroi d'un autre monde : | 

Uuel est ton sort? • lui dis-je. [ Apprends-moi quel tableau i 

S'offre à Ihomme élonnô • dans ce monde nouveau. |j 

t \ i ^ ( 
Croirai'je \ de ces dieux foe la main protectrice % 
t — s / 

Par d'éteràels tourments • sur nous s'appesantisse? || 

4 U mon iils, | mVt-il dit, | ne m'inleiroge pas; || 

« Les leçons du cercueil, | ces secrets du trépas, | 

« Aux profanes mortels [ doivent être invisibles. | 

4 — î / Port». \ # 

4 Que du ciel i sur les rois^ les arrêts sont terribles 1 1| 

3 -t- \ 

« Ah 1 : s il me permettait cet horrible entrelien, | 

\ / 1 \ 

« La pâleur de mon front * passerait sur le tien. || 

« Nos mains se séâieraient \ en touchant la eouronae» | 

« Si nous savions, | mon ûls, \ à quel titre il la donne. || 

« Vivant, | du rang suprême • on sent mal io iardeau; | 

€ Mais : qu'un sceptre est pesant, | quand on entre au tombeaul » |{ 

s lTM«bl.v S V ^ \ 

• • « . Ah I i m'écriai-je, | ombre obère et teirible, i 

Pourquoi s des bords muets de ce monde invisible, | 

s Sourd. /S \ 

Confident des tombeaux, | viens-tu m'entretenir, | 

k ( lD«i». \ S \ t I 

Moi, I qu'avec toi s bientôt i mes douleurs Yont «ntrt I 

SCraiaU. \ S \ 

Ne laisse point eortU 1 4e tes lèvres glacées ; 
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Ces hauts tscrets des dievx | qui troublent nos pensées. || 
Hélas! I ponr l'obéir • ai-je assez de vertu? || 
Je t'é uio en ireuiblaat : ( réponds, | que me veux-tu? J 

-lteai,»«ura.\ —8 \ -l / / , 

« 0 mon fils» I m'a-t-11 dit, | je viens enfin Rapprendre 1 
€ Qnel sang lu dois Terser | ponr apaiser ma eendre. | 

« Ou croit qu'un mai cruel | trancha soudain mes Jours i | 

« Ainsi les noirs complots • sool voilés dans les courà. {| 

€ Ta mère, | qui l'eut dit? | oui, ! u mère perfide : 

s f k \ 

€ Osa me présenter l un poison parricide; H 

« L'infâme Claudius, | du crime instigateur, | 

V \ 5 ^ 4 ii \ 

« Fut de ma mon • surtout • le complice et l'auicur. » || 
Il dit, I disparut. U 

1 PUm. ^4- \ 1 www / 

Ne crou pas 1 9u'^ ^ mou : mon esprit éperdu, | 
Sans de cruels combats, • se soit d'abord rendu* | 
Je résistai longleraps. || Le ciel que je révère | 

1 \ 8 S ^w/w 3 \f wtw^ • 

A m, : si, • sans Mmir, • j'osai juger ma mère. | 

s \ i \ t / 

Sans cesse | à l'excuser \ mon cœur ingénieux | 

s / 4 \ 

Trouvait quelque plaisir • à démentir les dieux. K 

8 ËHiQi. 1 \ s \ 

Mais : cette uuil eniln, | devenu plus terrible : | 

4Forl»/ 1 \ S / , 

€ Mon fils, I m*a dit ce spectre, | es-tu done insensible? | 

S 8 / 

« Aux douceurs du sommeil i ton œil a pu céder, | 

4 / 8 \ * ^ ^ .1, 

« Et ton père ; en ces lieux f est encore à venger! | 

« Piciids un poignard, | prends l'urne • où ma cendre repo»; \ 

« Par des pleurs impuissanu | sulfil-il qu'on ratrèse? || 

4 \ 5 8 f 

« Tire-la de sa tombe, | et, • courant m'apaiser, | 

#( Frapfw?, I et 2 lumanlo encor, | reviens l'y déposer. » i 
Je m'éveille à ces cris : | béius! | mon cher ^orcesie, | 
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Je ne sois élancé • hors de mon lit funeste» | 

Plein de l'objet affreux • qui troublait mes esprits, | 

J'ai rempli ce palais • d'épouvaulables cris. || 

i HaleUst. / Ar wwvwv\ 1 lwww\ 3 \ 

J'ai covra s tout tremblant, | faible, • éperdu» • sans suite; t 

a vw/ s wvwwww/ 4 w«#tfww w\w 

Le spectre, | à mes côtés, | semblait presser ma fuite. || 

Cette ombre, J ces forfaits, | ce récit plein d'horreur, | 

Dans mon cœur expirant • jette encor la terreur. || 

Bucts, UrnnUil; iwiiUé de Shakipeare* 

11 y a dans ce morceau trois tons bien difTérents : r ce- 
. lui du récit d'HamIei à son ami; celui d'Uamlet à Nom- 
bre; 3* celui de Tombre au jeune prince. 

D'abord le langage d'HamIet à Norceste est simple, 
mais plein de tristesse, de douleur, de sensibilité et de 
Iressaillements involontaires. Voilà pour les sept premiers 
vers. Hamlet est assis, son geste est grave, son attitude 
noble et aisée, avec un air très-prononcé de mélancolie. 

En disant : < Que dis-je? id dans Vomhre... i sa voix 
est grave, basse, pleine d*horreur; il revoit Taffreux ta- 
bleau ; un léger tremblement Tagite, ses cheveux com* 
mencent à se dresser. Toutes les fois qu'il parlera de 
tombeau^ d- horreur^ de Faulre moîide, sa voix sera basse 
et frissonnante. Le vers «c Mais désolé^ mais pàle^ » se 
dira avec la plus vive émotion et la voix la plus troublée. 

Alors commence son prcniicr discours à l'ombre j il se 
dit d'un ion tremblant, timide, affectueux pourtant; mais 
CCS caï adères ne doivent ùLi e encore que peu marqués. 

Le ton du faïUoaie sera constamment grave ; il aura la 
sonorité du tombeau , je ne sais quoi de lugubre et de 
Iroid qui n'exclut pourlaat pas la colère et le feu de la 
vengeance. Ce premier discours sera donc grave, lent, 
sotainel, appuyé, autant qa^it peut l'dtre sans tomber 
dans le ridicule. 
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Toutes les fois qu'Hamlet parlera au fantoiiie, ses yeux 
seront fixés à une certaine hauteur, au |)oint présamé 
que Tombre occupe ; ses mains se porteront vers elle, et 
s*élèveroni d'autant plus que le sentiment sera plus vif, 
mais demeurant constamment renversées en signe de ré- 
pulsion, avec les doigts écartés, pour mieux marquer Tef- 
froi; un tremblement fébrile révélera l*agiialion de 1 àme. 
Les mouvements doivent être très-peu multipliés; c*est la 
physionomie et l'ensemble de l'attitude qui doivent sur- 
tout peindre le bouleversement intérieur. 

Le second discours d'UamIet, ^Ahl m^écriai-Je.** » est 
beaucoup plus animé le premier ; les larmes y cou* 
lent. Le vers < i/oi, qu'avec ioi bientôt».. » se dira avec la 
plus vive sensibilité. Un mouvement prononcé d'eSrQÎet 
de répulsion accompagnera les deux vers suivants. 

Le second discours de Tombre exprimera une vive co- 
lère à ces mots : ta mère^ Finfdme Claudius, et ce qui 
s*y rattache. Même ton qu au premier. £a disant ; « Il 
dit et disparuiy » on baissera la voix, 4e manière que la 
dernière syllabe expire dans la bouche, pour marquer la 
fuite de l'ombre. 

Alors Hamiet pleurant, désolé, révélera avec simplicité 
toute la tendresse et la beauté de sou àme. Son ton sera 
fort touchant* 

La dernière apostrophe de Tombre sera d'une grande 
dureté; ton haut, sec, pressant, liuieux. 

Enfin Uamlet hors de lui, tremblant, respirant à peiQ% 
perdant presque la raison, exprime, en paroles saccadées 
et à demi étouilées, le trouble, TeiTroi et la désqlalioa de 
son âme. 

Ces doux dernières périodes seront dites dans le plus 
grand désordre* 
Ici se terminent nos annotations» Nous aurions pu pie» 

poser un plus grand nombre de modèles i mais nous 
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l avons cru peu utile. Nous aurions pu aussi les annoter 
d'une manière beaucoup plus complète» à Taide de signes 
convenus; et nous eussions peut-être rendu service à cer- 
taines personnes. Mais nous avons craint qu'une roule 
trop- étroitement tracée ne fût nuisible à un plus grand 
nombre, en arrêtant Télan si nécessaire au débit pas* 
sionnc. D'ailleurs, tons les hommes n'ayant ni le même 
caractère, ni les mêmes passions/ ni les mêmes goûls, ni 
la même voix, il n*e8t pas possible de les astreindre com- 
plètement à 1 uniformité; la nature réclame pour chacun 
une allure propre, qu'on peut diriger par des règles, mais 
non forcer. Telle est du moins notre manière de penser. 
^ Nous finissons en reconunauJant spécialement trois 
choses : i« d'étudier soigneusement la belle nature; 2<» de 
se mettre parfaitement ft Taise dans les exercices; 3^ de 
ne se point décourager des premières difficultés. » 

Puisse ce petit livre contribuer, pour sa part, au progrès 
d'une élude si belle, si importante, et trop négligée! 

LÀ FAUmB B£ PARIS. 

Mais lursqu'eniiû les eaux de la Seiac captive 
Cessèrent d'apporter dans ce vaste séjour 
L'ordinaire tribut des moissons d'alenlour ; 
Quand on vit dan» Paris la faim pale et cruelie, 
Montrant déjà la mort qui marchait après dU« , 
Alors on entendit des hurlements affreux : 
Ce superbe Paris fut plein de malheureux , 
De qui la main tremblante et la voix affaiblie 
Demandaient yainement le soutien de leur vie. 
Bientôt le riche même, après de vains efforts, 
Eprouva la famine au milieu des trésors. 
Ce n'étaient plus ces jeux, ces festins et ces fûtes, 
Où de myrte et de rose ils couronnaient leurs têtes, 
Où, parmi les plaisirs toujours trop peu goûtés. 
Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantés, 
Sous des lambris dorés qu'habite la mollesse. 
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De leur gûàt dédaignaax irritaient la paresse* 
Od vit avec effiroi Ions ces voloptuenx , 

Pâles, défigures, cl la mort dans lui yeux, 
Périssant de misère au sein de l'opulence, 
Délester de leurs biens 1 inutile abondance. 
Le vieiilard, dont la faim va termiaer les jours. 
Voit 800 fils au berceau qui périt sans secours. 
Ici meurt dans la rage une famille entière; 
Plus loin des malheureux, couchés dans la poussièie, 
He disputaient encore, à leurs derniers m<mients. 
Les restes odieux des plus vils alimeiils. 



U uu ramas d'étrangers la ville était remplie ; 
Tigres que nos aïeux nourrissaient de leur sein , 
Plus cruels que la mort et la guerre et la faim. 
Les uns étaient venus des campagnes belgiques , 
Les antres des rochers et des monts helvétiques ; 
Barbares dont la guerre est l'unique métier, 
Et qui vendent leur sang à qui veut le payer. 
De ces nouveaux tyrans les avides cohurtes 
Assiègent les maisons, en enfoncent les portes, 
Au\ hôtes effrayés presetiteru inill(3 morts, 
r^on pour leur arracher d'iautiies trésors j 
Non pour r ravir, d'une main adultère» 
Une fille éplorée à sa tremblante mère : 
De la cruelle faim le besoin consumant 
Fait expirer en eux tout autre sentimeit ; 
Et d'un peu d'aliments la découverte heureuse 
Est de leur part l'objet d'une recherche affreuse. 
Il n'est point de tourments, de supplice, d'horreur 
Que, pour en découvrir, n'inventât leur fureur. 
Une femme, (grand Dieu, faut-il à la mémoire 
Conserverie récit de cette horrible histoire?) 
Une femme avait vu, par ces cœurs inhumains » 
Un reste d'aliment arraché de ses mains ; 
Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 
Un enfant lui restait, prés de périr comme elle: 
Furieuse, elle approche, avec un coutelas, 
De ce fils innocent, qui lui tendait les bras ; 
Son enfance, sa voix, sa misère et ses charmes 
A sa mère en fureur arrachent mille lari^eSà 
£Ue tourne sur lui un visage effrayé. 
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Plein d amour, de regret, de rage, de pilic : 

Trois fois le fer échappe à sa main défaillante : 

La rage enfin l'emporte, et d'une voix trembiaule , 

Délestant son hymen et sa lécondité : 

€ Cher et malheureux fils, que mes flancs ont porté, 

« Dit-elle, c'est en vain que tu reçus la vie; 

« Les tyrans ou la faim Tauraient bientôt ravie* 

« Et pourquoi vivrais-tu? Pour aller dans Paris, 

« Errant et malheureux, pleurer sur des débris? 

« Meurs avaal de sentir mes maux ei ta itiisère; 

« Rends-moi le jour, le sang que t'a donne ta mere; 

« Que mon sein malheureux te serve de tombeau ; 

« Et qne Paris du moins voie un crime nouveau! » 

En achevant ces mots, furieuse, égarée, ^ 

Dans les flancs de son fils sa main désespérée 

Enfonce, en frémissant, le parricide acier; 

Porte le corps sanglant auprès de son foyer, 

Et, d'un bras que poussait sa faim impitoyable, 

Prépare avidement ce repas effroyable. 

Attirés par la faim, les farouches soldats 

Bans ces coupables lieux précipitent leurs pas : 

Leur transport est semblable à la cruelle joie 

Des ours et des lions qui fondent sur leur proie ; 

A. renvi l'un de l'attre, ils courent en fureur, 

ils enfoncent la porte» 0 surprise 1 6 terreur ! 

Prés d'un corps tout sanglant, à leurs yeux se présente 

Une femme e^^arée et de sang dégouttante. 

« Oui, c'est mon propre lils i oui, monstres inhumains , 

« C'est vous qui dans son sang avez Ircnipc mes mains ; 

« One la mère et le tils vous servent de pâture : 

« Craignez-vous plus que moi d'outrager la nature? 

« Quelle horreur à mes yeux semble vous glacer tous? 

« Tigres, de tels festins sont préparés pour vous ! » 

Ce discours insensé, que sa rage prononce, 

Est suivi d'un poignard qu'en son cœur elle enfonce. 

De crainte, à ce spectacle, et d'horreur agités , 

Ces monstres confondus courent épouvantés ; 

Ils n'osent regarder cette maison funeste: 

Ils pensent voir tomber sur eux le feu céleste ; 

Et le peuple, effrayé de l'horreur de son sort, 

Levait les mains au ciel, etrdemandait la mort^ 

VoLTAiRB , Uenriade^ chant x. 
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CHAnmB ix« 



rUBSUBS I^ÛMSTS. 

Gr&ce aux dieoi, mon atUievr passe imm mpénutê : 
Oaû ja la loua» i cial da ta penéTéraoca. 
Appliqué sans ralàcha aa soin da ina pnair, 
An combla des donlMrs m m'as fais panranir; 

T.i iKiine a pris plaisir à former nia mi6(^ re ; 
J'étais né pour servir d'exempie a U colère. 
Pour ôtre du mallit ur un niudflo accoiiipii: 
Hé bien! je meurs coateut, et moa sort est ren^li.*.* 
Mais quella épaisse nuit toui à coup m'environaet 
De quel côté sortir? D'où vient qna je frissonna? 

Quelle horreur ma saisit? Grâce au ciel j'entravoi 

Dieux, quels ruisseaux de sang coulant autour de ttoi! 

Quoi, Pyrrhus, jeté rencontre encore I 

Trouverai-je paitoLiL un nval que j ahlioire? 
Percé de tant de coups, comment t'es-lu sauvé? 
Tiens, tiens, voilà le coup que je l'ai réservé. 
Mais que vois-je ! A mes yeux Hermione l'embrasse ; 
Elle vient Tarracher au coup qui le menaçai 
Dieux ! quels affreux regards elle jetio sur moi 1 
Quels démons, quels serpenta tralne4<-alla après soi? 
Hé bien, filles d'enfer, vos mains sont-elles prèles? 
Pour qui sont ces serpents qui siiQent sur vos tétas? 
A qui destinez-vous l appareii qui vous suit? 
"Venez-vous m'enlever dans réternelle nuit?^ 
Venez, à vos furf^urs Oreste s'abandonne 1 
Mais non, retirez-vous, iaissex faire Ucrmionaî 
L'ingrate mieux que tous saura ma déchirer ; « 
£t je lui porte enfin mon ccsur à dévorer. 

Racjnb» iadroNUi^. 

M£M£ SUJST. 

Je ne veux rien, cruel, d'Électre ni de toi; 
Votre cœur, affamé do sang et de victimes. 
M'a fait souiller mes mains du plus affreux dos crimes* 
Mais quoi i Quelle vapeur vient obscurcir las airs 1 
Grâce au ciel, on m*entr'ouvre un chemin aux aniara. 
Descendons ; les enfers n[onlrien qui m'épouvanta. 
Suivons la noir sentier qiia la sort ma présenta ; 
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Cachons-DOiis dans rhorreur de rétemelle ntfft. 
Qaelle triste clarté dans ce moment me suit? 

Qui ramène ie jour dans ces retraites sombres? % 
Que vois-je? Mon aspect épouvante les ombres? 
Que do. gémisst Micnts ! que de cris douloureux! 

« Oreste! > Qui m'appelle en ce séjour affreux l 
Ëgisthe ! Âb ! c'en est trop, il faut qu'à ma colère.... 
Que vois^je? Dans ses mains la téte de ma m^re! 
Quels regards! Où fuîrai-je? Ah! monsire forieux» 
Qael speetack oeesrtu présenter à mes yeiixt 
Je ne souffre que trop, monstre cruel ! arrête : 
A mes yeux tillrayés dérobe celte tète. 
Ah! nia méro, épar^ez votre mallieureujL fils? 
Ombre d'Agamcmnon, sois sensible à mes fris! 
J'implore ton secours, chère ombre de mon père I 
Viens défendre ton fils des fureurs de sa mère.* 
Prends pilié de Télat où tu me vois réduit! 
Quoi ! jusque dans tes bras la barbare ma suit; 

C'en est fait, je succombe à cet affreux supplice* 
Du crime de ma iiiain mon cœur n'est point complice ^ 
J'éprouve cependant des tourments inlinis.... 
Dieux.! les pios crimineis seraienl^ils plus piinis? 

Caksillon, £Mri* 
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DIALOGUES ET MORCEAUX DIVERS, 



DIALOGUE DB FSNELON SUR L'ACTION. 
• B. Vous nous avec lait espérer Texplieati^m àa rietion da eorps, 

je ne vous en tiens pas quilto. 

A. Je 110 prcteuds pas faire ici toute une rh^^toricpie, je n'en suis 
pas môme capable; je vous dirai seul» mont quelques remarques que 
j'ai faites. L'action des Grecs et des Komains était bien plus violente 
que iaaôlre, nous le voyons dans Cicéron et dans QuintUieQi ils 
balUienl du pied, ils ae frappaient niâme le front. Cicéron nous re- 
présenta un orateur qai se jette sur la partie qu'il défend, et qai 
déchire ses habits pour montrer aux jages les plaies qu'il avait reçues 
au service de la république. Voilà une action véhémente; mais cetle 
action est réservée pour des choses extraordinaires. Il neparln poiiU 
d'un geste continuel. En effet, il ii'( st point naturel de remuer totî- 
joiirs les bras en parlant: il faut remuer les bras, parce qu'on est 
animé; mais il ne faudrait pas, pour paraître animé, remuer les 
bras. Il y a des choses même qu'il faudrait dire tranquillement saas 
se remuer. 

B. Quoil TOUS voudriez qu'un orateur ne fît point de gestes en 
quelques occasions? Cela paraîtrait bien extraordinaire. 

A. J'avoue qu'on a mis en règle, ou du moins en coutume, qu'uû 
orateur doit s'agiter sur tout ce qu'il dit presque indifféremment; 
mais il est bien aisé de iiionlrcr que souvent nos orateurs s'agiteûl 
trop, et que souvent aussi ils ne s'agitent pas assez. 
* B. Ah ! je vous prie de m'expliquer cela; car j'avais toujours cm 
qu'il n'y avait que deux ou trois sortes de mouvements de mains à 
faire dans tout un discours. 

A. Venons au principe. A quoi sert l'action du eorps ? Ifest^ce pis 1 
à exprimer les sentiments et les passions qui occupent l'âme? 

B. Je le crois. 

A. Le mouvement du corps e&i donc une peinture des pensées de 
l'âme? 

B. Oui. 

A. £t cette peinture doit être ressemblante. Il faut que tout y re- 
présente vivement et naturellement les sentiments de celui qui ptfl0 

I 
I 
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et ia nature des choses qu'il dit. Je sais bien qu'il ne faut pas aller 
jusqu'à une représentation basse el comique. 

B. 11 me semble que vous avez raison, et je vois déjà voire pen* 
sée. Permettez-aoi devons interrompre, pour voas montre^ combien 
j'entre dans tontes les conséquences de vos principes. Vous Toales 
qne l'orateur exprime, par une action vive et naturelle, Qt que ses 
paroles n'ex^imeraient que d'une manière languissante. Ainsi, se- 
lon vous, l'action même est une peinture ? 

A. Sans duuic. Mais voici ce qu'il en faut conclure: c'est que, pour 
bien peindre, il faut imiter la nature, et voir ce qu'elle fait, quand 
on la laisse faire et que Tart ne la contraint pas. 

B. J'en conviens. 

A. Voyons donc. Naturellement fait-on beaucoup de gestes, quand 
on dit des choses simples et où nulle passion n^est mêlée? 

B. Non. 

A, Il faudrait dorfc n'en faire point en ces occasions dans les dis- 
cours publics, ou en faire très-peu ; car il faut que tout y suive la 

nature. Bien plus, il y a des choses où l'on exprimerait mieux ses 
pensées par une cessation de tout mouvement. Un honime plein d'un 
grand sentiment demeure un moment immobile : cette espèce de 
saisissement tient en suspens Tàme de tons les auditeurs. 

B. Je comprends que ces suspensions bien employées seraient 
belles et puissantes pour toucher l'auditeur ; mais il me semble que 
vous réduises celui qui parle en public à ne faire pour le geste que 
ce que ferait un homme qui parlerait en particulier. 

A. Pardonnez-moi : la vue d'une grande assemblée, cl l importance 
du sujet qu'on traite, doivent sans doute animer beaucoup plus un 
lioiume que s'il était dans une siniplo cunversation. Mais, on juiblic 
comme en particulier, il faut qu'il agisse toujours nalureilenK iit : i! 
faut que son corps ait du mouvement quand ses paroles en ont, et 
que son corps demeure tranquille quand ses paroles n'ont rien que 
de doux et de simple. Bien ne me semble si choquant et si absurde, 
que de voir un homme qui se tourmente pour me dire des choses 
froides : pendant- qu'il sue, il me glace le sang. 11 y a quelque temps 
que je m'endormis à un sermon. Vous savez que le sommeil surprend 
aux sermons de l'après-midi : aussi ne prôcbaii-ou anciennement 
que le matin à la messe, après l'évangile. Je m'éveillai bientôt, et 
j'entendis le prédicateur qui s'agitait exiraordinairement : jo crus 
que c'était le fort de sa morale. 

B» £h bienl qu'étaitr-ce donc? 

A. C'est qu'il avertissait les auditeurs que, le dimanche suivant, 
il prêcherait sur la pénitence. Cet avertissement foit avec tant de 
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\ïo\tiïco nie surprit, et m'aurait fait riro, si le respect du lieu et de 
l'actioD 116 m'eût retenu. La plupart de cea déclamateurs sont pour 
!• |68tc Gomno pour la voix : leur voix a une nenotooie perpétuelie 
•I leur gaste vue miifomité qui ni mHiis enmiyeaiey ni moins 
éloigoét de la oatiin, ni moins eoatralfe an Irait qu'on poorralt at^ 
tendre de Taction. 
B. Vous dites qu'ils n*enont pas assez quelqnefbisf 

A. Faiit il s'en étonner? Ils ne tlisceinrni point les choses où il 
faut s'aiMMier, \\> s'épuisent sur dos choses communes, et sont rédnifs 
a dire faiblement celles qui demanderaient une action véhemenle. 
Il faut avouer même que notre nation n'est guère capable de eette 
véhémence ; on est trop léger, et on ne conçoit pas ssses fortement 
les choses. Les Romains, et eneoM pins les Grecs, étaient admirables 
en ce genre; les Oilentanx j ont excellé, particulièrement les Hé- 
breux. Rien n'égale la vivacité et la force, non-seulement des figures 
qu'ils employaient dans leurs discours, mais encore des actions qu'ils 
faisaient ])our exprimer leurs sentiments; comme de mettre de la 
cendre sur leurs têtes, de déchirer leurs habits, et de se couvrir de 
sacs dans la don leur. Je ne parle point des choses que les prophètes 
faisaient pour ligurer plus vivement les choses qu'ils voulaient pr^- 
dire, à cause qu'elles étaient in^irées de Dieu ; mais, les inspiratioas 
divines à part, nous vogfons que ees gen$4à s'entendaient bien autie- 
ment que nous à exprimer leur douleur, leur crainte et leurs autres 
passions. Jh là venaient sans doute ees grands elTeu de l'éloquence 
que nous ne voyons plus. 

B. Vous voudriez donc beaucoup d'inégalité dans la voix et dans 
le geste? 

A. C'est ià ce qui rend l'action si puissante, et qui la faisait mettre 
par Démosthèue au-dessus de tout. Plus l'action et la voix paraissent 
Mmplss et familières dans les endroits où l'on ne fait qu'instruire, 
que laeontsr, que s'insinuer ; plus préparent-elles de surprise et d'é* 
motion pour les endroits où elles s'élèveront à un enthousiasme son* 
daia. C'est une espèce de musique : toute la beauté consiste dans la 
variété des tons, qui haussent ou qui bùssent selon les choses qn'ili 
doivent exprimer. 

B. Mais, si l'on vous en croit, nos principaux orateurs sont bien 
éloignés du \ critable art. L'orateur que nous enlcadimes ensemble, 
il y a quinze jouis, ne suit pas celte règle; il ne parait pas même 
s'en mettre en peine. Excepté les trente premières paroles, il dit tout 
d'un môme ton ; et toute la différence qu'il y a entus les endroits où 
il veut s'animer et ceux où il ne le veut pas, c'est que, dans les|ire- 
Aiets, il parle encore plus rapidement qu'à l'ordinaire. 
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À. i'anJonnez-moi , sa voix a deux tons, mais ils ne soul Kuore 
proportionnés à ses [)iro!es. Vous avez raison de dire qu H s'at- 
tache poinl à ces régies; je crois qu il iien a pas même senti le be- 
soîo. Sa Toin est naiur^UaiMiit nélodiaose : quoique très-mai mé- 
. Bftgée, elto no Uim pts 4e plaire ; nuûa toqs voyea bien qu'elle ne 
fait 4aiis l'âme «iieatte des impressioBi touelianles qu'elle fêtait si 
elle avait tentée les inflexiene qui exprineil les seatimenis. Ce sont 
de belles clocbes dent le son est elair, plein, doux et agréable; mais/ 
après tout, dos cloches <[iii ne signitient rien, qui o outpoiul de va^ 
riété, ni par conséquent \\ Imi tiK nie et d'(»loquence. 

B. Mais cette rapidité dt discours a pourtant beaucoup de grâces. 

A. Elle en a sans doute, et je conviens que, dans certains eadroits 
il faot palier plui vile; maïs parler avec préeipitatioa et ne 

pouvoir se retenir est ni» grand défaut. Il y a des cboees qu'il init 
appuyer. Il en eet de Taeiien et de la voix eomne dei vers \ il faut 
quelquefois une mesure lente ci grive qui peigne les choses de ee 
caractère, coniinc il faui (jiielqiu'iuls une mesure courte et inipclut^u.-^o 
pour signitler ce qui est vif et ardent. Se ser\ir loujoiirs de la même 
action et do la nicmc mesure de voix, c'est comme qui donnerait le 
jsémi remède à toutes sortes de malades. Mais il faut pardonner à 
cet orateur Tuniformité de voix et d'action; ear, outre qu'il a d'ail- 
leurs des qualités trés-^elîmables» de plue, ce défaut lui est néces*- 
saire. N'avons^ous pas dit qu'il faut que l'action de la voix aaeouh- 
pagne toujours les parolest Son style est tout uni, il n'a aucune 
variété : d'un côté, rien de familier, d'insinuant et de populaire; de 
l'autre, rien de vif, de figuré et de sublime. C'est un cours régie de 
paroles qui se pressent les unes sur les autres; ce sont des déduc- 
tions exactes, des raisonnements bien suivis et concluants, des por> 
traits fidèles ; en un mot, c'est un homme qui parle en termes propres 
et qui dit des choses très-sensées. 

Mais ce que je trouve le moins naturel en eet orateur, est qu'il 
donne à ses bras on mouvement continuel, pendant qu'il n'y a ni 
mouvement ni figure dans ses paroles. A un lel style, il faudrait une 
action commune de conversation, ou bien il faudrait à cette action 
impétueuse un style plein do s.ullies et de veheuience; encore fau- 
drait-il, comme nous 1 avons dit, ménager mieux celte véhémence, 
et la rendre moins uniforme. Je conclus que c'est uu grand homme 
qui n'est point orateur. Un missionnaire de village, qui sait enrayer 
et faire couler des larmes, frappe bien plus au but de l'éloquence* 

B. Mais quel moyen de connaître en détail les gestes et les in^ 
flaxione de voix conformes à la nature? 

A. Je vous l'ai déjà dit» tout l'art des boue orateurs ne consiste 
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qu u obsener ce que la nature lait quand elle n'est point reteatie. 
Ne faites point comme ces mauvais orateurs qui yealeiit toujous 
déclAmer, et ne jemais parler à lears auditeurs : il faut au eefttniie 
que chaean de vos anditeiirs s'imagine qoe vous parles à loi en par- 
ticalier. ToHà à quoi servent les tons natords, familiers et insH 
nuants. Il fant à la vérité qu'ils soient toujours graves et modestes ; 
il faut m(îiiie qu'ils deviennent puissants et pathétiques dans les en- 
• ili oiis où le discours s'élève et s'échaufife. N'espérei pas exprimer les 
passiuiis par le seul pfTort do la voix. Beaucoup de gens, en criant 
et en s'agitant, ne font qu'étourdir. Pour réussir à peindre les pas- 
sions, il faut étudier les mouvements qu'elles inspirent. Par exen* 
pie, remarques ee que font les yeux, ce que font les mains, ce que 
fait tout le eorps, et quelle est sa posture ; ce que fait la voix d'à 
homme, quand il est pénétré de douleur, uu surpris i la vue d'n 
objet étonnant. Voilà la nature qui se montre à vous, vous n'avei 
qu'à kl SI] ivre. Si vous employez i art, cachez-le si bien par l imita- 
tion, qu on le prenne pour la nature môme. Mais, à dire le vrai, il 
en est des orateurs comme des poètes qui font des eiégies ou d'autres 
vers passioneés. 11 faut sentir la passion pour la bien peindre; l'att, 
quelque grand qu'il soit, ne parle point comine la passion vén^ 
table. Ainsi, vous seres toujours un orateur trés^imparfait, si vons 
n'êtes pénétré des sentiments que vous voules peindie et tnqiirsr 
aux autres ; et ce n'est pas par spiritualité que je dis ceci, je ne parie 
qu'en orateur. 

B. Je comprends cela. Mais vous nous avez parlé des yeux; onl-ils . 
leur éloquence? 

A. N'en doutez pas. Gicéron et tous les autres anciens rassurent. 
Rien ne parle tant que le visage, il exprime tout; mais, dans le Ti- 
sage, les^eux font le principal effet : un seul regard jeté bien àprcH 
pos pénétre dans le fond des cœurs. FàKtmw» 

» 

L'ABBË BBLILLE A L'ABBË COSSON, 

APUBS DN niNBlI o'aPPAIIAT. 

Je parie, dit Delille à Cosson, que vous aurez fait cent iocoo- 
gruités à ce dîner. Comment donc? reprit vivement Cosson fort 
inquiet. H me semble que j'ai fait ta même chose que toutlemontks* 
— Quelle présompti(y ! Je gage que vous n'avez rien fdt coœb» 

personne. Mais voyons, je me bornerai au dîner ; et d'abofd ^ 
fîtes-vous de votre serviette en vous mettant à table? — De raa ser- 
viette 1 Je lis comme tout le monde : je la déployai, je 1 étendis snr^ 
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moi, et l'allachai par un coin â ma boutonnière. — Eh bion ! mon 
eker, vous êtes le seul qui ayez fait cela; on n'étale poiai sa serviette, 
on la l^sse sur ses genoux. Et comment fltes-vous ponr manger 
votre Boupe? — Gomme toot le monde, je pense. Je pris ma cailler 
d'oB» main et ma fourchette de Tautre... — Votre fourchette, bon 
Bleu! Personne ne prend de fourchette pour manger sa soupe. Mais 
poursuivons. Après votre soupe que mangeàtes-vous? — Un œuf frais. 

— Kt que iiles-vous de la coquille? — Comme tout le monde ; je la 
laissai au laqu ns qui me servait. — Sans la casser ? — Sans la 
casser. — £h bien ! mon cher, on ne mange jamais un œuf frais sans 
briser la coquille. Et après votre <Buf ? — Je demandai du bouilli. — 
Du bouilli 1 Personne ne se sert de cette expression ; on demande du 
touf, et point de bouilli. Et après cet aliment? Je priai l'abbé de 
Badonvilllera de m'envoyer upe très-belle volaille. — llalheureux ! 
de la volaille I On demande du poulet, du chapon, de la poularde ; 
on ne {larle de volaille qu a la basse-cour... Mais vous ne dites riea 
de votre manière de demaïuier a boire. — J'ai, comme tout le monde, 
demandé du Champagne, du bordeaux, aux ])ersonnes qui en avaient 
devant elles. — Sachez donc que tout le monde demande du vin de 
Champagne, du vin de Bordeaux... Mais dites-moi quelque chose de 

* la manière dont vous mangeâtes votre pain. — Certainement à la 
manière de tout le monde : je le coupai proprement avec mon cou- 
teau. — Eh I on rompt son pain, on ne le coupe pas... Avançons. 

— Le café, comment le prîtes-vous ? — Oh I pour le coup, comme 
tout le monde; il était brûlant ; je le versai par petites parties de 
matasse dans ma soucoupe. — Eh bien! vous lilus comme tio fit 
personne; tout le monde boit son café dans sa tasse et jamais dans 
sa soucoupe. Vous voyez donc, mon cher Cosson, que vous n'avez 
pas dit un mot, pas fait un mouvement qui ne fût contre l'usage. > 

iiNE 6l:£:\£ de police correctionnelle. 

LB PBÉSIOBNT, UARTINET, BAODLAAD. 

LE PRÉSIDENT. Plaignant, quei est votre nom? 

MAATiMET. Mon nom?... Attendez... 

hB pRismsMT. Est-ce que vous ne savez pas votre nom? 

HAETiNBT. Pardon, mon juge; mon nom, c'est Martinet; ça, 11 n'y a 
pas de douta!... Mais c'est le reste que j'ai du mal à retrouver.... 
Attendez... Jacques-Antoine. 

LE PRESIDENT, i^uel est voire âge? 

22 

« 
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lUftTimT. MoBtitiir, j'ai trente.*, non, c'Ml-à-dife j aurai treti»- ' 
troîi AM MUmr de la Sftiol^lfMrtiii ; oal, moetim ; mais jepevipis 
me flatler de les avoir aujourd'hui, monsîeQr. 

LB padsiuBiiT, Où demenrex-Tous? 

MARTiifBT. Monsieur, je demetife ô ou à comme ça tous 

fera plaisir, monsieur; pas la peine de chicaner. 

LE FRKsiDENT* Mals VOUS 06 demsufez pas en deux endroits à la 
Ibis? 

MARTINET. Je couche la nutl à ***f monsieur, et je travaille de 
jour à *'*^ ; oui, mousleur 
Li VÈÉàivËwt. Yotre état? 

VAinriim. Helàl monsieur, je suis paysan, journalier; tanfdt 
cbez l'un, tantôt ebez l'autre; dans l'été, je seigle, j'avoine, je 

fouine. 

LE rnÉsiDKNT. Ou cst.ce qiii' vous voulez dire? 

MARTINET. Monsieur, je veux dire que je mets du seigle, de TavoiiM 
et du foin eu bottes, quand j'en trouve. 

LU paisiDXiiT. C'est assez. Prévenp, vos nom et prénoms ? 
* BaouLAun. (Jusque-*là plongé dans une profonde mélaaeolie, se 
réveillant de mauvaise humeur, et frappant souvent des eeupede 
poing sur sa easquetie.) Mes nom et prénoms? Cfe question, nie 
prenez-vous pour un fripon?... Mille noms d'une pipe! un vieux 
troupier qui a eu les pieds gelés en liussîe, se voir amené à la police 
comme un blanc-bec qu on n aurait pas voulu de ^a peau pour faire 
un tambour 1... 

MiaTiNBT. S'il a les pieds gelés, il n'a pas les mains gelées, ar il 
donne des coups de poing qui en valait la peine... 

Ls pnisiDBNT, Il ne s'agit pas-de cela; vos nom et prénoms, s'il 
vous platt? 

BROULARD. Excusezl mes nom et prénoms, en voilàjine sévère!... 

Si c'est puur m'humilior, dites-le tout de suite; j'aime mieux ça; 
faut connaître son m onde. 

LE PRÉSIDENT. Je HQ veux poiût VOUS humiUcr, mais j'ai besoui de 
savoir votre nom. 

BftouLARD. Monsieur y tient, à ce qu'il paraît;... assez causé, s'il 
vous plaît ; parlons d'autre chose, si ça vous est égal. 

hartinbt. Allons, dites donc votre nom, mon vieux. Pierre Brou- 
lard, monsieur, je vous le garantis. 

BBOCLARD. Eh bien 1 est-ce que j'avais besoin de vous dire il 
est connu ce noitt-là ; on n'en rougit pas , les anus du régiment tous 
en diront des nouvelles ; parlez-en... Oui, oui, mon petit monsieur 
(a uii des assistants), vous avez beau rire avec un petit airl... 
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u FiiimiiiT^ YoiM êtes préTaDU d'aToir frappé la sieur Martiaet 
■iiouLAïui. Possible, mon présideat, je m dis pas..» Le père Brou- 
lard est bon garçon, vieux troupier, qui a eu les deux pieds tr^h s en 
Russie, tout le monde pt^ui Iju ii vous le dire ; huu garron, bon çrar- 
con,... mais le père iiruuiard est nerveux i quand on Tostine, il ne se 
c^ànnaît plus. 

MARTINET. Le père Broulard est un brave homme , mais bmtal 
comme loat; il a une poigoe» laat voir 1 qye je m'en sens ear.«. il y a 
de ça quatre joars! 

LK paisiosif T. Au fait ; quel jour el à quelle heure TaffMr» apf-elle 
en lient 

MARTi^LT. Monsieur, c'était samedi, dans la nuit, ou plutôt non, 
c'était le soir... enfin il pouvait être... aux environs de... Dites donc, 
père Broulard, quelle heure qu'il pouvait èlre«? 

i*B PAfisiAENT. Allons» c'estasscz; qu'est-il arrivé? 

UABTMBT. Aux euviions de dix heures de nuitj^ esl-ce pas» pére 
Broulard? 

BapDLAED. n n'élait que neuf heures, blano-hec. 
us raasiDBHT. Répondes à ma question; au fait. 

MARTINET. Ah I II était bien neuf heures et demie passées, neuf ou 
dix heures, oui; je ne sais pas au juste. Dites duuc, peie iiioulard, 
il était bien neuf heures el demie, est-ce pas? 

LE PRÉSIDENT. Martinet, raconie/.-nous votre alTainî? 

MAaiiNBT, Alors mettons neuf heures un quart; mais toujours, ce 
^e je peux soupçonner, y avait quelques minutes de plus. 

is PBBsinsNT. Eh t qu'importe ? finissea-en ; paries des coups dont 
vous vous plaignes. 

MARTiNBT. Nous étiotts à holro avec des amis, quand nous enten- 
dons de la musique militaire. Voyons donc, que je dis ! Nous nous 
mettons à la fenêtre, et nous voyons défiler la troupe. O'innd c'est 
jQni, je dis : Ahl ah! c'est de fameux hommes!... Alors Broulard 
me regarde d'un drôle d'air, et me dit ; Yeux-tu bien te taire !.•• 
Est-ce qu'un homme comme toi se connaît en troupiers? — J'ai des 
yeux» et je vois bien que c'est de bons gaillards, que je lui répondis. 
— Tais-toi, qui me redit..., il n'y a plus de troiuiiers...; tout ça, 
c'est des ploupious... A la bonne heure de mon temps... tous de bons 
lapins... de vrais troupiers... n'y avait que l'empereur pour faire des 
sûldaU comme ça. — Laissez donc, (jue je lui dis : votre empereur, 
c'est un homme comme un autre. 

BRouLiUio. HiUe noms d une pipe! ne répète pas le mot, où tu vas 
voirl*** 

léJt raésiDRiiT. Taisez-vous, et laissez le plaignant s'expliquer» 
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B1O0LAM. €a me chiffonne le eamtère ; dire ça à on vieux trott- 

picr qui a eu les pieds gelés en Rnssie ; le père Bitmlard, bon garçoDi 

mais faut pas (ju'on rostinc... 

MAKTiNET. A cc moi (jue je lui dis, il m'erapoigne et se met à 
casser les bouteilles cl les tables avec ma \He ; o\ si un ne m'a- 
vait pas ôté de ses mams, l>ien sûr qu'on m aurait ramassé eu moF' 
cerax. 

BxouLÀiin* Je voulais loi donner un averti, qae je n'entends pas 
qu'on parle comme ça de l'empereur. 
LB paisiDBNT. Mais on peut avertir les gens sans les assommer. 
BRouLABD. Possîble, mon président ; mais ammt dit l'aneien : Un 

bon averti en vaut deux. 

MARTINET. Bcs âvertis comme ra, on s'en passerait mieux que de 
dîuer. Vous comprenez, mon juge, qu'en moins de rien,j'' fus 
réduit à la plus simple marmelade ; mes yeux n'y voyaient plus, 
ma tête eariiionnait, et mes dents jouaient aux barres dans ma 
bouche. 

BBOULABD* Dam, dam, pèrè Broulard, vieux troupier, qui a en les 
pieds gelés en Russie, bon garçon, mais faut pas qu'on l'ostiDd, il 

est nerveux. 

LE PRÉSIDENT. Tant qu'il vous plaira, mais on y va plus douce- 
ment. Qu'avez-vous à dire pour vous jusiilier? 

Bnui I Aui). Pourquoi qu'il se permeltait de dire cela? 

L£ pRKSiDENT. Qu'est-ce que cela vous faisait? 

BRouLARD qae ça me faisait! Parler de Tempereur ! Ce que ca 
me faisait ! Mille noms d'une pipe ! L'empereur, voyes-vons, c'est 
mon père, c'est ma mère, c'est mon enfant, c'est ma noonice! 
Quand je pense à Tempereur, j'ai chaud, et puis j'ai froid, et pois 
je ris, et puis je pleure ! Qu'on me dise' des sottises, ça m'est égall... 
On me casserait la tête, je dirais : bon' Mais 1 empereur! quand 
on iiaîîe de l'empereur!... Quand on parle de l'empereur, silence 

dans les rangs, et la main au i}oiiûet de police! Voila mon 

opinion. 

LU PBÉsinBNT. Martinet n'avait rien dit qui pùt justifier vos maavais 
traitements. 

BBooLABn. Il a dit que l'empereur était un homme comme m 
autre... Ahl Cosaque un homme comme un autre!... Tunessis 
donc pas, moutard, que- tous les hommes les uns sur les autres as 
lui iraient pas au coude... tout petit qu'il était ! L'empereur, vois- 
in,.,, mille noms d'une pipe ! l'empereur!... suflBt... (Il essuie ses 

yeux, frappe sur sa casquette, la jette à terre eu s'écriant :) L'empe- 
reurl... ' 
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MAATiMiT. Vous avex voire opiAicw, ei moi la mienDÔ, péro ' 
Bronlard. ^ . * 

BaooLABD* OpioioD I A preuve de ce que je dis : à Tilsitt, un jour 
que fêtais en sentinelle à la porte du PefU^T&nêu, comme on dit, y 

avait pas une heure que j'étais la à croquer le marmot, quand je vois 
un grand crredin de cavalier, les bottes bien cirées, monté sur un 
grand co({ain de cheval, et qui me dit d'une voix, sucrée : Je vou- 
drais parler à l'empereur Népalion. — Toi, parler à l'empereur Né- 
pulion! que je lui dis. Grois^tu qu'il parle à tout le monde» à des 
gredius comme toi?-* Oh 1 qui me dit : Tout le monde, des gredins» 
je ne dis pas; mais moi ! — Eh hien I toi, qui que t'es, toit Moi» 
je suis le roi de Prusse. — Dans ce cas-là, mille noms d'une pipe I 
que je dis : une majesté ! c'est itas do la petite bière. Je m'en vas de- 
mander qu'il entre ; on me dit : Ou il entre, 11 entre. Si tu avais vu, 
blanc-bec, comme iPparlait au VeiH-Tondu, et comme le Petit-Tondu 
lui répondait, t'aurais pas dit que c'était un homme comme un 
autre : c Si tu ne fais ei et ça, ci et ça, qui l'y disait, je veux que 
dans trois mois ta couronne serve de collier au petit chien de ma-* 
dame Marie^Lonise. » Le Prussien, sans sôufOier la moindre chose» 
bat de la semelle sur le parquet, et part sans demander l'argent de 
son reste. 

MAurixET. Que que va fait tout ça, père Broulard? y a-t-il pas 
dans la loi que chacun peut avoir son opiniuri? 

LE PRÉSIDENT. Tout cecî ost étranger à notre question ; taisez-vous. 

lunTiNBT» Est-ce pas , mon président» qu'y a dans^ la loi que 
chacun peut avoir son opinion? * 

LU nt^siDBNT. Taisez-vous, vous dis-je. 

MAnTiMBT. Vous n*avez pas lu la loi , dites donc, père Broulard? 

tB PRÉSIDENT. Attendu que Pierre Broulard a maltraité injuste- 
ment Jacques-Antoine iMarlinet, ledit Pn ire Broulard est condamné 
à cinq jours de prison et vingt-cinq francs d'amende. 

Broulard. C'est bon ! ça n'empoche pas que l empereur n'est pas 
un homme comme un autre. (Il frappe à grands coups sur sa cas* 
4{uette.} (Tiré de Ta^M Dwin.) 

hE CHARLATAN. 

• 

Le charlatan. (Seul.) Le métier n'est pas mauvais; consulte du 
matin au soir, débitant mes remèdes sans relâche, toujours payé 
comptant, est-il rien de mieux? On a beau m appeler charlatan, ces 
hraves villageois ont conliance en moi ; avec eux, je suis un docteur, 
je suis un astronome, je suis un physicien, je suis tout ce que je 
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veuxi je u'êk qu'à k dire, et puis l'appuyer pâf quelques mots qu'ils 
n'enlendent pas, l'affaire est iodubitable. Jamais métier ne fat plis 
faeitot plus lucratif, et plue enfageaal } et puis ee qu'il y ad'agfûle 
daoi la mddeeiQe, c'est que, soit que l'oii fane bieiit toit que l'oa 

fasse mal, on est toujours payé de la même sorte. La méchante be- 
sogne ne retombe jamais sur noin^ dos, et nous taillons comme il 
nous plait diiiià i uluifc où nous travaillons. Un curdonnier, tia faisant 
dee eottlierst ne saurait gâter un morceau de auir, qu'il n'eofaye 
lee pota cassés i mais ici on peut giter un homme, eaae qu'il en 
coûte rien. Lei bévues ne lont point pournoua ; c'est iouiours la fMts 
de celui qui meurt. Snfin le bon de cette proleieloB eel qu'il y a 
parmi les morts une honnêteté, une discrétion » la plus grande éi 
^ monde ; et jamais on n'en voit se plaindre du médecin qui Ta tué.... 
Hé ! lic ! aiou homiuti se îail attendre. Je viens de voir son fils qui 
est muet depuis un* mois ; d'où cela pcut-il provenir ? Je ne suis pa< 
obligé de îe savoir. Y a-t-il des remèdes coiilre cette maladie? 
D autres pourront en trouver ; ma foi, quand on n'a jamais étudié h 
médecine deux jours valant dans sa vie, en conscience on n'est pas 
tenu d'en savoir si long; rimpprtant est que je sois bien payé. Au 
reste, l'homme en question n'est pas des plus fins, m'a-t-ondit; 
quelques grands mots le contenteront. Le voilà sans doute.».. 

LB péRB DU MAirAOR. Boigour, monsieur le docteur, Aves-vous vu 
mon fils? 

LE CHARLATAN. Oui, moûsieur, Je Taivu, exapiiaé, palpé, ausculté 
dans toutes les formes. 

Lis PfiRB. ilélas 1 sans doute sa maladie vous a paru bien grave ! 

LU CBAnLATAif. Nc VOUS iuquiétez pas. Seulement j'ai besoin de 
quelques renseignements pour arrêter mon ordonnance, Diies-Aoi 
un peu: ce mal roppres8e-4-il beanooup? 

i*s PÂBB. Oui, monsieur. 

LE CHARLATAN. Tant mieux. Sent-il de grandes douleurs de tètit 

LE PÈHE. Oui, niorisieur, de très-j^n audes. 

LL GiiARLATAiN. Fort bicu. Éprouvo-l-ii des coliques? 

LB PKHfi. De trés-vioientes. 

LB GHABLATAN. A morveille. Ya-t-il où vous saveit 

LB PiRB* Oui. 

LB charlatah. Gela suffit. Je lui ai tàté le pouls; et daoslepoolf» 
voyea-vous, j'ai jugé, du premier coup, que votre fila est muet. 

LB PÂRB. Hé ! oui, monsieur, c est juateuient U son nal ; reos 
Tavez deviné du premier coup. 

LR CHARLATAN. Ha ! lia 1 

LS i LHB, Vous avez trouvé cola bien vito. 
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LE çBxuLkTMU f^oui aiili«8 f raDds médecins, nom «oualMons 
d'abord les cboete. Un ignofant eût été enbarrusé, et voue eftt été 
dire : c'est ceci» c'est cela ; mais moi» je tonche au but du premier 
coup» et je vous apprends que votre fils est muet. 

LE PERE. Oui» mais je voudrais bien que vous puissies me dire 
d'où cela vient. 

LE CHARLATAN. Il n'est tïùu de plus aisé ; cela vient de ce qu'il a 
peHii la parole. 

LE pÈRË. Fort bieni mais la cause» s'il vous plait» qui fait qu'il a 
perdu la parole? 

UB CHXBLATAN. Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est 
rempêcbement de Tactioo de sa langue* 

LE pâiB. Mais encore» vos sentiments sur cet empêchement de 
l'action de sa langue. 

LE CHAiiLATAN. Aristotc, U-dcssus, dit de fort belles choses. 

LE PÈRË. Je le crois. 

LE CHARLATAN. Ah ! c'était Un gt^uù. homme 1 
LB PÈRE. Sans doute. 

LB OHAB&aTAfii, Grand homme tout à fait; un homme qui était (le- 
vant le bras) plus grand que moi de tout cela. Pour revenir done à 
notre raisonnement» je dis que cet empêchement de l'action de sa 
langue est causé par de certaines^ humeurs, qu'entre nous autres 
savants nous appelons humeurs peccantes ; peccantes, c'est-à-dire... 
humeurs peccantes. Ceci n'est pas très-facile à traduire en langage 

vuljjaire Ces humeurs, ou vapeurs, funuces par les exhalaisons 

des inniîfnces qui s'élèvent dans la région des maladies, venant... • 
pour ainsi dire à..... Entendeï-VOUS le latin? 

LB PERB. £n aucune façon. 

LB cuABUTÂN . Tant pis ; car c'est bien autrement clair en latin. 
Jugez-en un peu (se levant» et avec emphase): Cabricias ard thu- 
ram» catalamus, singulariter» nominativo» hœc musa» la muse» bonus, 
bona» bonum» liber Pétri» esl*ne oratio latinasf.sjtiam» oui, quareV 
pourquoi ? quia substantivo et a^jectivum, concordat in generi» ua- 
merum et casus. 

LE PÈRE. Quel dommage que je n'aie pas étudié! 

LE CHARLATAN. Or CCS vapcuTs, dont jo vous parle, venant à passer 
du côté gauche où est le foie» au cdté droit où est le cœur, il se trouve 
que le poumon, que nous appelons en latin am^ft, ayant commu- 
nication avec le cerveau, que nous nommons en grec «eimiis»' par le 
moyen de la veine cave» que nous appelons en hébreu euftifo» ren- 
contre en son chemin lesdites vapeurs» qui remplissent les ventri- 
cules de Fomoplate; et parce que lesdites vapeurs... Comprenez bien 
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ea raiMBiiaiiimeAt , }e tous prie. . . Et parée ^e lesditet Tepevt oit 
une eertaiae malignité. Ëeootes bien ceei, je vous conjare.... 
lbpAiiv. Oui. 

LE cHAhLATAN. Ont uù^ Certaine malignité qui est causée... Soyez 
atteutif, il vous platt* 
LB PÈRE. Je le suis. 

Ut CBABIJITAN. Qui est causée par l'âcreté des hmneurs engendrées 
dans la concavité du diaphragme, il arrive qne ces Tapenrs...*«Pep- 
mettei que j'emploie les termes propres: Ossabandus, neqneis, ne- 
qner, potarinnm, quipsa milus. Voilà justement ce qui fait que 
votre fils est muet. 

LE PÂRB. C'est si beau que je n'y entends goutte. Il n'y a qu'une 
chose qui m'a choqué: c'est rendroit du foie et du cœur, li me 
semble que vous les placez autrement qu'ils ne sont ; que le cœur est 
du côté gauche, et le foie du côté>tlroit. 

LB CHARLATAN. Oui, ccla était autrefois ainsi ; mais nous avons 
changé tout cela, et nous faisons maintenant la médecine d'une mé- 
thode toute nouvelle» 

LE pAbb. C'est ce que je ne savais pas» et je vous demande pardon 
de mon ignorance. 

LE CHARLATAN. Il n'y a point de mal à cela j vous n'êtes point obligé 
d'être aussi habile que nous. 

LE PÈRE. Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous qu'il faille 
faire à celle maladie? 

LE CUARL4TAN. Go quo je cfois qu'il faille faire? 

' LB PBBB. Oui. 

LB CHARLATAN. Je VOUS enveml, ce soir ou demain, un flacon d'tn 
médicament précieux et unique, préparé exprès pour ce geDre ds 
maladie, et qui a toujours produit des effets merveilleux. C'est un 
extrait de différentes plantes médicinales, aromatiques, chimiques et 

pharmacologiques, que j'ai fait venir de la Chine, des Indes, de 
Mississipi, des Floridcs, et autres lieux de l'ancien et du nouuau 
f contirtt Hi, et dont la composition n'est connue que de moi ; c'est mon 
secret i attendez avoir.*., vous m'en direz des nouvelles... (iu'est-ce 
que c'est? 

ON PATSAN. Monsieur, je vous salue. Je viens vous eonsnlter 
ponr... 

LB CHARLATAN. DounoB (11 luî t&to lo pouls). Yollà uu pouls qulett 
fort mauvais. 

LB PATSAN. Je ne sois point malade, monsieur i ce n'est point pour 
moi que je viens vous consulter. 
LB CHARLATAN. SI VOUS n'ôtes pas malade, pourquoi ne le disiei- 
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VOUS pas d'abord? On ne rencontre aujourd'hui que des imperli- 
nente de cette sorte, vieiment vous déranger, sans le moindre 

F68p6Ct...« 

Li pmàK. Monsieur, ne vous fâchez pas ; car j'arons grand besoin 
de vous.... 

LB CHARLATAN. Alles, vousdis-jo j jo no doDue fMw dc consultations 

ici , surtout à des gens qui procèdent avec moi d'une manière si peu 
civile. Ap[irenez, munsieur, qu'un médecin comme moi, docteur de 
dix-huit facultés, tant à l'étranger (^u eu France, n'est pas un homme 
qu'on aborde comme un autre. 

Li PAYSAN. Monsieur, je vous en conjure, écoutea-moi* 

Li CHABLATAN. Nott, Dou, je ne ravale pas ma science et mes re- 
mèdes jnsgn'à ce point. Allez, monsieur, allez.... 

LS PAYSAN, Ylà deux pièces de cent sous, que je tous appoite, 
pour tro qùate mots qui me faut* (Il les lui donne.) Ma pauvre mère 
est si malade, monsieur ! 

LE CHARLATAN. Ju la plaiiis de tout mon cœur, et vous pouvez ôtre 
persuadé du désir que j'ai de la guérir; vous m'avez l'air d'un brave 
garçon : je vois bien qu'il ne faut pas vous confondre avec ces imper* 
linents dont je parlais. 

LB PAYSAN. Ah! monsieur, que je vous sai bin obligé! 

LB CBABLATAN. N'allcz pas croire que c'était à vous que s'adressait 
ce que je disais tout à l'heure. 

LB PAYSAN. Vous étês bÎH hounète, monsieur. 

LE cliAKLATAN. J'cii serais bien fâché ; j'estime les honnêtes ^ens, 
et je n'en veux qu'à ces sots qui n'ont aucune idée do ce qu'on doit 
à un homme de ma prnfession. DlU^s i ioi donc ce que vous vouiez. 

LE FAYSAN. Je voudruis, monsieu, que vous me bailiissiez queuque 
petite drôlerie pour guarir ma mère qui se meût. 

LE CHABLATAN. Il faut voir. De quoi estrce qu'elle est malade? 

LB PAYSAN. Aile est malade d'hypocrisie, monsieur. 

LB ghâblAan. D'hypocrisie? 

LE PAYSAN. Oui, c'est-à-dire qu'elle est enfiée de partout ; et l'on 
dit que c'est quantité de sériosités qu'aile a dans le corps, et que son 
foie, son ventre, ou sa rate, comme vous voudrez l'appeler, au guieu 
de faire du sang, ne fait pus que de l'iau; aile a de deux jours l'un 
la fièvre quotiguienne, avec des lassitudes et des douieus dans les 
mufles des jambes. On entend dans sa gorge des fleumes qui sont 
prêts à l'étouffer ;/et par fois il li prend des syncoles et des conver- 
sions, que je crayons qu'aile est passée. J'avons dans notre villége 
un apothicaire, révérence parler, qui li a donné je ne sais comhin 
d'histoires ; et il m'en a coûté pus d'eune douzaine de bons écus en 
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lavements, sauf votre respect, en aposllnimes,en infections de jacinthe, 
61 en potions cordalei. Mais tout ça, comme du l autre, n'a été que de 
roDguent miton mitaÎDe. Il velaitli faire avaler eune certaine drogiit 
^'oB i^foUe^a Ttii améti^; niais j'ai-s-tv peur, fraaohemeat» 
que ^ l'envoyit « palrn, et Ton dit que ces gros médecins tnont je 
ne sais eombîn de monde av^o e*t invention-là. 

iM CHARLATAN. Yous svÎBS raîson ; tous ces médecins ne savent ce 
qu'ils funi , ^xiiir moi, j'aimerai:» mieux ue jamais guérir que de gué- 
rir entre leurs mains. 

LE PAYSAN, Jarni, c*csl bin vrai. L'année passée, mon oncle Biset 
était comme ça malade. Ils Vy ont envoyé une bouteille sur quoi y 
avmil i Secoues fortement avant de faire prendre, ie l'avons secoué, 
comme y disaient, et il est mort entre nos bras avant de rin prendre. 

u onAU»ATAir. Yoyes bteni Hais venons au fait : vous ailes voir 
eeoune je me connais en maladies. Je vous déelare, sur ce que vous 
m'avez dil, que votre mère est malade d'hydropisie, qu'elle est en- 
flée par loul le corps, qu'elle a la lièvre, avec des d )ult urs dans les 
jambes, et qu'il lui prend parfois des syncopes et des convulsions, 
c'est-à-dire des évanouissements, qui font qu'elle parait morte pen- 
dant un certain temps; après quoi elle revient^ eu attendant que je 
la guérisse radicalement* 

!,« PÂTSAïf • Oui, monsieur, vous aves dit tout comme c'est. 

LB CHABLATAN. Tous pouvez ôtro trauquille ; cette maladie ne du> 
rera pas, et vous verrez bientôt par mon remèd^ si elle doit en guérir 
ou en mourir. 

i,E PAYSAN. Bin obligé, monsieu; ioù-ce qui faut le prendre, ce 

remode-lâ? 

LE CHARLAVAiif. Vous allos aller À mon hôtel, demander à mon 
valet, de ma part, un des flacons rouges que j'ai apportés de la Sé- 
négambie dans mon dernier voyage aux Indes orientales « et vous le 
ferez prendre à la malade par cuillerées; 11 ne vous en coûtera que 
cinq francs, parce que vous êtes un brave garçon et que je m'inté- 
resse à votre mère. 

LB PAYSAN. Monsieur, grand merci ; j'allons li faire prendre ça tout 
de suite ; n'y a t-il que ça? 

LE CHARLAT^. Yous ferez bien de lui faire prendre, d'heure en 
heure, une grande quantité debouillon ; celapourra aider la médecine. 

LB »AT8AN. Monsieur, n'y a-t-i point de danger que ça li enfle ti<oi 
le corps? j'ai poux qu'ave6 l'iau qui y a déjà dedane, ça l'étoufti. 
. LB cBABLàTAN* J'en répottds ; si elle meurt, o'eal qu'elle devra 
mourir. 

U mSAN. k revoir, monsieur. 
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im pàwm VALAi>«. Le rtlsomiêinrat à» ce jeafie komae ne 

paratt assez juste ; et je croirais aussi que dans les hydropisies 11 fie 

faudrait [uis trop hoire. 

LE CHAHLATA.N. Non, HOD ; ccci Ti'a point do fondement. Entendez 
un peu !a raison: co bouillon, que j urJonne, venant à rencontrer 
les humeurs opaques^ dont rincongruité encombre la partie abdo* 
miiiale du ventre» il arrive que leur malignité est édaloorëe et adoucie 

par rinfioeaoe punative da bouiUoa. fit pais Vous eonEaisset 

peut-être l'astronomie?..*. 

t» pÉBi. Non, monsieur. 

LB CHARLATAN. Tant pis, caT voiit saoriez que, dent ce numienf^t, 

Tobliquité da grand cercle de la lune étant en coïncidence avec les 

rayons réfractés du seleil sur la concavité de la terre, il doit néces-- 
^airement en résulter qae le bouiiion dissipe les humeurs bydro» 
piques. 

LB psas. Tous avez raison, je n'y connais rien. 
LB CHABLATAN. Yoyez-voos, cbacoo a sa spédalitd* 
LB PÉBB. Oait nonsieiir* 

LB CBARLATAN* En médecine, je ne crains personne. 
LB péRE. Je le croîs bien. 

-LE CHARLATAN. J'ai fait de longues études; j'ai vu le pour et k' 
contre; je connais les influences des astres et les comlnnaisons 

des simples En dciiniUve, monsieur, je suis voire serviteur. 

(Il part.) 

LB PÈRE, Attendez un peu, monsieur, s'il vous plalu (U fouille en 
sa pocbe.) 
LE CHARLATAN. Quo Youlez-vous faire? 
LB PÂRB. Tons donner de Targent* 

LE CHARLATAN. Jc n*en prendrai pas, moBsîevri arec vous, je me 
contente de fSiire payer mes remèdes. 

LE PÈRE. Monsieur, je n'entends pas que vos services... 
LE CHARLATAN. Nou, non, je ne suis pas un mercenaire. 

LE PÈRE. Monsieur, voici — 

LE CHARLATAN. Du tûut, je 06 travaille pas pour de l'at^nt ; je 
veux seulement retirer mes fonds. 
LE piRB. Je YDBs ctt prie, monsieur. 
LB CHARLATAN. Eu aucune facen, 
LE PÂRB. Prenez donc, monsieur. (U lui donne de TaifeBt ) 
LB CHARLATAN. No oloyez pas qui rintMl ne gouvene. 

LE PÈRE. Je VOUS connais. . 

LE CHARLATAN. Ccli cst-il de poids? 

LE PÈRE. Oui, monsieur, c'est de bon argent. 
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ts ouiLATAN. ITallez pia vous imagiaer qjae Targeai ne fosse 

ftgir 

Ls pAbb. le le sais. 

Il CHAKLATAir. C*esl Uniquement Je bien de rhamaDtté, elle désir, 

liioasieur, de vous être utile, 
LE PKU£. Je vous en remercie, 

LE CHARLATAN. Je uie SUIS dévoué au soulagement de mes sem- 
lllablci, et je Q*ai pas de plus grand désir que vous servir, moDsieur. 
LE p£as. Vous ôtes trop bonoéte. 

LB CHABLATAN. Je voudnis vous voir malade avee toute votre fa- 
mille, pour vous prouver mon dévouement, 
u Yotts êtes trop bon. 

LU csAibATAN, Mais malade à mourir, avec de eomplicatioii des 

maladies les plus malignes.. • 

LE PÈRE. Hé ! 

LE cHAfiLÂTAN. Pour VOUS faire voir mon habileté et le plaisir que 
j'aurais îi vous guérir. 

Li: rÈas, Je n'en doute point, mais j'aime mieujL n'être point 
malade. 

LB cHARLATAM. Monsiour» jo VOUS saluo, 

LB PÀBB. Monsieur, je vous rmereie. " TfW de MoUèrt,) 

» 

IPHIGÉNIE. 

ipniOBNiE à Àçammnirtk. 

Mon père , 

Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi ! 
Quand vous eommanderex , vous serez obéi. 
Ma vie est votre bien : vous voulez le reprendre ; 
Tos ordres sans détour pouvaient se faire entendre. 

D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis 
Que j'acceptais l'époux que vous m aviez promis. 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante , 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente; 
Et respectant le coup par vous-même ordonné « 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 
Si pourtant ce respect, si cette obéissance - 
Parait digne à vos yeçx d'une autre récompense ; 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis , 
J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis, 
Peut-^lre assez d'honneurs environnaient ma vie 
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Pour ne pas souhaiter qu'elle me fÂt ravie , 

Ni qa'ea me rarraehant, un sévère destin, 

Si prés de ma naissance en eût marqné la fin. 

Fille d'Agamemnon, c'est moi qui la première, 

Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père , 

C'est moi qui, si loogtemps le plaisir de vos yeay, 

Yoos ai faii de ce nom remercier les êim, 

Et pour qai» tant de fois prodif^nant vos eatesses, 

Tons n*aves point du sang dédaigné les faiblesses. 

Hélas! avec plaisir Je me faisais eonter 

Tons les noms des pays que vous alliez dompter; 

Et dcja d'Ilion présageant la conquête, 

D un triomphe si beau je préparais la fôte. 

Je ne m'attendais pas que, pour le commencer^ 

Mon sang fût le premier que vous dussies verser. 

Mon que la penr du coup dont Je suis menacée 

He fasse rappeler votre bonté passée^ 

Ne craignez rien ; mon cœur, de votre honneur jaloux, 

Ne fera point rougir un père tel que vous ; 

Et, si je n^àvais eu que ma vie a défendre , 

J'aurais su renfermer un souvenir si tendre: 

Mais à mon triste sort, vous le savez, seigneur, 

Une mère surtout attachait son boniieur.,** 

Ma mère est devant vous^^t vous voyez ses larmes. 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter 

Pour prévenir les pleurs que je lui vais coûter* 

Rej^roche^ de CiyUmnesire. — Voy. ci-devant , pag. 3ô7. 

▲CniLLS £T AGAIIZUNOM. 

ACHILLE. Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi, 
Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi : 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Qu*aujoard'hui, par votre ordre, Iphigénie expire; 
Que vous-même, étouffant tout sentiment humain, 
Vous Tallez à Galchas livrer de votre main» 
On dit que, sous mon nom à l'autel appelée, 
Je ne l'y conduisais que pour être immolée ; 
Et que, d'un faux hymen nous abusant tous deux, 
Vous vouliez mu charger d'uu emploi si honteux. 
Qu'en dites-vous, seigneur? Que faut-il que j'en pense? 
lie ferez*vous pas taire un bruit qui vous olense ? 

23 
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ÀiààU* S»îign«-'ur, je ne rends puint compte de mes desseioi. 

Ma fiiie ignore encor mes ordres souverains ; 

Et qaand il sera temps qu elle en soit inform- e, 

Tons apprendras ion sort» j'en i&struirai l'armée. * 
ACHiLLs. Ah I je saU trop le wtt qae voas téserm. 
AOAM. Pourquoi le den^ndei; poisqiM tous le SMe%9 
ACHiLLB. Pourquoi }e \ê demMide? 0 eiel I le poi»-je eroire, 

Qu'on use des fureurs avouer la phis iioîref 

Vous croyez qu approuvaiit vos desseins odieux, 

Je vous Inis'^o inimolor votre fille à mes yeux? 
AGAM. Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante, 

Oubtiez-vooa ici qi^ vous interrogez ? 

ACHILLE. Oubliez-vous... q^i vous outragez? 

AOAV. Et qui vous a ehai|^ du êim de ma famille^ 

Ne poami-ja, sans V4>iis, dispeser de ma fiHe% 

Ne snis-je plus son pàret 

Plaignez-vous donc aux dieux, qui me Tout djimandée; . 

Accusez et CakUas, et le camp tout entier, ' 

Ulysse, MénélaSt et Y0i|â tout le premier. 

ACBILLE. Moii 

A6AM. Vous qui, de l'Asie embrassant la conquête, 
Querelles tons les jours le Ciel, qui vous arrête ; 
Tons qui, vous offénsant de mes jnsles terreurs, 
Avez dans tout le camp répandu vos fùrenrs* 
Mon coeur pour la sauver vous ouvrait une voie ; 
Mais vous ne demandez, vous ne checcbez que Troie. 
Je vous fermais le champ où vous voulez courir: 
Vous le voulez, partez ; sa mort va vous rouvrir. 
ACHILLE. Juste ciel 1 puis-je entendre cl suulTrir ce langage? 
Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute l'outrage? 
Hoi, je voulais partir aux dépens de ses jours? 
El que m'a fait à moi cette Troie où je cours? 
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle? 
Pour qui, sourd k la voix d'une mère immortelle, 
El d un père éperdu négligeant les avis, 
Vais-je y chcrcber la mort tant prédite à leur ftls? 
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandro 
Aux champs thcssaliens osôrcnt-ils descendre? 
Et jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur? 
Qu'ai-je à me plaindre? où sont les pertes que j'ai iaitea? 
Je n'y vais que pour vous, barbare que- vous êtes; 
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Pour vous, à qui éês Greos moi seul je ne dois rien ; 
Vous, que i'fti fait Rommar et leur ehef et k mies ; 
Vous, que moD bras vengeait daae ieebee eniaeimée. 
Avant que voni etussies assemblé voMe araié». 
Et quel fat le dessein qui nous assembla tous t 
Ne courons-nous pas rendre Hélène à son époux?... 

AGAM. J'entrevois vos mépris^, et juge à vos discours 
Combien j'achèterais vus superbes secours. 
De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre ; 
Ses rois, à vous mit, m'ont paré d'un vain titre. 
Fier de vntra valeur, tout, si je vons en en^. 
Doit' manbef , doit fléchir, doit tremble* sovs m Inis, 
Un bienfait veprocbé tînt toujûm Hev d'ofbnse } 
Je veux moins de valeur et plus d^oMissane». 
Fuyez, Je ne crains point votre impuissant courroux, 
Et je romps tous les nœuds qui rn'atrnchent à vous. 

ACHILLE. Rendez grâce nu seul nœud qui ralient ma oel4i>e : 
D'Iphigénle encoi je respecte le péro. 
Peut>être, sans se nom, le chef de tant do tel» 
M'aurait osé bsaver ^ur la defpière lois. 
Je ne dis plus fu^n mm i c'est à vo«s de m^eaitendi» ; 
J'ai vat» ilie éneembln et ma gàeire A déimâre^ 
Pour aller jusqu'au cœur que vous voolesi peroet. 
Voilà par quels cliemius vos cou^js doivent passer. 

AAOiim. 

mÈàÈit ET HIPFOLYIE. 

TBisis. Ah I le veoiei. Grands dieux I A ee noblo maintien, 
Quel œil ne serait pas trempé eemme le raient 

Faut-il que sur le front d'un profane adultère 
Brille do la vertu le sacré caractère? 
Et ne devrait-on pas, a des signes lorfains, 
Reconnaître lo cœur des perUdes humains? 

Perftdel Oses-tu bien te montrer devant moi? 
Monstre qu'a trop longtemps épargné le tonnerre 1 
Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre! 
Après que le transport d*un amour plein d'horreur 

Jusqu'au lit de ton père a porté ta fureur, 

Tu m'oses présenter une tèie ennemie ! 

Tu parais dans des lieux pleins de ton infamie j 
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Bt ne vas pas chercher sous un ciel incûnim 
- Des pays où mon nom ne soit point parvenu! 
Fuis, traître. Ne vieas point bray^ ici ma haine, 
Et tenter un eonrroux que je retieDS à peine : 
C'est bien assez pour moi de l'opprobre étemel 
D'aTOlr pu mettre au jour un fils si criminel, 
Sans que ta mort eneor, hontease à ma mémoire, 
De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. . 
Fuis ; el, si lu ne veux qu'un châtiment soudain 
Tajoote aux scélérats qu'a punis cette main, 
Prends garde que jamais l'astre qui nous éclaire 
Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire. 
Fuis, dis>je, et sans retour, précipitant tes pas, 
De ton borrible aspect purge tous mes Ëtots. 

Bt toi, Neptune, et toi, si jadis mon couitge 
D'infâmes assassins nettoya ton rivage, 
Souviens-toi que» pour prix de mes elforts heureux, 
Tu promis d exaucer le premier de mes vœux. 
Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle, 
Je n'ai point imploré ta puissance immortelle; 
Avare du secours que j attends de tes soins, 
Mes vœux t'ont réservé pour de plus grands besoiufl. 
ie t'implore aiyourd'hui : venge ud malheureux père ; 
J'abandonne ce traître à toute ta colère ; 
Étouffe daus son sang ses désirs effrontés. 
Thésée i tes fiireurs connaîtra tes bontés. 
HIPPOLYTK. D'ua amour criminel Phèdre accuse Hippolyte? 
Un tel excès d horreur rend mon àme interdite. 



D'un mensonge si noir justement irrité. 

Je devrais faire ici parler la vérité, 

Seigneur ; mais je supprime un secret qui vous touche. 

Approuvez le respect qui me ferme la bouche ; 

Et sans vouloir vous-même augmenter vos einniiis, 

Examines ma vie, et songez qui je suis. 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes i 

Quiconque a {)U franchir les bornes légitimes 

Peut violer enfin les droits les plus sacrés: 

Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés; 

Et jamais on n'a vu la timide innocence 

Passer subitement à l'extrême licence. 

Un jour seul ne fait point d'un mortel vertueux 



Digitized by Gov.*v.i^ 



ET MORCEAUX DIVERS. 401 

Un perfide ftssftsein, n lleke ineeMeus. 
Élevé dans le sein d*ime ébuit héroine, 
Je n*ai point de son rang démenti Toiigine. 

Pitthée, estimé sage entre tous les humains. 
Daigna m'instruîre encore au sortir de ses mains. 
Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage ; 
Mais, 81 quelque vertu m'est tombée en partage, 
Seigneur, je crois surtout avoir fait éclater 
La hainB des forfaits qu'on ose m*iin|mter. 
C'est par là qo'Hippolyte est connu dans la Grèce, 
l'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 
On sait de me» ebagi ins l'inflexible rigueur. 
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon eœnr. 
THÉSÉE* Cesse, ces^e, et m'épargne un impuriuu discours. ^ 

Sors, traître. N'attends pas qu un père furieux 

Te fasse avec opprobre arracher de ces lieux. {HippoinU ê&rê,) 

{Sêvd,) Misérable ! tu cours à ta perte infaillible. 

Neptune, par le fleuve aux dieux même terrible, 

M'a donné sa parole et va rexécnter. 

Un dieu vengeur te suit, tu ne peux l'éviter. 

Je t'aimais; et je sens que, malgré ton offense, 

Mes entrailles pour toi se troublent par avance. 

Mais à te con damner lu m'as trop engagé. 

Jamais père, en effet, fut-il plus outragé? 

Justes dieux, qui voyez la douleur qui m'accable, 

Ai-je pu mettre au jour un enfant si coupable? 

Racine. 

REMORDS DE PHEDRE. 

• 

Mes crimes désormais ont comblé la mesure : 
Je respire à la fois rinccsie cl l'imposture ; 
Mes homicides mains, promptes à me venger, 
Dans le sang innocent brûlent de se plonger ! 
Misérable I Et je vis ! et je soutiens la vue 
Be ce saeré soleil dont je sais descendue I 
J'ai pour aïeul le père et le mattre des dieux. 
Le eiely tout l'univers est plein de mes aïeux ; 
Où me eaefaer? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? mon père y tient 1 urne fatale ; 
Le sort, dit^n, Ta mise en ses sévères mains : 
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Minoi Jttg« s«i enlirs tims le« ^Éle$ IiqbmiIm^ 
Ali ! eombien fréinm «en ombre 4pottvaaléei 
Lorsqu'il verra sa fiUo^ à ses yei» préseotéOi 

Contrainte d'avouer tant de loifa is iivers, 
El des crimes peut-être inconnus aux enfers! 
Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horribleî 
Je crois voir de ta main tomber l urœ teraibloi 
Je crois te voir ebercLâni un supplie» bob veaov 
Toi-même de toa saag deveair ie bourreaa. 
Pardonne. On dieu cruei a perdu ta famille. 
Reconnais sa vengeance ans. fureurs de ta fille. 
Hélas ( du crime 4kffFeuiE dont la bon>e me enili 
Jamais mon triste cœur n a lecueiUi fruit. 
Jusqu'au dernier soui ir de malheurs poursuivia. 
Je rends dans les tourments une pénible vie. 

MORT DWmiTB^ 

TnnsBB. 0 ciel \ Œnonn est morts el Pbèdr» mt mourir ! 

Qu*on rappelle mon fils, quMl vienne se défendre, 

Qu'il vienne me parler, je suis prôl à l'entendre. 

(Seul.) Ne précijute point les funestes bienfaits^ 

Neptune ; j'aime mieux n'être exaucé jamais. 

J'ai peut-être trop cru des témoins peu fidèles, 

Et j'ai trop tôt vers toi levé mea Aains cruelles. 

Ab 1 de quel désespoir mes vœux serateot suivis ! 

(i Thiramène.) Tbéramône, esl-ce toi? Qu*as-lu lait de mon fila? 

Je te rai eoiifié dès l'âge le plus tendre. 

Hais d'où naissent les pleurs que je te vois répandièt 

Que fait mon fils? 

THÉRAMÈNE. 0 soliis tardîfs et superflus l 

Inutile tendresse 1 Uippolyte n'est plus. 
THÉSÉE. Dieux! 

THERAMENE. J'aî VU des morlels périr le plus aimable, 

Ët j'ose dire encor, seigneur, le moins coupable. 
TUESBB. Mon fils n*estylttsl £b quoi! quand jo lui tends les brms, 

Les dioBX impatients ont b&té son trépas t 

Quel coup me Ta ravij quelle foudre soudaine? 
TUBRAjiBNB. A peluo ttous sortloos des portes de Tréxèae ; 

Il était sur son char ; ses gardes affligés 

Imitaient son sUeuce autour de lui rangés. 



ET MORCKAIX DiVbHS 



403 



n suivait tout pepsil le cbmia de MyeéttiBS ; 
S» main sur ees ehevam lainait flotter les rènei. 
Ses 8iiper1)e9 eonrsiers, qu'on ToyAft autrefois, 

Pleins d'une ardeur si nubie, obéir à sa voix-, ' 

L'œil morne maintenaut et ia tête baisséo, 

Semblaient se conformer à sa triste pensée. 

Un effroyable cri, sorti du sein des flots. 

Des airs en ce moment a troublé le repos ; 

Et dn sein de la terre une voix formidable 

Répond, en gémissant, à ee cri redoutable. 

Jusqu'au fond de nn^cttnrs notre sang s'est glaeS. 

Des conrsiers attentifs le crin s'est hérissé. 

Cependant sur 4e dos dô ia plaine liquide 

S'élève a gius Luuiiions une montagne humide; • • 

L'onde approche, se brise, et vomu a «ua ju«m, ♦ 

Parmi des (lois d ccuinc , un monstre furieux. 

Son front large est arme de cunit-b iiienaçantr»s, 

Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes. 

Indomptable taureau, dragon impétueux, 

Sa eroope se recourbe en replis tortueux ; 

Ses longs mugissements font trembler le rivage. 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage : 

La terre 8*en émeut, Tair en est infecté, 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Tout fuit; et, sans s'armer d'un courage inutile, 

Dans le temple Tuisin chacun cherche un asile. 

Hippolyte lui seul, digne fils d un héros, 

Arrête ses coursiers, saisit ses javelots, 

Pousse au monstre, et d'un dard lancé d'une main sûre 

11 lui fait dans le flanc nne large blessure» 

De rage et de douleur le monstre bondlssaiil. 

Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant, 

Se roule, et leur présente une gueule enflammée 

Qui les couvre de feu, de sang et de fumée. 

La frayeur les emporte, et sourds à celle fois, 

ils ne connaissent plus ni le frein, ni ia voix. 

En efforts iaspuissants leur maître se consume^ 

Ils rougissent le mors d'une sanglante écume. 

On dit qu'on a vu même, en ce désordre alfieux, 

Un dieu qui d'alguiiloBS pressait leurs flancs peudieux. 

A travers les rochers là peur les précipite t 

L'essieu ciïe el se rompt ; i intrépide Hippolyte 
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Toit Tolcr en éclats tout son char fracassé, 

Dans les rênes lui-même il îomLe embarrassé. 

Excusez ma douleur. Cette image cruell(^ 

Sera pour moi de pleurs une source éteroelle. 

J*ai vu, seigneur, j'ai vu votre malhenreiix fils 

Traîné par les ebevanx que sa main a nourris. 

Il vent les rappeler, et sa voix les elfraie. 

Ils courent. Tout son corps n'est bientôt ^*nne plaie* 

De nos cris doolonrei» la plaine relent. 

Lenr fougue impétueuse enfin se ralentit ; 

Ils s'arrêtent, non loin de ces tombeaux antiques 

Où des rois ses aïeux sont les froides reU<llie8* 

Je cours en soupirant, et sa garde rne suit. 

I>6 son généreux sang la trace nous conduit; 

lien Toi^ht^r^f en sonx leiilts. Les ronces dégouttantes 

Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes. 

J'arrive, je l'ai^lle, et} me tendant la main, 

Il ouvre tm œil mourant qu'il referme soudain : 

« Le ciel, dit-il, m'arrache une innocente vie. 

« Prends soin, après ma mort, de la triste Aricie... 

« Cher ami, si mon père, un jour désabusé, 

« Plaint le malheur d un fils faussement accusé, 

« Pour apaiser mon sang cl mon ombre plaintive, 

« Dis-lui qu'avec douceur il traite sa captive, 

« Qu'il lui rende... » A ces mots, ce héros expiré 

N*a laissé dans mes bras qu'un.coips défiguré ; 

Triste objet, oit des dieux triomphe la colèi«» 

Et que méconnaîtrait l'œil même de son père. iâ. 



JOAD ET ABmR (Athalib). 

ABNEit. Oui, je viens dans son temple adorer l'Éternel : 
Je viens, selon l'usage antique et solennel. 
Célébrer avec vous la fameuse journée 
Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 
Que les temps sont changés ! Sitét que de ce jour 
la trompette sacrée annonçait le retour. 
Du temple, orné partout de festons magnifiques, 
le peuple saint en foule inondait les portiques; 
Bt tous, devant l'autel avec ordre introduits, 
De leurs champs aans le^rs mains portent les nouvOMix IniiU, 
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Au Dieu de Vnnkrm coasacnient ces prénieas : 
Les prèlres ne povTsieDt sulBre avx saerHIeee. 

L'audace d'une femme, arrêtant ce concours, 
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours. . 
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre 
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre : 
le reste pour son Bien montre un oubl i fatal ; 
On même» s'empiessant anx antels de Baal» 
Se fait initier à ses hentenx mystères, 
Et blasplième le nom qn'ont invoqué leurs pères* 
Je tremble qu'Athalie, à ne vous rien cacher, 
Vous-même de l'autel vous faisant arracher, 
N'achève enfln sur v uis ses vengeances funestes, 
Et d'un respect forcé ne dépouille les restes. 
iOAO. Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 
Soumis avec respect à sa volonté sainte, 
le crains bien, cher Abner, el n'ai point d'autte crainte. 
Cependant je rends ifrftce au zèle officieux 
Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeuK : 
Je vois que l'injasfice en secret vous irrite, 
Que vous avez oncor le cœur israélile. 
Le ciel en soit béni ! Mais ce secret courroux, 
Cette oisive vertu, vous en contentez-vous? 
La foi qui n'agit point, esl-ce une lot sincère t 
Huit ans déjà passés, une impie étrangère 
Du sceptre de David usurpe tous les droits. 
Se baigne impunément dans le.sang de nos rois, 
Des enfants de son fils détestable homicide, 
Et même contre Dieu lève son bras perfide : 
Et vous, l'un des soutiens de ce tremblant État, 
Vous, nourri âam le.s camps du saint roi Josaphat, 
Qui sous son fils Joram commandiez nos armées, 
Qui rassurâtes seul nos villes alarmées, . 
Lorsque d'Ochosias le trépas imprévu 
Dispersa tout son camp à Taspect de iébu ; 
le erains Dieu, dites-vous ; sa vérité me touche I 
Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche ; 
« Du zèle de ma loi que sert de vous parer? 
« Par de stériles vœux poiisez-vous m'honorer? 
« Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices ? 
« Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses ? 

■ • 
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« Rompez, rompez tout paeleavee l'impiété; 

« Du milieu de mon peuple exterminez les crimes ; 

i< El vous viendrez alors nrinm^oler vos \ ii'iimos. » 

ABNKR. Hé ! que puis^jê au milieu de ce peuple abaiiu? 
BenjâMifi est saos foiee, et Juda sans vérin* 
Le joor qui de lairs vois vit é4«inéie la rtee 
Éteignit toat le fe« de le«r anti^Be ndece'. 
Diea même» disent-île» s'est retiré de novs : 
De rbonnettr des Hébrevi avtrefois si jeleuti 
Il voit sans intérêt leur grandeur terrassée» 
tt s.'i miséricorde a la lin s'e^l lai:>oe : 
On ne voii plus pour nous se> redoutables ri^ains 
I>e merveilles sans nombre effrayer l"s liuniains ; 
L'arche sainte est muelie et ne rend plus d oracles* 

lOAD. fit quel temps fut Jamais si fertile en miracles? 

Quand Dieu par plus 4'efftts montra-t-îl son pouvoir? 
Aurae>lu deM toujours des yeux pour ne point voir, 
Peuple ingrat? Quoi! toujours les plus grandes merveilles 
Sans ébranler ton cœur frapperont tes oreilles? 

Je ne m'explique points mais quand labtrc du jour 

Aura sur l'horizon fait le tiers de son tour, 

Lorsque la troisième heure aux prières rappello, 

Retrouvez- vous au temple avec ce même zèle. 

Dieu pourra vous moniier, par dlmportants bienfaits , 

Que sa parole est stable et ne trompe jamais. Ragimb. 

m 

m • 

JOSàBET {p»lma d$ /oo^. 

Hélas! l'élat horrible où le ciel me l'olTrit 
Revient à tout roomeul effrayer mon esprit. 
De princes égorgés la chambre était remplie : 
Un poignard à la main, Timplacable Athalie 
Au carnage animait ses barbares soldatsi 
Et poursuivait le cours de ses assassinats. 
Joas, laissé pour mtkrt» frappa soudain m» vue : 
Je me figure encor sa nourrice éperdue, 
Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain. 
Et, faible, le tenait renverse sur son sein. 
Je le pris tout san^giaut. En bdig>oant sou visage. 



Digitized by Google 



ET MORCEAUX DlVKKb. 



407 



Mes plôora ém 8tnliinem Ini rMÉ!r«iit l'usage, 

Et, soil fiayeiir encore, ou pour me caresser; 

De ses bras innocenis je mo sentis presser. 

Grand Dieu! que mon amour ne lui soit pas funeste ! 

Pu fidèle David c'est le précieux reste : 

Noorri dans ta maison, eû l'amoar de ta loi, 

U ne connatt enoor d'autre père l|oe td. 

Snr le point d'attaquer une reine homicide, 

A l'aspect dn péril si ma foi s'înttmide. 

Si la chair cl le sang, se Iroublant aujourd'hui, 

Ont trop de pari aux pleurs que je répands pour lui, 

Conserve Théritier de tes saintes promesses, - 

£t ne punis que moi de toutes mes faiblosses ! * id, 

• 

80N6B D'ITHALIE. 

Un songe (me devraîs-j^ inquiéter d'un songe ! ) 

Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge : 

Je l'évite partout : ])ai luul il nie poursuit. • ■ 

C'était pendant l'Ijorreur d'une piofonde nuit; 

Ma mèie Jésabol devaul luoi s'est montrée, 

Comme au jour de sa mort pompeusement parée : 

Ses malheurs n'avaient point ubauu sa ûerté; 

Même elte avait encor cet éclat emprunté, 

Bont elle eut soin de peindre et d'orner^ son visage. 

Pour réparer des ans Tirréparable outrage : 

c Tremble ! m'a-t-elle dii, fille digne de moi ; 

« Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 

« Je le plains de tomber dans ses mains redoutables, 

« Ma fille ! » En achevant ces mots ëpou\anlablos, 

Son ombre vers mon lit a i)aru se baisser : 

Et moi, je lui tendais les mains pour l'embrasser; 

Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 

D'os et de chairs meurtris et traînés d^ns la fange,, 

Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux, 

Que des chiens dévorants se disputaient entre eux, 

Dans ce désordre à mes yeux se présente 

Un jeune enfant, couvert d une rolje éclatante, 
Tel qu'on voit des Hébreux les paires revêtus. 
Sa vue a ranimé mes esprits abattus ; 
Mais lorsque, revenant 4s mon trouble ûincste, 
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J'admirais sa doncenr, mb sir noble 0I modêst». 

J'ai ëenli tout a coup un homicide acier 

Que le traître en mon s^nn a piongé tout entier. 

De tant d objets divers le bizarre assemblage 

peut-être du baaard vous paratt «n ouvrage; 

Moi-méma ^«Iqne tempi, hontenaa de ma pevr, 

Ja Tai pria poar l'affet d'ane sombre vapaur. | 

Mail da ce sooTanir mon âme pos^dëe 

A deux fois, en dormant, revu la môme idée : 

Deux fois mes tristes veux se sont vu retracer 

Ce jeune enfant, toujours tout prêt à me percer. 

Lasse enfin des horreurs dont j'étais poursaivie» 

J'allais prier Baal de veiller sur ma vie, 

El cbereber da repos an pied de ses antels. 

Que ne peat la frayeur sar Tespril des mortels I 

Dans le temple des Jnifs un instinct m'a poussée, 

It d'apaiser leur Diea j'ai conçu la pensée : 

J'ai cru que des présents calmeraient son courroux, 

Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendrait plus doux. 

Pondfe de Baal, excusez ma faiblesse. 

J'entre. Le peuple fuit; le sacriâce cesse. 

Le prand prêtre vers moi s'avance avec tûnmr> 

Pendant qu'il me parlait, 6 surprise» d terreur l 

J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée. 

Tel qu'un songe effrayant Ta peint à ma pensée. 

Je l'ai vu ; son mékne air, son même babit de lin. 

Sa démarche, ses yeux, cl tous sos traits enfin : 

C'est lui-iiRine. Il marchait à côté du grand prêtre; 

Mais bientôt à ma vue on Ta fait disparaître. 

Voilà quel trouble ici m'oblige à m'arréter* iid,, 

! 

ATHÂIIB BT J0A5. 

ATHAUE. Oh ciel ! plus j examine, et plus je le regarde.... ; 
C'est lui 1 D'horreur encor tous mes sens sont saisis). 

{MotUrunt Joai.) 
Épouse de Joad, est-ce là votre filst 
josAasT, Qui t lui f madame ? 

ATUALIË. Lui. 

«osABST. Je ne suis point sa mère. 
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{il outrant Zacharie.) 
Voilà mon fils. 
ÀTHAUB, A îOAs. Et VOUS, quel est donc votre pere? 
JMue «nfant, répondes. 

I08A1IT. Le ciel jnsqii'aiijcmrd'litti.... 
AT0AUX A lotABBT. Pourquoi vom presses-Yons de répondre pour luit 
' C'est à Ini de parler. 

J08A1IT. Bans un Ige si tendre , 
Quel éclaircissement pouvez-vûus en attendre? 
▲THAl«iE. Cet âge est innocent; son ingénuité 
N'altère point encor la simple vérité. 
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touche. 
i08ABKT(teé pari). Daigne mettre» grandDieo i tasagesse en sabouchel 
ATHALtc. Comment vooi nommeipTous? 

J0AS« i'at nom tliaein. 

AiBALiB. Yotre père t 

JÔAB. Je sois, dit-on, un orphelin , 

Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance , 

Et qui de mes parents n'eus jamais connaissance. 
ATBALia. Vous êtes sans parents ? 

joAs. Ils m'ont abandonné. 
ATBAUB. Gomment? Et depuis ^and? 

IOAS. Depuis que je suis né. 
ATOAL». Ne sait-on pas an moins quel pays est le vôtre? 
JOAS. Le temple est mon pays, je n'en epnnais point d'autre. 
ATUAun. Où dit-on que le sort tous a fait reneontrer? 
joAs. Parmi des loups cruels, prêts à me dévorer. 
ATHAus. Qui vous mit dans ce temple? 

JOAS. Une femme inconnue, 

Qui ne dit point son nom, et qu'on n'a point revue. 
ATKAL». Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin ? 
IOAS, Dieu laissa-i-il jamais ses enfants au besoin? 

Aux petits des oiseaux il donne la pâture» 

Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

Tous les jours je l'invoque ; ei d'un soin paternel 

II me nourrit des dons offerts sur son autel, 
ATHALiE. Quel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse? 

La douceur de sa voix, son enfance, sa grâce , 

Font insensiblement à mon inimitié 

Succéder.... Je serais sensible à la pitié ! 
ABNxa* Madame, voilà done eet ennemi terrible ? 

De vos songes menteurs l'imposture est visible ; 
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A moins qpe U phié , qui semble v<ms troubieiii 

N> goit ce coup faul qui tous faisait tiemblec. 

ATUAUK A JOAS j:.! A iU5AiiKT. VoUâ SOrleZ ? 

josABET. Yous avez entendu sa fortune, 

Sa présence à la fin pourrait être importune. 
ATMALiB. Non : revenez. Quel est tous les jours votre emploi? 
JOAS, j'adore le Seignenr ; on m'eipliqae sa loi j 

Dans son livre divin on m'ai^end i la lire ; 

El déjà de ma main je commence à récrire. 
ATiALiB. Qne vons dit celte loi ? 

JOAS. Que Dieu veut êlre aimé; 

Qu'il vcnçe tôt ou tard son saint nom blasphémé j 

Qu li est le défenseur de i uiplu lin luuide; 

Qn'il résiste au superbe, et puiut l'bomicide. 
ATUALiE. J'entends. Mais tont ce peuple enfermé dans ce lieUi 

A quoi s'occupe-l-il? 

I0A8. Il loue, il bénit Dieu» 
ATBALiR. Dieu vent-il qn*à toute heure on prie, on. la eoulsB^t 
JOAS. Tout profane e&ercice est banni dé son temple. 
ATUALiE. Quels sont donc vos plaisirs? 

JOAS. Quelquefois à 1 autel 

Je présente au grand-prêtre ou l'encens ou le sel: 

J'entends chanter de Dieu les prandeurs infinies i 

Je vois Tordre pompeux de ses cérémonies. 
ATHALiE. Eh quoi ? Vous n'avez pas de passe-temps plus doux? 

Je plains le triste sort 4'un enfant tel que vous. 

Tenez dans mon palais; vons y verrez ma gloire. 
JOAS. Moit des bienfaits de Dieu je perdrais ^a mémoire ! 
ATHALIE. NoiVt je né TOUS vcux pas contraindre à Toublter. 
JOAS. Vous ne le priez point. 

ATHALIE. Vous poiiiTez Ic prier. 
JOAS. Je verrais cependant en in^uque^ un autre. ^ 
ATHALIE. J'ai mon Dieu que je sers ; vous servirez le vôtre : 

Ce sont deux puissants dieux. 

JOAS. Il faut craindre le mièa ; 

Lui seul est Diéti, madame ; et le yôtrê n*est rieh.^_ ^ 
ATHALIB. Les plaisirs prés de moi vous chercheront éô foûlÂ. 
joAs. Le Ibonhéur des mécliahts comme un torrent s*écônié« 
ATHALIB. Les méchants qui sont-ils?. 

iôsABBT. iléi madame, excusez 

Un enfant 

ATHALIB A JOSABBT» i'aimê à voir Comme vous l'instruisez. 
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EnûUf £iiaeiA» Tons «tm su ma plaire ; 
Vous n*étes point saus doute un enfant ordinaire* 
Tons voyez, je sots reine et n'ai point d'iiérîtier. 
Laisses là cet habit, quiiu z ce vil métier: 
Je veux vous faire part de toutes mes richesses. 
Essayez dés ce jour l'effet de nies proihésses; 
A ma table, partout, à mes côtés assis , 
Je prétends vous traiter comme mon propre Ûls. 
JOAS. Comme votre ûls! 

ATHALiE. Ôttl Yods VOUS taisez? 

JOAS. Quel père 

Je quitterais I et pour 

' ATBAUS. Hé bien? , 

JOAS. Pour quelle mère! 
AiHAUE A josABET. Sa iiiumuiie est fidèle; et, dans tout ce qu'il dit, 

De vous et de Joad je reconnais l'esprit. 

Voilà comme» infectant cette simple jeunesse, 

Tous employez toiu deux le calme où je vous laisse. 

Vous cultivez déjà leur haioe et leur fureur: 

Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur, 
josABBT. Peut-on de nos malheurs leur dérober Tbistoire? 

Tout Tunivers les sait, vous-même en faiti>s gloire. 
ATHALIE. Oui. ma juste fureur, et j'en fais vanilc, 

A vengé mes parents sur ma postérité. 

J'aurais vu massacrer et mou peie el mon frère, 

Du haut de son palais piécipiter ma mere , 

Et dans un même jour égorger à la fois 

(Quel spectacle d'horreur!) quatie-vingts ûls de roisi 

Et pourquoi? Pour venger je ne sais quels Prophètes 

Dentelle avait puni les fuienrs indiscrètes. 

Et moi, reioesans cœur, fille sans amitié» 

Esclave d'une lâche et frivole pitié. 

Je ii aurais pas du moinf?â cette aveugle rage ^ * 

Rendu meurlre pour nteurlre, outrage pour outrage i 

Et de voire David traité tous les neveux 

Comme on traitait d'Achab les restes malheureux! 

Où serais-je aujourd hui » si » domptant ma faiblesse , 

Je n'eusse d'une mère étouffé la tendresse » 

SI de mon propre sang ma main versant des Aots 

N'eût par ce coup hardi réprimé vos complots? 

Enfin de votre Dieu T implacable venj^cance 

Entre nos doux maisons rompit toute alliance: 
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i)aYÎd m'est horreur, et les fils de ce roi, 
Quoique né» de mon sang , sont étrangers pour moi 
I08ABST. Totti f oos & léuMi. Que Bien voie et nous juge I 

IMPKÉCATIONS 1) ÂIHALIB. 

Dieu des Juifs, lu l'emportes î 
Oui , c'est Joas : je cherche en vain à me tromper ; 
Je reconnais l'endroit où je le lis frapper: 
Je vois d'Ocbosias et le port ei le geste ; 
Tout me retrace enfin un sang que je déteste: 
Bavîd, Baiéd triomphe ; Àcbab seul est détrait. 
Impitoyable Bien , toi eeul as tout conduit ! 
Cett toi qnit me flattant d'une vengeance aisée , 
M'as vingt fois en nn jonr à moi*méme opposée ; 
Tantôt pour un enfant excitant mes remords, 
Tantôt m't'blouissarU de tes riches trésors 
- Que J'ai craint île livrer aux flammes, au pillage. 
Qu'il règne doue ce fils, ton soin et ton ouvrage! 
Et que, pour signaler son empire uouveau, 
On lui lasse en mon sein enfoncer le couteau ! 
Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mère: 
Que diS'je souliaiterl Je me flatte, j'espère 
Qu'indocile à ton joug, fatigué de ta loi , 
Fidèle au sang d'Achab qu'il a reçu de moi, 
Conforme à son aïeul, à son père semblable. 
On verra de David 1 héritier détestable 
Abolir tes lionneurs, profaner ton autel, 
venger Athalie, Acbab et Jôzabel. 

JOAD A JOAS. 

^ 0 mon flls, de ce nom j'ose encor tous nommer; 
Souffrez cette tendresse, et pardonnes aux larmes 

Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes. 
Loin du trône nourri, de ce fatal honneur, 
Hélas! vous ignorez le charme empoisonneur ^ 
De l'absolu pouvoir vous ignorez l'ivresse, 
Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. 
Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois, 
Mattresses d'an vil peuple, obéissent aux rois; 
Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même ; 
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Qa'il doit immoler tont à ta grandeur suprême ; 
Qu'aux larmes, au travail le peuple est condamné, 
Et d'un sceptre de fer veut être gouverné ; 
Que s ii n est opprimé, tôt ou tard il opprime. 
Ainsi de piège en piège el d'abime en abime, 
Corrompant de vos mœurs Taimable pureté» 
Us vous feront enfin baïr la vérité» 
Vous peindront la verta sous une affreuse image. 
Hélas f ils ont des rots égaré le plus sage. 
Promettez sur ce livre et devant ces témoins 
Que Dieu fera toujours le premier de vos soins ; 
Que, sévère aux méchants et des bons le refuge , 
Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge ; 
Jon^aouvgntuiyttoa flla^ qu c ^ tsché- fieurfe Mr, — 
Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orpbelin. 
• Racine. 



FIN. 
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